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La  scène  est  en  Russie  :  au  premier  acte,  dans  la  salle  commune  delà  forte- 
resse de  Schlusselbourg  ;  —  Au  deuxième  acte,  au  palais  impérial  d'été, 
à  Saint-Pétersbourg. 


ACTEURS. 


Mademoiselle  Rose-Chéri.  —  2  M.  Moxtdidier.  —  ^  ]\f ,  Klein. 
*  M.  Landrol.  —  5  Mademoiselle  Désirée.  —  ^  M.  Pastelot. 


UN  CHANGEMENT  DE  MAIN 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  une  grande  salle.  —  A  gauche  une  fenêtre  ;  portes 
latérales  ;  entrée  au  fond  ;  petite  porte  cachée  à  droite.  Une  statue  de 
saint  Nicolas  au-dessus  de  la  fenêtre. 


SCÈNE  PREMIERE. 

LE  MAJOR,   ALEXIS,  achevant  de  déjeuner. 
LE    MAJOR. 

A  votre  santé,  mon  cher  lieutenant  !  à  votre  prompte  déli- 
vrance î 

ALEXIS. 

Parbleu,  Major...  je  n'ai  pas  grand  mérite  à  l'attendre  pa- 
tiemment... Une  prison  où  Ton  boit  de  si  bons  vins  de  France  ! 

LE  MAJOR. 

C'est  toujours  une  prison. 

ALEXIS. 

Et  pour  geôlier,  le  meilleur  des  hommes. 

LE  MAJOR. 

C'est  toujours  un  geôlier. 

ALEXIS. 

Major,  vous';êtes  mon  ami  ! 

LE  MAJOR. 

Tant  mieux!  aidons-nous  mutuellement  à  supporter  les  en- 
nuis de  la  captivité,  car  je  ne  suis  pas  plus  libre  que  vous... 
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ALEXIS. 

Allons  donc  ! 

LE  MAJOR. 

Non...  Gouverneur  de  la  prison  d'État  la  plus  peuplée  de 
toute  la  Russie,  grâce  au  voisinage  de  Saint-Pétersbourg,  je 
suis  le  premier  des  prisonniers  que  je  garde...  Il  m'est  interdit 
de  quitter  mon  poste  sans  une  permission  de  Timpératrice  Eli- 
sabeth, qui  n'en  accorde  jamais...  et  je  n'ai  pas  même  la  liberté 
en  perspective...  comme  mes  pensionnaires...  Vous  sortirez 
d'ici  pour  redevenir  vos  maîtres...  et  moi,  pour  passer  à  quel- 
que château  fort  plus  important...  Je  changerai  de  prison, 
voilà  tout. 

ALEXIS. 

Chacun  son  ambition. 

LE  MAJOR. 

Mais,  bah  !"En  ce  moment,  je  n'ai  plus  le  droit  de  me  plain- 
dre... ma  bonne  étoile  a  permis  que  vous  me  fussiez  envoyé... 
Depuis  ce  temps-là^  votre  gaieté,  votre  humeur  charmante  ont 
mis  l'ennui  en  fuite. 

ALEXIS. 

Grâce  à  ce  vin  pétillant  que  la  France  nous  envoie  ! 

LE   MAJOR. 

Et  qui  est  toujours  ici  le  bien-venu  ! 

Air  :  Adieu,  je  vous  fuis... 

Jadis  pour  m'embellir  ces  lieux, 
Le  plaisir  entrait  en  cachette... 
11  avait  alors  deux  beaux  yeux, 
Pied  mignon  et  taille  parfaite. 
Mais  l'âge  vient,  de  la  raison 
J'entends  la  voix  qui  me  conseille  ; 
Et  le  plaisir  dans  ma  prison 
Ne  pénétre  plus  qu'en  bouteille  ! 

i^Tendant  son  verre  à  Alexis.) 

A  la  continuation  de  nos  misères  ! 
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ALEXIS. 

Puisse  ma  captivité  durer  aussi  longtemps  que  celle  Jes 
Juifs  à  Babylone  ! 

(Ils  boivent  et  se  lèvent.) 
LE   MAJOR. 

Oh  !  vous  dites  cela  parce  que  je  vous  traite  en  ami  ;  je  vous 
laisse  libie  sous  le  premier  verrou...  Mais  si  vous  en  aviez  dix 
sur  le  corps... 

ALEXIS. 

Comme  mon  nouveau  voisin...  en  face... 

LE  MAJOR,   à  part. 

Ah  !  diable  ! 

ALEXIS. 

Dites-moi  ?... 

LE  MAJOR,  changeant  de  conversation. 
Une  chose  qui  me  confond,  c'est  qu'avec  un  caractère  comme 
le  vôtre,  vous  ayez  pu  vous  jeter  dans  les  conspirations... 

ALEXIS, 

Conspirateur!...  moi!...  jamais! 

LE    MAJOR. 

Comment  î  votre  arrestation  n'a  pas  eu  des  motifs  politi- 
ques ?  ^Baissant  la  voix.)  Hein?  ce  parti  qui  veut  porter  au  trône 
une  princesse  de  Brunswick,  en  l'unissant  au  jeune  duc  de 
Courtaude!... 

ALEXIS. 

Ah  bah!...  à  ce  fils  de  Dolgorouki,  de  ce  ministre  ambi- 
tieux qui  l'avait,  dit-on,  fiancé  à  l'une  des  filles  de  Pierre  le 
Grand... 

LE   MAJOR. 

Il  avait  la  prétention  de  descendre  aussi  du  père  de  ce  prince, 
du  côté  gauche...  et  à  ce  titre,  par  cette  alliance,  le  jeune  duc 
ne  faisait  que  reprendre  sa  place...  La  chute  et  la  mort  du  père 
mirent  fin  à  ce  beau  rêve,  et  le  fils  fut  jeté  encore  enfant  au 
fond  d'une  prison  d'État...  d'où  les  mécontents  voudiaient  le 
tirer  pour  donner  un  chef  à  leur  parti. 
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ALEXIS. 

Il  y  a  des  mécontents? 

LE  MAJOR. 

Oh  !  il  y  en  aura  toujours...  et  bien  sûr,  vous  n'êtes  pas... 

ALEXIS. 

Major,  j'ai,  tout  comme  un  autre,  et  plus  qu'un  autre  peut- 
être,  Tenvie  de  parvenir...  mais  pour  arriver  à  ce  but,  je  ne 
choisirai  jamais  les  conspirations...  inutiles.  Et  puis,  on  dit  que 
l'impératrice  est  une  femme  charmante...  qu'elle  a  besoin  d'a- 
mour comme  la  nature  au  printemps...  et  que  sa  vie  est  un 
printemps  éternel... 

LE  MAJOR. 

C'est  vrai  ! 

ALEXIS. 

Et  je  me  révolterais  contre  une  femme  pareille  !...  moi  !... 
je  lui  dresserais  plutôt  des  autels  !...  A  sa  santé  ! 

(Il  se  lève  et  boit.) 

LE  MAJOR,  se  levant  et  traversant  la  scène. 

iVlais  enfin  on  ne  vous  a  pas  arrêté  sans  motif! 

ALEXIS. 

Aussi  y  en  a-t-il  un...  mais  un  de  ces  petits  motifs  gentils, 
aimables...  Major,  aimez-vous  les  femmes  ? 

LE  MAJOR. 

Mais  oui,  quelquefois... 

ALEXIS. 

Moi,  toujours...  et  Ton  m'a  prédit  que  j'arriverais  par  là  à 
quelque  chose... 

LE  MAJOR. 

Et  vous  êtes  en  prison  ? 

ALEXIS. 

C'est  quelque  chose...  pour  commencer... 
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LE  MAJOR. 

Mais  enfin  comment  se  fait-il  ? 

ALEXIS. 

Ah!  voilà...  Je  suis  au  service  depuis  dix-huit  mois...  mon 
père  avait  un  système  d'éducation  solide,  et  que  je  vous  recom- 
mande pour  vos  petits  -enfants...  quand  votre  fille,  mademoi- 
selle Fœdora,  vous  en  donnera...  ce  qui  ne  peut  pas  manquer 
d'arriver... 

LE  MAJOR. 

Et  ce  système  d'éducation  ? 

ALEXIS. 

C'était  de  me  laisser  faire  tout  ce  que  je  voulais. 

LE  MAJOR. 

Joli  principe  ! 

ALEXIS. 

Meilleur  que  vous  ne  croyez...  ça  donne  aux  jeunes  gens  delà 
résolution,  du  caractère...  et  pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  douté 
de  rien. ..J'avoue  qu'en  arrivant  au  régiment,  je  me  trouvai  ua 
peu  dépaysé...  il  y  avait  là  des  principes  qui  contrariaient  fu- 
rieusement ceux  de  mon  éducation...  Je  m'y  faisais...  maisavec 
peine...  et  comme  il  me  fallait  des  consolations.,  j'avais  re- 
marqué... 

LE   MAJOR. 

Une  jolie  femme  ? 

ALEXIS. 

Vous  y  êtes...  c'est  toujours  une  jolie  femme  qui  est  sur  ma 
route...  pour  me  consoler  du  regard  ou  de  la  voix...  Celle-là 
donc  était  la  plus  jolie  de  Wilna. 

LE  MAJOR. 

Ah!  vous  étiez  à  Wilna!...  Les  Polonaises  sont  charmantes! 

ALEXIS. 

Elle  n'était  pas  du  pays...  C'était  la  femme  du  comte  Schu- 
valoff. 
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LE  MAJOR. 

Le  comte  Schuvaloff...  le  ministre  de  la  police? 

ALEXIS. 

Tiens!  pourquoi  pas?...  Vous  le  plaignez? 

LE  MAJOR. 

Le  comte!  avec  son  air  suffisant  et  sot...  profond  et  creux... 
noble  et  insolent...  Je  ne  peux  pas  le  souffrir... 

ALEXIS. 

Bravo  !  je  ferai  votre  partie...  et  sa  femme  aussi...  Je  la  ren- 
contrais dans  les  bals,  dans  les  promenades  ;  veuve  pour  une 
saison,  elle  était  venue  passer  Tété  chez  une  vieille  parente 
aveugle... 

LE  MAJOR. 

Comme  le  ministre  de  la  police  ? 

ALEXIS. 

Lui!...  mais  non...  il  vit  clair,  contre  Thabitude...  on  lui 
avait  écrit  que  sa  femme...  Il  se  figurait...  des  bêtises  !...  il 
chargea  d'honnêtes  gens...  des  gens  à  lui...  de  surveiller  la 
comtesse...  et  il  y  eut  même  une  histoire  très-drôle... 

LE  MAJOR. 

Qu'on  vous  a  contée. 

ALEXIS. 

J'y  étais...  Bref,  madame  Schuvaloff  reçut  l'ordre  de  revenir 
à  Saint-Pétersbourg...  que,  de  mon  côté,  j'avais  la  plus  grande 
envie  de  connaître... 

LE  MAJOR. 

Comme  ça  se  trouvait  ! 

ALEXIS. 

J'obtins  un  congé  de  mon  colonel,  et  je  partis... 

LE  MAJOR. 

Avec  la  comtesse  ? 
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ALEXIS. 

Fi  donc!...  une  heure  après...  un  voyage  délicieux  et  des 
rêves  enchanteurs  que  je  faisais  sans  dormir...  Enfin,  j'arrivai 
à  Saint-Pétersbourg  par  la  plus  belle  nuit! 

LE  MAJOR. 

Avec  la  comtesse  ? 

ALEXIS. 

Fi  donc  !..  une  heure  avant...  Mais  comme  je  descendais  de 
voiture,  la  police  en  masse  était  là  pour  me  demander  de  mes 
nouvelles!...  aimable  attention  I...  Je  cherchais  une  auberge, 
et  l'on  me  logea  dans  cette  forteresse^  aux  frais  de  l'impératrice, 
une  jolie  femme  que  j'adore  aussi...  de  loin,  sans  la  connaître... 
et  qui  me  devait  quelque  chose  de  mieux.  Vrai  !...  voilà  mes 
crimes,  Major...  ou  plutôt  ceux  de  cet  infernal  comte  Schuva- 
loff,  dont  je  me  vengerai. 

LE  MAJOR. 

Mais  êtes- vous  bien  sûr  que  ce  soit  lui  ? 

ALEXIS. 

Très-sûr...  il  envoie  en  prison  tous  les  danseurs  de  sa 
femme...  c'est  un  système...  et  j'ai  dans  l'idée  qu'il  y  en  a 
d'autres  ici. 

LE  MAJOR. 

Mais  il  faut  réclamer,  vous  plaindre...  Je  verrai  le  comte. 
Air  de  l'Apothicaire. 

A  la  première  occasion 
Je  parlerai... 

ALEXIS. 

Quelle  folie  ! 
Par  saint  Alexis,  mon  patron, 
N'en  faites  rien,  je  vous  en  prie! 
Le  vœu  de  votre  prisonnier 
C'est  que  par  charité  chrétienne... 
Le  mari  puisse  l'oublier 
Et  que  la  femme  s'en  souvienne! 

(L'observant.) 
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Mais  il  y  a  peut-être  dans  ce  château...  quelque  malheureux 
plus  pressé  que  moi? 

LE  MAJOR. 

C'est  possible! 

ALEXIS. 

Pour  qui  vous  pourriez... 

LE    MAJOR. 

Rien  du  tout. 

ALEXIS. 

A  propos...  la  nuit  dernière...  n'a-t-on  pas  amené  ici  quel- 
que prisonnier  d'État  ? 

LE  MAJOR. 

La  nuit  dernière?...  (A  part.)  Que  dit-il  là? 

ALEXIS. 

J'ai  cru  entendre...  en  face  de   ma  cellule...    un  nouveau 
venu... 

LE  MAJOR,    affectant  de  l'indifférence. 

Ah  !  oui...  je  sais...  Quelque  étourdi  comme  vous. 

ALEXIS. 

Vrai?  (A  part.)  Que  ça?...  ah!  tant  mieux  1 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  FŒDORA. 

FŒDORA. 

Mon  papa!  mon  papa!...  Ah!  monsieur  Alexis. 

ALEXIS. 

Mademoiselle  Fœdora  !  toujours  plus  jolie! 

LE  MAJOR. 

Si  tu  viens  chercher  un  compliment,  te  voilà  servie. 

FŒDORA. 

Mais  non...  je  vous  assure...  je  venais...  (A  Alexis.)  11  n'y  a  pas 
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de  mal...  c'est  que  quand  on  ne  s'altend  pas...  Mon  Dieu  !  je 
ne  sais  plus  ce  que  j'avais  à  vous  dire. . . 

LE  MAJOR. 

Voyons,  remets-toi  ! 

ALEXIS,   à  part. 

Pauvre  petit  cœur!...  coranae  il  bat  ! 

FŒDORA. 

Ah  !  c'est  mon  maître  de  musique  qui  va  retourner  à  Saint- 
Pétersbourg...  Sonkibik  est  attelé,  et  il  m'offre  de  se  charger 
de  ma  harpe. 

LE  MAJOR. 

Qui  a  besoin  de  faire  un  voyage  dans  la  capitale? 

FŒDORA. 

Oui,  mon  papa...  pour  cause  de  santé. 

ALEXIS. 

Ah!  Mademoiselle^  les  prisonniers  ne  vous  entendront  plus... 

FŒDORA. 

Oh  !  Monsieur,  j'en  ai  une  autre. 

LE  MAJOR. 

Vous  voilà  attrapé,  hein  !... 

ALEXIS. 

Moi  qui  aime  tant  la  musique...  et  qui  regrette  de  n'avoir 
pas  ici  un  clavecin  pour  vous  faire  admirer  mon  talent  ! 

FŒDORA. 

Votre  talent! toujours  modeste  ! 

LE  MAJOR. 

Tiens,  je  vais  aussi  profiter  du  départ  de  ton  vieux  maître  pour 
écrire  à  ce  cher  Alexandre,  qui  voudrait  bien  être  prisonnier 
à  votre  place  !... 
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ALEXIS,  regardant  Fredora. 

Monsieur  Alexandre? 

LE  MAJOR. 

Mon  neveu...  un  jeune  sous-lieutenant  dans  la  garde  de  l'im- 
pératrice, et  tous  les  officiers  de  la  garde  ont  le  cœur  tendre 

Depuis  que  notre  jeune  et  belle  Czarine  a  déclaré  qu'elle  ne 
donnerait  jamais  sa  main  droite  à  un  prince  de  l'Europe...  ils 
aspirent  tous  à  sa  main  gauche... 

FŒDORA. 

Mon  Dieu  1...  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'un  mariage  de  la 
main  gauche  ? 

ALEXIS. 

Rien  de  plus  simple...  lorsque  les  circonstances  ne  permet- 
tent pas  qu'un  nœud  officiel...  Alors...  si  l'amour...  ma  foi  !... 
demandez  à  votre  père. 

LE  MAJOR. 

Rien  de  plus  facile  !...  comme  il  est  naturel  que...  si  l'on 
veut  se  marier  et  que  le  rang...  alors...  le  mystère...  ma  foi!... 
Ah  çà!  qu'est-ce  que  tu  viens  me  demander?... 

FŒDORA. 

Comme  c'est  clair  ! 

LE  MAJOR. 

Quant  à  mon  neveu...  son  cœur  est  ici...  près  de  Fœdora... 
Il  est  amoureux  et  jaloux...  de  loin...  ce  qui  est  un  peu  gê- 
nant. 

ALEXIS. 

Amoureux,  soit...  je  comprends  bien...  mais  jaloux...  ce 
n'est  pas  à  lui  de  l'être...  s'il  est  aimé  de  mademoiselle  Fœ- 
dora. 

LE  MAJOR. 

Comment  donc  !  c'est  son  fiancé...  bientôt  son  mari. 
ALEXIS,  ua  peu  ému. 

Vraiment...  je  félicite...  mademoiselle... 
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FOEDORA. 

Monsieur...  VOUS  êtes  bien  bon...  (Changeant  de  ton.)  Mon  maî- 
tre va  partir. 

LE  MAJOR. 

Allons...  et  ensuite,  noire  partie  de  trictrac. 

ALEXIS. 

Volontiers...  à  condition  que  mademoiselle  Fœdora  me  don- 
nera des  conseils. 

LE  MAJOR. 

C'est-à-dire,  des  distractions...  Du  tout...  quand  mes  prison- 
niers sont  libres,  ma  tille  ne  l'est  plus. 

FŒDORA. 

Alors,  mon  papa,  je  vous  conseille  de  renfermer  monsieur 
Alexis...  il  pourrait  bien  s'échapper... 

LE    MAJOR. 

Lui!...  il  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  ça  ! 

FŒDORA. 

Pas  assez  d'esprit  pour  ça  ! 

(Elle  suit  son  père  qui  sort.) 

SCÈNE  m. 

ALEXIS,   seul. 

Hein?  plaît-il?  pas  assez  d'esprit  !...  je  crois  qu'il  se  moque 

de  moi,  le  major est-ce  que  c'est  un  défi?...  je  l'accepte... 

Et  sa  fille,  mademoiselle  fœdora...  elle  a  l'air  de  me  défier 
aussi,  elle...  mais  ce  n'est  pas  de  m'échapper...  au  contraire... 
elle  me  donnerait  plutôt  l'idée  de  rester...  Si  elle  se  figure  que 
les  obstacles  me  découragent...  Son  cousin  Alexandre!...  un 
petitniais,  j'en  suis  sûr...  et  qui  sait?  en  acceptant  les  deux 
défis,  je  gagnerai  peut-être  l'un  par  l'autre...  c'est  cela...  Je 
reste  pour  aimer  Fœdora,  et  l'amour  me  donne  la  clef  des 
champs...  Tout  parles  femmes...  c'est  ma  devise...  deux  in- 

X.  2 
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trigues...  en  prison,  cela  occupe,  cela  fouette  le  sang...  Je  vou- 
drais en  avoir  dix  à  la  fois  I...  mais  il  n'y  a  ici  qu'une  femme 
à  aimer...  c'est  peu...  Et  un  geôlier  à  tromper...  ce  n'est  pas 
assez...  Eh!  mais...  mon  nouveau  camarade...  mon  voisin... 
*un  étourdi  comme  moi,  a  dit  le  major...  tant  mieux  !  Parbleu  ! 
il  n'a  pas  mal  commencé...  ce  billet  qu'il  m'a  jeté  comme  une 
balle...  à  travers  ses  barreaux...  il  est  adroit...  c'est  écrit  avec 
du  sang...  et  un  clou...  et  du  papier,  juste  ce  qu'il  faudrait 
pour  faire  une  bourre...  Singulier  hasard  qui  me  met  en  rela- 
tion avec  un  homme  que  je  ne  connais  pas,  que  je  n'ai  jamais 
vu...  que  je  ne  verrai  peut-être  jamais...  c'est  égal...  il  est 
malheureux...  c'est  un  ami...  c'est  un  frère...  je  n'ai  pu  lire 
ce  billet  sans  me  sentir  les  yeux  mouillés  de  larmes...  moi! 
(Lisant.)  «  Mon  cher  voisin,  qui  que  vous  soyez,  ne  refusez  pas 
«  à  un  malheureux  l'amitié  qu'il  vous  demande...  l'amitié,  le 

«  plus  beau  don  de  Dieu,  après  la  liberté »   (S'interrompant.) 

Pauvre  diable!...  il  ne  met  l'amour  qu'en  troisième...  (Lisant.) 
«  Ne  pourrai-je  encore  revoir  le  ciel  et  presser  la  main  d'un 
«ami! »  ^S'interrompant.)  Tiens  !  pourquoi  donc  pas  ?  (Li- 
sant.) a  II  faut  que  je  VOUS  parle  ;  à  l'heure  du  déjeuner,  je 
tt  n'entends  pas  retirer  la  clef  de  mon  cachot...  et,  si,  pour  pé- 
«  nétrer  jusqu'à  moi...  » 

SCÈNE  IV. 

FŒDOHA,  ALEXIS. 


Encore  ici!...  seul!... 

ALEXIS,   s'interrompant. 
Tiens!  c'est  une  idée...    cela...  et...^Ense  retournant  il  aperçoit 

Fœdora.)  Ah  ! 

(Il  cache  vivement  le  papier.) 

FŒDORA. 

Mon  Dieu!   monsieur  le  lieutenant,  je  vous  dérange  peut- 
être? 
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ALEXIS. 

Une  jolie  femme  ne  dérange  jamais...  au  contraire. 

FŒDORA. 

C'est  ce  que  je  pensais...  et  puis  je  désirais...  vous  parler... 

ALEXIS. 

Et  moi  aussi!...  c'est  de  la  sympathie...  Eh!  mais,  vous 
tremblez... 

FŒDORA. 

Oui...  un  peu  ! 

ALEXIS. 

Cependant,  vous  faites  une  bien  bonne  action  en  ce  mo- 
ment. 

FŒDORA  ,  étonnée. 

Vous  trouvez?..,  qui  vous  a  dit?... 

ALEXIS. 

Mais...  mon  cœur,  qui  ne  me  trompe  jamais.,,  tenez,  ici^  je 
pensais  à  vous...  et  je  me  disais...  Mademoiselle  Fœdora,  qui 
est  si  bonne,  doit  aussi  penser  à  moi,  qui  l'aime. 

FOEDORA. 

Monsieur... 

ALEXIS. 

Ce  mot-là  vous  fait  peur!...  il  faut  cependant  vous  y  habi- 
tuer. 

FOEDORA. 

Oh!  c'est  fait... 

ALEXIS. 

Je  vous  le  dirai  souvent...  moins  souvent  encore  que  je  ne 
le  penserai... 

FŒDORA. 

Vous  ne  me  le  direz  plus.., 

ALEXIS. 

Je  vais  devenir  muet  ?... 
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FŒDORA. 

Vous  allez  être  libre. 

ALEXIS. 

Plaît-il?...  on  m'ouvre  cette  prison...  mon  ami  intime...  le 
ministre  de  la  police?... 


Non... 

Sa  femme?... 

Non. 


FŒDORA. 
ALEXIS. 
FŒDORA. 


ALEXIS. 

Ah!  pardon!...  quelque  protecteur  puissant  ? 

FŒDORA. 


Moi! 

Vous?... 


ALEXIS. 


FŒDORA. 


Silence  !...  oui,  moi...  j'ai  préparé  votre  évasion,  qui  ne  peut 
compromettre  personne...  (Mouvement  d'Alexis.)  Personne!...  vous 
avez  entendu  mon  père  tout  à  l'heure. 

ALEXIS. 

Ah  !  oui...  «  Il  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  cela  !  »  Pas  assez 
d'esprit... 

FŒDORA. 

11  parlait  de  vous  ;  c'était  vous  dire  :  Faites,  si  vous  pou- 
vez... je  n'empêche  pas...  je  ne  demande  pas  mieux...  Est-ce 
que  sans  cela,  il  vous  laisserait  libre  comme  il  le  fait?...  Je 
sais  ce  qu'il  pense,  moi...  il  m'a  tout  dit...  Le  motif  de  votre 
emprisonnement...  cette  belle  dame... 

ALEXIS. 

Vous  savez... 

FŒDORA. 

Cest  mal...  c'est  très-mal...  mais  vous  ne  la  reverrez  plus!... 
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Oh!  je  vous  en  prie...  ne  fût-ce  que  pour  ne  plus  irritei  son 
mari  contre  vous... 

ALEXIS,  à  part. 

Pauvre  ange!  elle  pense  au  mari  ! 

FŒDORA. 

Un  mari!  ce  doit  être  respectable  quand  c'est  un  ministre  !... 

ALEXIS. 

Oh  !  c'est  selon  l'opinion. 

FOEDORA. 

«  Alexis  n'est  qu'un  étourdi,  m'a  dit  mon  père...  je  ne  le 
«  mettrai  pas  à  la  porte,  mais  je  voudrais  qu'il  s'échappât... 
«  qu'il  disparût  pendant  quelque  temps...  On  Ta  déjà  oublié... 
«  et  bientôt,  il  serait  censé  s'être  évadé  du  premier  convoi  di- 
«  rigé  sur  la  Sibérie.  » 

ALEXIS. 

Vraiment...  il  a  dit...  ce  cher  major...  et  vous?... 

FŒDORA. 

Oh!  moi,  je  n'ai  rien  répondu...  mais  sur  le  kibik  deM.Ver- 
neuil,  mon  vieux  maître  de  musique  qui  part  dans  deux  jours 
pour  la  France...  on  ne  risque  pas  de  le  compromettre...  j'ai 
fait  transporter  l'étui  de  ma  harpe...  vide...  c'est  vous  qui  vous 
y  placerez...  près  de  M.  Verneuil,  qui  n'est  pas  dans  la  confi- 
dence. 

ALEXIS,   riant. 

Ah  !  le  pauvre  homme  !  Quelle  peur,  quand  je  m'élancerai 
de  là-dedans... 

FŒDORA. 

Ne  riez  donc  pas...  vous  me  faites  mal!...  Vous  ne  vous 
échapperez  que  lorsque  vous  serez  dans  la  campagne...  Il  y  a 
dans  la  poche  du  kibik  des  pistolets  toujours  chargés...  C'est 
une  précaution  de  M.  Verneuil...  Il  est  très-poltron...  Vous  en 
déchargerez  un  en  l'air...  ça  ne  peut  faire  de  mal  à  personne... 

3i 
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et  ce  sera  pour  moi  le  signal  de  votre  délivrance. ..  Et...  et  je 
serai  bien  heureuse  !... 

ALEXIS. 

Comme  vous  dites  cela!,.. 

FCEDORA. 

Air  (VÀristippe. 

Allez,  Monsieur,  partez  et  bonne  cbance  ! 
Que  Dieu  vous  donne  un  heureux  avenir. 
Peut-être  un  jour  votre  reconnaissance 
Me  donnera  de  loin  un  souvenir,  {bis.) 

ALEXIS. 

0  ciel!  des  pleurs  !  mon  départ  vous  afflige. 

FŒDORA. 

Ne  risquez  plus  vos  jours...  et  conservez 
Votre  liberté...  je  l'exige!... 

(Il  la  regarde,  elle  baisse  les  yeux.) 
Au  nom  de  celle  à  qui  vous  la  devez  ! 

ALEXIS. 

Fœdora...  je  lis  dans  votre  cœur,  comme  dans  le  mien... 
Cette  évasion  serait  un  malheur  pour  nous  deux. 

FŒDORA. 

Oh  !  non  !...  Silence...  j'entends  ! 

(Elle  remonte  pour  écouter.) 

ALEXIS,  à  part. 
Oh!  si  elle  m'aimait!...  Pauvre  petite  !  l'abandonner...  il  y 
aurait  de  l'ingratitude. 

FŒDORA. 

Partez... 

ALEXIS. 

Mais  mon  amour?...  Et  cette  main... 

FŒDORA. 

Elle  est  à  mon  fiancé. 
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ALEXIS. 

Eh  !  qu'importe  ?... 

FOEDORA. 

L'impératrice  en  a  deux  à  donner;  mais  une  pauvre  fille 
comme  moi  n'en  a  qu'une...  (On  entend  la  voir  du  major.)  Par- 
tez !... 

ALEXIS. 

Partir,  c'est  très-bien...  Mais  le  moyen  de  gagner  le  kibik  du 
maître  de  musique...  tous  ces  corridors  fermés... 

FCEDORA. 

Le  dernier  corridor  vient  d'être  ouvert...  Hâtez-vous...  (On 
entend  le  major.)  Mon  père  !... 

ALEXIS,  sortant. 
Ciel!... 

FŒEDORA. 

Il  partira!...  Je  suis  sauvée  !... 

(Elle  essuie  ses  larmes.) 
dehors. 

Fœdora  !  Fœdora!  Je  ne  la  trouve  pas  !... 
SCÈNE  V. 

LE  MAJOR,  ALEXANDRE,  FŒDORA. 

LE  MAJOR,  entrant. 

Eh  !  ma  foi,  mon  garçon...  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue. 

ALEXAÎ5DRE. 

Fœdora!...  ma  cousine!... 

LE  MAJOR. 

Ah  !  parbleu  !  la  voici  î...  Ce  que  c'est  que  les  amoureux  !  ils 
ne  voient  pas  encore,  qu'ils  ont  déjà  deviné.  Allons,  pour  la 
punir  de  s'èlre  fait  chercher  ainsi,  embrasse-la... 
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ALKWNDRE. 

Ah!  si  je  croyais  que  ce  fût  la  punir  !... 

FŒDORA. 

Non,  Alexandre...  je  suis  bien  aise  de  vous  revoir!  bien  aise... 

ALEXANDRE. 

Voyez-vous.  Fœdora,  j'étais  si  malheureux  d'être  retenu  loin 
de  vous,  à  Saint-Pétersbourg,  qu'en  apprenant  le  départ  du 
comte  SchuvalofF  pour  ce  château,  avec  deux  compagnies  des 
gardes,  j'ai  cherché  un  camarade  qui  me  cédât  son  tour  de  ser- 
vice, et  j'ai  payé  d'un  mois  de  ma  solde  le  plaisir  de  vous  voir 
aujourd'hui!... 

FŒDORA. 

Oh  !  que  vous  êtes  bon,  mon  cousin  !... 

ALEXANDRE. 

Moi?  non...  je  vous  aime...  voilà  tout...  Eh  !  mais  vous  ne 
dites  rien  !...  cet  air  inquiet...  vous  avez  pleuré  !... 

FOEDORA. 

Moi?...  vous  croyez?...  peut-être...  tout  à  l'heure. 

LE    MAJOR. 

Ah  !  les  adieux  à  notre  vieux  maître  de  musique. 

FCEDORA,  vivement. 

Oui,  mon  père...  je  pense  à  lui...  Mais  vous  annonciez  le 
comte  SchuvalofF?... 

ALEXANDRE. 

Sans  doute...  et  j"ai  mis  mon  cheval  au  galop  pour  arriver 
le  premier...  sous  prétexte  de  prévenir  mon  oncle... 

LE   MAJOR. 

Et  tu  as  bien  fait  !...  Qui  Tamène  ici?  (A  part.)  L'impératrice 
lui  aurait-elle  tout  dit  ?  (S'apercevant  que  Fœdora  Vécouie.)  Parbleu  ! 
je  profiterai  de  la  visite  du  comte  pour  lui  parler  d'un  de  nos 
amis  qui  n'est  guère  des  siens...  (Il  rit.^ 
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FOEDORA,  avec  effroi. 

Mais,  s'il  venait  pour  cela!  pour  le  voir!... 

UN  VALET,  annonçant. 
Son  Excellence  le  Ministre  de  la  police  ! 

FOEDORA. 

Ah!  mon  Dieu!...  Ce  n'est  pas  beau  un  ministre! 
SCÈNE  Yl. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE  SCHUVALOFF. 

LE  COMTE. 

Major,  je  vous  salue  !...  Votre  fille?... 

LE  MAJOR. 

Oui,  Excellence  ! 


Eh!   eh!  eh!...  J'ai  envie  de  me  mettre  en  prison  chez 
vous...  eh!  eh!  eh! 

FOEDORA,  à  part. 
Alors,  c'est  moi  qui  m'échapperais! 

LE    MAJOR. 

Nous  avons  toujours  des  places  en  réserve  pour  Vos  Excel- 
lences... 

(Alexandre  rit,  ie  comte  reprend  son  sérieux.) 
LE  COMTE,  sévèrement  à  Alexandre. 

Que  faites-vous  ici?  (Alexandre  veut  parler.)  Je  ne  permets  pas 
d'observation  ! 

(Alexandre  salue  et  sort,  le  comte  le  suit  des  yeux.) 

FŒDORA,  à  part. 

Je  tremble!... 

LE  COMTE,  sèchement  à  Fœdora. 

Mademoiselle  !... 


iî2  UN    CHANGEMENT    DE   MAIN. 

FŒDORA,  bas  au  major,  pendant  ce  temps. 

Ne  lui  parlez  pas  de  ce  jeune  homme  !  il  vaut  mieux  qu'il 

l'oublie... 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VII. 

LE  MAJOR,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

Major,  nous  sommes  seuls?... 

LE  MAJOR. 

Parfaitement  seuls,  Excellence  ! 

LE  COMTE. 

Devinez-vous  de  qui  je  viens  vous  parler? 

LE    MAJOR. 

Non,  Excellence;  d'ailleurs,  je  ne  me  permettrais  pas... 

LE  COMTE,  d'un  air  suffisant. 

C'est  égal...  je  vous  permets...  devinez,  mon  cher,  si  vous 
pouvez... 

LE    MAJOR. 

Eh!  mais,  c'est  peut-être  de  ce  jeune  lieutenant  qu'on  a  logé 
ici,  à  son  arrivée  de  Wilna,  où  il  avait  eu  Thonneur  de  faire  sa 
cour  à  madame  la  comtt'sse  de  SchuvalofT.  Un  pauvre  jeune 
homme  qui  n'est  coupable  que  de  quelques  valses...  voilà  tout... 

LE  COMTE. 

Oh  !  à  cet  égard,  j'ai  mes  convictions...  arrêtées. 

LE  MAJOR. 

Cependant,  il  y  a  des  gens  que  leur  rang  doit  mettre  à  l'a- 
bri... de... 

LE  COMTE,  riant  avec  effort. 
De  quoi,  s'il  vous  plaît?...  Pensez-vous  que  j'accuse  la  com- 
tesse de  m' avoir...  Ah  î  ah  !  ah  !...  Vous  croyez  que  je  suis  ja- 
loux?...  que  je  soupçonne  ce  petit  officier  de  s'être  permis... 
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Ah  !  ah  !  ah!  mais  vous  vous  intéressez  à  lui;  je  suis  bien  aise 
de  rapprendre.  Vous  le  dirigerez  dès  ce  soir,  sur  la  forteresse 
d'Archangel... 

LE  MAJOR. 

Permettez,  s'il  n'est  pas  coupable... 

LE  COMTE. 

Ah!  c'est  une  affaire  d'État...  Je  ne  reçois  pas  d'observation  ! 
Revenons  k  ce  qui  m'amène...  vous  devinez  sans  peine  qu'il 
s'agit...  (Baissant la  voix.)  d'un  prisonnier...  d'un  prisonnier...  qui 
est  arrivé  la  nuit  dernière,  et  que  vous  avez  reçu... 

LE  MAJOR. 

Sans  éclat...  selon  les  ordres  de  Timpératrice... 

LE  COMTE. 

Oui,  oui...  c'est  un  secret  entre  elle  et  vous...  C'est  mal..  = 
car,  enfin,  en  ma  qualité  de  ministre  de  la  police,  je  devrais 
savoir... 

LE  MAJOR. 

Il  paraît  que  vous  ne  savez  rien,  en  votre  qualité  de... 

LE  COMTE. 

Je  sais  tout.  Monsieur...  excepté  ce  que...  enfin  notre  au- 
guste souveraine  m'a  fait  appeler  ce  matin;  nous  avons  causé 
très-familièrement...  et  elle  m'a  remis  des  instructions  écrites 
de  sa  propre  main...  pour  vous,  monsieur  le  major...  Écoutez. 

(Il  se  découvre.) 
LE  MAJOR. 

J'écoute... 

LE    COMTE,    lisant. 

«  Monsieur  le  comte  Schuvaloff  se  rendra  immédiatement 
«  près  du  major  Drakeu  ;  il  fera  occuper  tous  les  abords  de  la 
«  forteresse  par  deux,  compagnies  de  nos  gardes...  s'assurera, 
«  mais  sans  chercher  à  le  connaître,  de  la  présence  du  prison- 
«  nier  arrivé  la  nuit  dernière,  et  dont  le  major  répond  sur  sa 
a  tête.  » 
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LE    MAJOR. 

Dès  que  Votre  Excellence  voudra... 

LE    COMTE. 

Silence!...  c'est  l'impératrice  qui  parle...  (Lisaot.)  «  Le  ma- 
«  jor  indiquera...  w  ceci  vous  concerne...  «  Le  major  indiquera 
((  au  comte  l'ancienne  salle  des  gardes,  dont  la  fenêtre  s'ouvre 
«  sur  la  Neva.  » 

LE     MAJOR. 

C'est  précisément  celle-ci!... 

LE  COMTE. 

«  C'est  là  que  le  prisonnier  sera  laissé  seul,  avec  tous  les 
«  égards  dus  au  malheur.  A  deux  heures,  une  gondole  drapée 
((  s'approchera  de  la  forteresse,  s'arrêtera  à  la  poterne  de  Test. 
«  Les  dames  qui  seront  dans  la  gondole  en  descendront,  et  l'une 
«  d'elles,  qui  doit  me  rendre  compte  de  tout...  )>  (S'ioterrompant.) 
Une  femme  !  (Lisant.)  a  s'introduira  dans  la  salle  des  gardes,  par 
«  la  porte  de  Saint-Alexandre,  dont  monsieur  le  major  ne  ré- 
((  vêlera  le  secret  à  personne.  »  (Il  s'interrompt  et  regarde  autour  de 
lui.)  Il  y  a  un  secret  !  (Le  major  se  tait.)  11  y  a  un  secret  !  (Le  major 
se  tait.)  Il  y  a  un  secret?  où  donc?... 

LE  MAJOR,   montrant  le  papier. 

«  Dont  monsieur  le  major  ne  révélera  le  secret  à  personne...  » 
A  personne  ! 

LE  COMTE. 

Mais,  en  ma  qualité... 

LE  MAJOR. 

L'impératrice  ne  reçoit  pas  d'observation  ! 

LE  COMTE. 

Ah  !...  quelle  peut  être  cette  visite  mystérieuse? 

LE   MAJOR. 

Vous  devez  le  savoir,  vous  qui  savez  tout  ! 
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LE  COMTE. 

Sans  doute!...  c'est  quelque  dame  du  palais  à  qui  l'on  sup- 
pose assez  d'adresse  pour  faire  causer  le  prisonnier.  L'impéra- 
trice a  mandé  ce  matin  la  comtesse  Schuwaloff. 

LE  MAJOR. 

Qui  a  beaucoup  d'adresse? 

LE  COMTE,  souriant. 

Beaucoup. 

LE  MAJOR,  saluant  le  comte. 

Elle  est  abonne  école  ! 

LE  COMTE. 

Mais  oui...  mais  oui...  je  suis  assez  adroit...  L'impératrice  a 
des  vues  sur  leprisormier...  Il  paraît  que  personne  n'est  instruit 
de  sa  présence  ici? 

LE  MAJOR. 

Personne...  pas  même  ma  fille  ! 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  j'ai  une  idée  ! 

LE   MAJOR. 

En  vérité?... 

LE  COMTE. 

Comment  est-il,  ce  jeune  homme?...  car  il  est  jeune...  oh  ! 
je  crois  le  voir... 

LE  MAJOR. 

Pâle...  défait...  parlant  peu...  il  semble  résigné  à  son  sort. 

LE  COMTE,  l'observant  et  baissant  la  voix. 

Et  sans  doute,  son  regard  a  conservé  toute  la  noblesse  des 
Romanof?... 

LE    MAJOR. 

Je  ne  vous  comprends  pas... 

LE  COMTE,    plus  bas. 

C'est  que  j'ai  dans  l'idée  que  c'est  le  jeune  duc  de  Courlan- 

X.  3 
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de...  (jui  descend...  en  ligne  courbe...  du  père  de  Pierre-le- 
Grand...  On  dit  qu'en  effet,  dans  son  enfance...  il  avait  le 
front...  le  nez...  Toeil du  grand  empereur...  hum!...  c'estlui. 

LE    MAJOR. 

Vous  croyez?... 

LE  COMTE. 

Mais  je  vais  donner  mes  ordres...  placer  les  gardes,  fermer 
les  issues...  Quant  à  vous,  Major,  amenez  ici,  à  Tinslant,  le  pri- 
sonnier qui  est...  qui  se  nomme... 

LE    MAJOR. 

Oh!  vous  qui  savez  tout... 

(Le  comte  s'éloigne  furieux.  Ils  vont  pour  sortir  au  fond  à  gauche,  un  coup 
de  pistolet  se  fait  entendre  au  loin.) 

LE  COMTE,  revenant  avec  effroi. 

Qu'est-ce?...  quel  est  ce  bruit?... 

LE  MAJOR. 

Une  arme  à  feu! 

SGÉ^'E  \  III. 

Les  Mêmes,  FŒDORA. 

FŒDORA,  entrant  vivement. 
Ah  !  j'ai  entendu  !...    (Apercevant  le  comte  et  le  major.)  Ciel  ! 
LE  COMTE. 

Grand  Dieu  ! 

le  MAJOR. 

C'est  ma  fille  !...  Que  viens-tu  faire  ici?... 

FŒDORA. 

Pardon!...  c'est  que  j'avais  cru  entendre... 

le  MAJOR. 

Rien...  (Au  comte.)  Peut-être  un  signal  qui  annonce  la  gon- 
dole. 
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LE  COMTE. 

Ah!  oui...  c'est  cela...  ce  doit  être  cela... 

(11  va  pour  sortir.) 

LE  MAJOR,  de  même,  et  en  souriant. 

Voilà  ce  qui  a  fait  si  grand'  peur  à  Votre  Excellence. 

LE  COMTE,  vivement. 
Major,  je  ne  reçois  pas  d'observation  ! 

(Il  sort  par  le  fond,  le  major  par  la  gauche.) 

SCÈNE  IX. 

FOEDORA,  puis  ALEXIS. 

FŒDORA. 

Oui,  un  signal...  c'est  celui  que  j'attendais...  Bon  jeune 
homme!  Il  me  bénira!  Et  moi  qui  craignais  de  l'aimer...  (Essuyant 
une  larme.)  je  ne  le  verrai  plus...  ça  me  fait  de  la  peine...  mais 
j'aime  mieux  ça...  à  cause  de  mon  pauvre  cousin;  c'est  plus 
sûr. 

ALEXIS,  rentrant  parla  droite. 

Le  voilà  libre  ! 

FOEDORA,  poussant  un  cri. 

Ah!...  vous,  Monsieur?...  vous  revenez? 

ALEXIS. 

Je  ne  suis  pas  parti...  moi,  vous  quitter,  Fœdora  ! 

FCEDORA. 

La  liberté  est  là-bas... 

ALEXIS, 

Le  bonheur  est  près  de  vous  ! 

FŒDORA. 

Vous  vous  perdez  !... 

ALEXIS. 

Ces  lieux  ne  m'offrent  point  de  danger...  Je  serai  libre  un 
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jour...  bientôt...  trop  tôt,  peut-être...  Que  me  manque-t-il 
ici  ?...  L'amitié  prend  soin  d'égayer  pour  moi  cette  prison,  que 
l'amour  me  rend  plus  chère  qu'un  palais...  Vous  fuir!...  quand 
je  donnerais  ma  vie  pom*  vous...  ma  vie!...  et  je  ne  vous 
donne  que  ma  liberté...  vous  voyez  bien  que  je  vous  redois  en- 
core... 

FŒDORA. 

Mais  par  quel  miracle?...  me  suis-je  trompée?...  ce  coup  de 
feu... 

ALEXIS. 

Annonçait  effectivement  une  évasion...  mais  ce  n'est  pas  la 
mienne. 

FOEDORA. 

Ah  !  Monsieur...  un  autre  !... 

ALEXIS. 

Mon  voisin  I...  un  pauvre  jeune  homme...  un  étourdi  comme 
moi,  à  ce  que  m'a  dit  votre  père.  Je  lui  ai  passé  vos  instruc- 
tions; il  n'a  eu  que  le  temps  de  se  jeter  dans  mes  bras... 

FŒDORA. 

Ah!  vous  me  faites  trembler... 

ALEXIS. 

Rassurez-vous! 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge... 

Un  autre  que  moi  sur  la  terre 
En  ce  moment  doit  vous  bénir! 
C'est  la  liberté  qu'il  préfère, 
L'amour  devait  me  retenir. 
Oui,  vous  venez,  ange  céleste, 
De  donner  à  chacun  sa  part, 
Le  bonheur  à  celui  qui  part, 
L'espérance  à  celui  qui  reste! 

FŒDORA. 

Ah!  voilà  ce  que  je  craignais!...  Mais... 

(Le  major  rentre  pâle,  défait,  se  soutenant  à  peine.) 
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SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  LE  MAJOR. 

LE  MAJOR. 

Moi,  criminel  d'État!... ma  fille!  Fœdora!... 

ALEXIS. 

Major!... 

LE   MAJOR. 

Lieutenant,    vous  ici!...   tant    mieux!...   vous  m'aiderez, 
vous...  ah  !  je  suis  perdu!... 

FOEDORA. 

Que  dites- vous,  mon  père?... 

LE  MAJOR. 

Eh  bien!  ce  prisonnier...   en  face  de  votre  cellule!  il  s'est 
échappé... 

FOEDORA,  à  part. 

C'est  l'autre  ! 

ALEXIS. 

Qu'importe?...  un  pauvre  diable  ! 

LE  MAJOR. 

Que  l'impératrice  m'avait  confié,  à  moi,  à  moi  seul^  dont 
j'ai  répondu  sur  ma  tête... 

FOEDORA. 

0  ciel!...  c'était  donc?... 

ALEXIS. 

Un  étourdi  sans  importance!... 

LE  MAJOR. 

C'était  le  duc  de  Courlande!... 

FCœDORA. 

Le  prince... 
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ALEXIS. 

Ce  jeune  homme  que  j'ai  délivré... 

LE  MAJOR,  avec  fureur. 
Vous  ! 

FŒDORA,  se  jetant  à  genoux. 

Grâce,  mon  père!... 

ALEXIS. 

Mais  vous  m'avez  trompé!...  et  j'ai  cru  pouvoir  sans  crime 
lui  donner  la  liberté  que  vous  me  souhaitiez  à  moi-même  !... 

LE    MAJOR. 

Malheureux  !...  et  le  comte  Schuvaloff,  mon  ennemi...  que 
tout  à  l'heure  encore  je  me  plaisais  à  tourmenter...  il  est  ici... 
avec  les  ordres  de  l'impératrice  pour  me  le  redemander...  et  il 
y  va  de  ma  vie,  de  mon  honneur! 

FûEDORA,  avec  désespoir. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

ALEXIS. 

Le  secret  n'est  connu  que  de  nous...  silence!...  il  faut  re- 
joindre les  traces  du  fugitif  avant  que  rien  ne  transpire...  At- 
tendez... il  doit  gagner  un  couvent  voisin...  ayez  confiance  en 
moi  !...  laissez-moi  sortir,  je  le  ramène. 

LE  COMTE,  en  dehors. 

Tenez  le  reste  de  vos  hommes  sous  les  armes  ! 

LE  MAJOR. 

Le  comte!...  je  suis  mort!...  11  sera  sans  pitié!...  sortez... 
sortez  !... 

(Alexis  sort.) 

SCÈNE  XI. 

Les   MÊMES,  LE  COMTE,  ALEXANDRE. 

LE  COMTE,  entrant. 

Ah!  Major...  eh  bien!  le  prisonnier?... 
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LE   MAJOR. 

Oui,  Excellence...  j'attendais,  je  pensais...  car  enfin...  ce 

soir... 

(Alexis  rentre.) 
LE  COMTE. 

Plaît-il?...  ce  prisonnier... 

ALEXIS;  s'avançant  avec  inquiétude. 

Voici,  Excellence  î 

LE  MAJOR,  à  part. 

Que  dit-il!... 

LE  COMTE. 

Ah!  pardon...  j'ignorais  que  j'eusse  Thonneur...  c'est  le  pri- 
sonnier... 

ALEXIS,  à  part,  avec  joie. 

Il  ne  le  connaît  pas  ?...  nous  sommes  sauvés  !... 

FŒDORA,  lui  serrant  la  main,  à  part. 

C'est  bien,  cela!... 

LE  COMTE,  bas  au  major. 

Maladroit  !...  vous  ne  me  prévenez  pas  !  (A  Alexis.)  Vous  pou- 
vez compter  que  les  égards...  c'est  Tordre  de  l'impératrice... 

ALEXIS. 

Bien!...  j'y  compte...  puisque...  voilà...  (A  part.)  Le  diable 
m'emporte  si  je  sais  que  lui  dire  !... 

LE  COMTE,  bas  au  major. 

Qu'est-ce  que  vous  me  disiez,  qu'il  était  pâle,  défait?...  il 
se  porte  fort  bien!... 

LE  MAJOR. 

Oui...  non...  (A  part.)  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis... 

ALEXANDRE,   saisissant  un  signe  entre  Alexis  et  Fœdora. 
Eh  !  mais...  que  signifie?... 
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ALEXIS. 

Eh  bien  !  Excellence...  qu'y  a-t-il?...  Que  me  veut-on?  Est-ce 
une  nouvelle  prison  que  Ton  me  destine? 

LE    COMTE. 

Non,  Monsieur...  Prince... 

FOEDORA,    à  part. 

Le  ministre  n'est  pas  fort  !...  c'est  heureux!... 

LE  COMTE. 

Monsieur  le  duc...  (Regardant  le  major.)  Hein  ?... 

LE  MAJOR,  bas  et  vivement. 
Vous  ne  devez  pas  chercher  à  le  connaître. 

LE  COMTE,  bas  au  major. 

Ah!  vous  avez  beau  faire  le  discret...  il  y  a  du  Pierre-le- 
Grand  dans  cette  tèle-là  !  c'est  un  Romanof  !...  (A  Alexis.)  J'ai 
ordre  de  ma  souveraine  de  vous  laisser  dans  cette  salle,  dont 
je  vais  avoir  Thonneur  de  fermer  les  portes... 

ALEXIS. 

Ah  !  vous  ne  me  laissez  pas  quelqu'un  pour  me  tenir  com- 
pagnie? ^Souriant.)  Par  exemple,  cette  jeune  fille  ?... 

FŒEDORA. 

Moi?  monsieur... 

(Alexandre  s'approche  d'elle  vivement.) 

LE  COMTE,  souriant  aussi. 

Ah!  je  comprends...  (A  part.)  C'est  tout  à  fait  le  sang  des 
Romanof...  (Haut.)  Personne.  (Aux  autres.)  Les  ordres  sont  pré- 
cis... sortons... 

TOUS. 

Air  de  Don  Sébastien. 

Ainsi  veut  l'impératrice! 
Il  faut  donc  qu'on  obéisse! 
Que  chacun  soit  circonspect, 
Et  se  retire  avec  respect. 

(La  musique  continue  jusqu'à  la  reprise.) 
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ALEXIS. 

Permettez...  je  veux  dire  un  mot  au  major... 

LE    COMTE. 

Prince!... 

ALEXIS. 

Je  le  veux...  (Le  major  s'approche,  il  lui  parle  bas.)  Hâlez-vous 
de  me  tirer  delà...  mais  ne  craignez  rien...  je  mourrai  plutôt 
que  de  vous  trahir... 

LE  MAJOR,    bas. 

Ah!  c'est  vous  qui  m'avez... 

(Le  comte  écoute,  Fœdora  tousse,  Alexis  se  retourne  vivement.) 
ALEXIS. 

Hein?  (Le  comte  s'éloigne.  Il  reprend  bas.)  Que  va-t-il  m'arriver  ?... 

LE  MAJOR,  bas. 

Une  visite  de  la  part  de  l'impératrice...  une  dame  de  la 
cour...  peut-être  la  comtesse... 

ALEXIS,  bas. 

Ah  !  bah  ! 

LE  COMTE. 

Permettez...  je  ne  puis  plus  longtemps... 

ALEXIS. 

C'est  bien!... 

(Le  major  remonte  la  scène  et  va  parler  bas  à  Alexandre,) 
ALEXIS,  le  rappelant. 

Excellence  ! 

LE  COMTE. 

Jeune  inconnu. 

ALEXIS. 

Vous  êtes  marié  ? 

LE  COMTE. 

Mais  oui... 

ALEXIS. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

REPRISE  DU  CHŒUR. 

Ainsi  veut  l'impératrice  !  etc. 
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SCÈNE    XII. 
ALEXIS,    seul. 

Quel  dommage  que  je  n'aie  pas  envie  de  rire  !  voilà  une 
figure  qui  me  rendrait  toute  ma  gaieté...  (Oa  entend  mettre  les 
verrous  à  gauche.)  Ah!  diable  I...  (Au fond.)  Encore!  Eh!  mais 
je  me  suis  jeté  là  dans  une  aventure  qui  finira  mal...  j'en  ai 
peur...  mais  pourvu  que  ça  commence  bien...  Et  ce  que  me 
disait  ce  pauvre  major...  la  visite  d'une  dame...  delà  com- 
tesse Schuvaloff,  peut-être...  Timpératrice  l'envoie  au  jeune 
prince...  pourquoi?...  quel  motif?...  Ah!  bah!...  ça  ne  peut 
pas  être  pour  l'étrangler.  Ah  !  bien  oui...  mais  si  ce  n'était  pas 
une  femme?...  Si  Elisabeth  envoyait  à  l'ami  de  ses...  ennemis... 
quelque  visite  armée  jusqu'aux  dents...  ;0n  entend  ouvrir  une 
porte  à  droite.)  Là  !...  OU  vient  î...  que  saint  Nicolas  me  soit  en 
aide  !  (Une  dame  masquée  paraît.)  Non  î  (La  dame  fait  un  signe  der- 
rière elle.  La  porte  se  referme.)  Une  taille  charmante  î  Si  c'était  !... 
Oh  !  toutes  les  tailles  se  ressemblent  un  peu. 

SCÈNE  XIII. 

ALEXIS,  UNE  DAME  MASQUÉE. 

(La  dame  masquée  se  place  devant  lui  avec  assurance  comme  pour  le  re- 
garder et  fait  un  mouvement  de  surprise.) 

ALEXIS. 
Ah  !  c'est  vous...  (Courant  à  elle.)  Permettez,  belle  dame  !  (L'In- 
connue se  démasque.)  Ciel  !...  ce  n'est  pas  vous  !... 

l'inconnue. 
Vous  attendiez...  quelqu'un? 

ALEXIS. 

Moi  !  oui...  point  du  tout.  Madame...  Mais  je  croyais...  on 
m'avait  dit... 

l'inconnue. 
On  vous  avait  dit... 
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ALEXIS. 

On  m'avait  annoncé  une  femme...  mais  je  n'attendais 
pas... 

l'inconnue,  fièrement. 

Vous  n'attendiez  pas... 

ALEXIS. 

Je  n'attendais  pas  un  ange... 

(L'inconnue  le  considère  un  instant  en  silence.) 
l'inconnue  ,  retenant  un  sourire. 

Mais  enfin,  cette  femme  à  qui  vous  croyiez  parler. .. 

ALEXIS. 

Une  amie  qui  aurait  eu  pitié  de  mes  malheurs,  de  mon  âge. 
l'inconnue. 

Une  amie  !  Et  comment  pouvait-elle  pénétrer  jusqu'à 
vous  ?... 

ALEXIS,  à  part. 

Aïe  !  aïe  ! 

l'inconnue. 

Parlez...  votre  captivité  n'est  donc  pas  rigoureuse? 

ALEXIS. 

Si  fait....  mais  en  prison,  on  rêve  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux... 
femme...  espérance  !...  la  pitié  d'une  femme...  vous  savez...  il 
n'y  a  rien  de  tel  pour  faire  des  miracles...; 

l'inconnue. 
Des  miracles!...  tous  y  croyez?... 

ALEXIS. 

Mais  oui...  auprès  de  vous. 

l'inconnue,  le  regardant  avec  surprise. 

Ah  !...  Vous  êtes  bien  le  duc  de  Courlande?... 

ALEXIS,  vivement. 

Donnez-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir,  je  vous  prie... 
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Je  suis  désolé  de  vous  recevoir  dans  un  lieu  si  peu  digne  de 
vous...  Je  n'ai  jamais  tant  maudit  ma  prison!... 

l'inconnue,  s'asseyant. 

Vraiment?... 

ALEXIS. 

Pardon!  j'oubliais  que  votre  présence  en  fait  un  paradis  !... 

l'inconnue,  a  part. 
C'est  singulier  !...    (Alexis    s'assied   auprès   d'elle  avec  familiarité. 
Elle  le  regarde.  Il  se  trouble  et  s'éloigne.)  Il    me   semble  que  VOUS 
acceptez  votre  malheur  avec  assez  de  résignation... 

ALEXIS. 

Je  le  prends  en  patience...  faute  de  mieux...  Je  lis...  je 
rêve...  je  fais  un  peu  de  musique... 

l'inconnue. 
Delà  musique!... 

ALEXIS. 

Au  clavecin. 

l'inconnue. 

Vous  !  comment  se  peut-il  !... 

ALEXIS,  à  part. 
Aïe!  qu'est-ce  que  j'ai  dit  là?... 

l'inconnue. 
Qui  donc  vous  a  appris... 

ALEXIS. 

Oh!...  fort  peu...  Il  y  avait  à  Archangel...  un  vieux  prison- 
nier... qui  savait...  et  puis  avec  des  dispositions...  Et...  il  y  a 
tant  d'àmes  charitables  !  tant  de  cœurs  dévoués  !... 

l'inconnue. 
Prince  et  prisonnier,  vous  pensez  beaucoup  de  bien  des 
hommes... 

ALEXIS. 

Et  des  femmes!,.. 
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l'inconnue. 
Ah!  vous  êtes  amoureux  !... 

ALEXIS,  se   rapprochant. 

Mais,  oui...  (Mouvement  de  rincoonue.)  Je  crois  que  Cela  com- 
mence !... 

l'inconnue,  souriant. 

Quel  langage  !  En  vérité,  j'en  crois  à  peine  mes  regards... 
vous  qu'on  disait  dévot... 

ALEXIS. 

H  y  a  temps  pour  tout... 

l'inconnue. 
Triste,  malheureux... 

ALEXIS. 

Vous  avez  changé  tout  cela  ! 

l'inconnue. 
Ambitieux  même!... 

ALEXIS. 

Oh!  je  le  serais  beaucoup... 

l'inconnue. 
Vous  accueillez  bien  gaiement  une  visite  mystérieuse... 

Air  :  Un  page  aimait  la  jeune  Adèle. 

Une  visite  enfin  d'où  peut  dépendre 
Votre  malheur...  ou  votre  liberté! 

ALEXIS. 

Ma  liberté!...  si  l'on  veut  me  la  rendre, 
Un  mot  suffit...  l'auriez-vous  apporté? 
Mais  le  malheur,  ah  !  ce  serait  dommage  ! 
Peut-il  entrer  sur  vos  pas,  dans  ces  lieux.?... 
Non;  si  l'on  doit  vous  charger  d'un  message, 
Ce  n'est  que  pour  faire  un  heureux. 

Et  certes,  rimpérairice... 

X.  M 


38  LN    CnAKGEMENT   DE   MAIN. 

l'inconnue. 
Mais  si  Elisabeth  n'était  pas  dans  ma  confidence... 

ALEXIS. 

C'est  elle  qui  vous  envoie... 

l'inconnue^  se  levant  vivement. 
Qui  vous  Ta  dit?... 

ALEXIS. 

Mais,  je  le  suppose... 

l'inconnue. 
Vous  avez  tort...  je  viens  pour  m'entendre  avec  vous... 

ALEXIS. 

Ah!  je  ne  demande  pas  mieux  !... 
l'inconnue. 

Au  nom  de  votre  parti  ! 

ALEXIS. 

De  mon  parti  î  (A  part.)  Diable  !  je  ne  m'attendais  pas  à  des 
confidences  de  cette  sorte... 

l'inconnue,  à  part, 

II  se  trouble. 

ALEXIS,  à  part. 

Est-ce  un  piège? 

l'inconnue. 

Car  vous  n'ignorez  pas  qu'un  parti  s'agite...  et,  pour  se  don- 
ner un  chef,  a  jeté  les  yeux  sur  vous...  On  dit  même  qu'il  a  des 
intelligences  à  la  cour  de  Timpératrice...  et  jusque  dans  son 
conseil... 

ALEXIS. 

Vous  croyez  que  nous  sommes  aussi  avancés  que  cela? 

l'inconnue. 

Saiis  doute...  la  puissance  d'Elisabeth  a-t-elle  jeté  de  pro- 
fûiides  i:icines  dans  le  pays?  On  l'accuse  d'avoir  usurpé,  eu 
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montant  au  trône,  la  place  des  Brunswick...  et,  en  vous  fian- 
çant à  une  princesse  de  cette  branche...  comme  on  vous  fiança 
encore  enfant...  à  une  princesse  de  l'autre  branche... 

ALEXIS. 

Ah!  fiancé  aux  deux  branches!...  je  ne  puis  pas  manquer  de 
tenir  à  l'arbre. 

l'inconnue. 

Dès  lors,  sans  doute,  l'armée,  le  peuple  se  déclareront  pour 
vous  dès  qu'ils  verront  votre  drapeau...  Hésitez-vous  à  le  re- 
lever?... 

ALEXIS. 

Non...  je  n'hésite  pas...  (Mouvement  de  l'inconnue.)  Je  refuse. 

l'inconnue. 
Est-il  possible  ! 

ALEXIS. 

Ma  foi,  oui,  je  refuse.  A  quoi  bon,  je  vous  prie,  m'en  aller 
révolutionner  la  Russie,  pour  prendre  la  place  d'une  jolie 
femme...  qui  est  bien  mieux  son  affaire  que  moi?... 

l'inconnue. 
Mais  votre  parti?... 

ALEXIS. 

Ah!  bah  !...  Un  tas  de  poltrons,  d'intrigants,  sur  qui  le  bruit 

du  canon   fait  le  même  effet  que  le  signe  de  la  croix  sur  le 

diable... 

l'inconnue. 

Mais  vos  droits?... 

ALEXIS. 

A  l'avancement?  oh  !  c'est  bien  peu  de  chose!...  Et  moi... 
là...  en  conscience,  je  me  reconnais  profondément  incapable 
de  gouverner  un  État.  (A  part.)  J'espère  que  j'arrange  les  af- 
faires de  l'autre. 

l'inc»nnue. 

Mais  Elisabeth  est  votre  ennemie...  et  vous  la  défendez?... 
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ALEXIS. 

Mais  elle  est  Thunneur  de  voire  sexe,  et  vous  Tattaquez  ! 

l'i>'conme. 
Vous  croyez  donc  qu'elle  rendra  la  Russie  heureuse? 

ALEXIS. 

J'en  suis  sùi...  Pour  diriger  ce  peuple  ombrageux,  il  faut 
une  main  ferme  couverte  d'un  gant  de  soie...  Voyez  Elisa- 
beth... c'est  un  grand  prince!...  on  dit  qu'elle  redevient 
femme  quelquefois...  (Mouvement  de  l'inconnue.)  Elle  fait  bien  !  A 
toutes  les  grâces  d'un  sexe  elle  joinl  toute  Ténergie  de  l'autre. 
Législatrice  et  conquérante,  elle  est  appelée  à  compléter  l'œu- 
vre de  Pierre  le  Grand...  Et  j'irais  lui  disputer  la  couronne, 
moi,  pauvre  jeune  homme,  élevé  tant  bien  que  mal,  et  bon, 
tout  au  plus,  à  faire  un  soldat  !...  Donnez-moi  de  Tair,  des 
armes...  la  liberté...  et  je  ne  demande  que  l'honneur  de  me 
faire  tuer  à  son  service  ! 

l'inconnue,  s' oubliant. 

C'est  bien  !...  c'est  très...  (Se  reprenant.)  Vous  avez  du  courage, 
de  l'esprit,  du  cœur!... 

ALEXIS. 

En  prison,  on  dépense  si  peu!...  On  fait  des  provisions. 

l'inconnue. 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  vous  plairiez  à  Elisabeth. 

ALEXIS. 

Tant  mieux!  car  c'est  la  femme  que  j'aime  le  plus  au 
monde  ! 

l'inconnue. 

On  dirait  que  vous  avez  pu  en  aimer  d'autres... 

ALEXIS. 

Pourquoi  pas? 

l'inconnue. 
En  prison? 
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ALEXIS,  se  reprenant. 

Toujours  en  rêve  !...  il  y  a  dix  ans  que  cela  dure  ainsi...  Et 
jugez  quels  trésors  j'offrirais  à  celle  qui  descendrait  près  de 
moi...  pour  m'apporter  le  bonheur...  Se  rapprochant  d'elle.)  réu- 
nissant toutes  mes  passions  en  une  seule,  je  sens  que  ce  serait 
la  femme  la  plus  aimée  de  toute  la  Russie... 

(Elle  le  regarde  avec  dignité.  Il  s'arrête.) 


Ah! 


L  INCONNUE,  souriant. 


Air  des  Frères  de  lait. 


Il  m'a  semblé  que  sur  la  politique 

Nous  nous  étions  mal  entendus  tous  deux. 

ALEXIS. 

Il  est  peut-être  un  point  plus  sympathique 
Et  sur  lequel  nous  nous  entendions  mieux. 

l'inconnue. 
Vous  êtes  bien  prudent  ! 

ALEXIS. 

Moi! 

l'inconnue. 

Je  le  pense... 
Si  jeune  encor...  c'est  une  qualité. 

ALEXIS. 

Prenez  garde!...  oui...  trop  louer  ma  prudence, 
C'est  faire  appel  à  ma  témérité. 

l'inconnue. 
Prince!    (Elle  s'éloigne  et  le  regardant  de  loin,  à  part.)  C'est  sin- 
gulier!... je  ne  m'attendais  pas...  Il  m'a  émue. 

ALEXIS,  à  part. 

Ah  î  çà,  est-ce  qu'elle  va  me  quitter  ainsi  ?  Elle  est  bien  belle! 

l'inconnue,   prête  à  sortir. 

Monsieur  le  duc,  Dieu  vous  garde  ! 

(Elle  sort.) 

4. 
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ALEXIS. 

Madame  !...  encore  un  peu  de  politique... 

(Il  fait  un  mouvement  vers  elle.  La  porte  se  referme.) 


SCENE  XIV. 

ALEXIS,  puis  LE  MAJOR,  FŒDORA. 

ALEXIS,  seul. 

Partie!...  plus  rien!...  ahlmorbleu,  jesuis...  je  suis  un...  un 
bien  honnête  prince!...  Avoir  une  femme  charmante,  là,  près 
de  moi...  mais  un  air  imposant...  (On  entend  ouvrir  une  porte.)  Elle 
revient!...  non...  par  ici! 

LE   MAJOR. 

La  gondole  s'éloigne... 

ALEXIS. 

Major!...  Fœdora  !  venez  donc  !  tout  va  bien  ! 

(Il  embrasse  vivement  Fœdora.) 

FOEDORA. 

Monsieur... 

ALEXIS,  à  part. 

Ma  foi  !  tant  pis...  Je  me  rattrape. 

LE  MAJOR. 

Cette  dame? 

ALEXIS. 

Ne  me  connaissait  pas... 

FOEDORA. 

EUe  était  beUe? 

ALEXIS. 

Superbe  ! 

(Mouvement  de  Fœdora.) 

FŒDORA. 

Et  que  voulait-elle  ? 
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LE  MAJOR. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trahi  ? 

ALEXIS. 

Pas  du  tout!  pas  assez...  Mais  vous,  votre  jeune  neveu? 

LE    MAJOR. 

Il  ne  sait  qu'une  chose,  c'est  qu'un  prisonnier  important 
s'est  échappé...  il  m'aide  à  le  faire  poursuivre...  il  sera  dis- 
cret... J'envoie  dans  toutes  les  directions...  si  l'on  pouvait  re- 
joindre monsieur  Verneuil... 

FŒDORA. 


Moi,  mon  père! 
Ah  !  le  comte  ! 


ALEXIS. 


SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE,  ALEXANDRE. 

LE  COMTE. 

Mettez  les  troupes  sous  les  armes!...  que  tout  soit  prêt  pour 
le  départ...  (A  Alexis.)  Ah!  jeune  inconnu...  (Bas,  au  major.)  que 
je  connais...  (A  part.)  Je  disais  bien...  c'est  un  Romanof...  du 
côté  gauche.  (Haut.)  Combien  je  suis  heureux...  pour  vous... 
d'une  circonstance... 

ALEXIS,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'il  a  ?  Il  perd  la  tête... 

LE  MAJOR,  bas,  à  Alexandre. 
Rien  encore? 

ALEXANDRE,  bas. 

Rien  !  (Haut.)  Tout  est  prêt  pour  le  départ... 

LE  COMTE. 

J'aurai  l'honneur  de  voiis  accompagner  au  palais  impérial 
d'été. 

ALEXIS. 

Moi,  Excellence? 
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LE  MAJOR,  à  part. 

Grand  Dieu  !...  (Bas,  à  Alexis.)  Refusez... 

ALEXANDRE,  à  Fœdora,  qai  se  rapproche  avec  effroi. 

Qu'est-ce  donc? 

(Fœdora  se  contient.) 

LE  MAJOR. 

Mais,  monsieur  le  comte,  le  prisonnier  confié  à  ma  garde... 

LE  COMTE,  saisissant  le  major  par  le  bras,  et  bas. 
Vous  ne  le  quitterez  pas...  et  à  la  moindre  tentative  pour  s'é- 
chapper...   (Le   major   le  regarde.)   Silence!..    (Haut.)   C'est  VOUS, 
Major,  qui  êtes  désigné  pour  servir  d'aide  de  camp  au  prince, 
duc  de  Courlande... 

ALEXANDRE,  à  part. 

Qu'entends-jc!...  un  prince!... 

ALEXIS. 

Mais  c'est  impossible  !...  mais  je  ne  puis...  voici  ma  prison... 
la  demeure  qu'Elisabeth  m'a  donnée...  J'y  reste... 

FŒDORA,  bas. 

C'est  ça!...  ferme!... 

LE  MAJOR. 

Sans  doute...  Et  à  moins  d'un  ordre... 

LE  COMTE,  l'interrompant. 

C'est  précisément  cet  ordre  que  vient  de  laisser  en  sortant 
d'ici... 

ALEXIS. 


Qui  donc? 


L'impératrice... 
L'impératrice  ! 


LE  COMTE,  avec  emphase. 


TOUS. 


^Le  major  est  atterré.  Fœdora  regarde  Alexis  avec  inquiétude.  Alexis  reste 
stupéfait.  Le  comte  donne  l'ordre  du  départ  à  Alexandre,  qui  les. observe 
tous  avec  surprise.) 
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ACTE  SECOND 

Un    salon   élégant  donnant  sur  des  jardins. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

LE  COMTE,  ALEXANDRE. 
LE  COMTE,  en  dehors. 

Je  ne  reçois  pas  d'observation...    (Entrant.)  Monsieur  l'offi- 
cier! 

ALEXANDRE. 

Excellence!... 

LE   COMTE. 

Faites  placer  vos  factionnaires,  et  dès  qu'on  annoncera  le  ma- 
jor, prévenez-moi!...  (Alexandre  salue. — Il  sort  et  pose  les  sentinelles.) 
Ah  !  que  les  femmes  sont  capricieuses,  et  que  les  impératrices 
abusent  de  la  permission  d'être  femmes!...  Je  vous  demande 
un  peu  quel  intérêt  vient  tout  à  coup  à  Elisabeth  pour  ce  jeune 
prince!...  Qu'elle  ait  eu  envie  de  le  connaître...  soit...  affaire 
de  curiosité  !...  mais  le  faire  venir  dans  cette  résidence...  d'où 
elle  a  éloigné  presque  toute  sa  cour...  Que  lui  veut-elle?.,.  Ah! 
depuis  l'exil  du  colonel  de  ses  gardes,  son  dernier  favori,  elle 
est  bien  seule!...  et  à  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  tout  à 
l'heure...  elle  était  distraite...  elle  promenait  autour  d'elle  un 
regard  impatient...  on  eût  dit  qu'elle  cherchait  quelqu'un...  et 
ce  n'était  pas  saint  Nicolas!...  c'est  tout  simple,  saint  Nicolas  !. 
ah!  bien  oui!  on  ne  l'épouse  ni  de  la  main  droite,  ni  de  la 
main  gauche!...  0  femmes!  ô  femmes!...  Mais  qu'est-ce  qu'il 
a  donc  pour  lui  ce  jeune  duc?...  L'impératrice,  qui  a  le  cœur 
si  tendre...  pouvait  trouver...  sans  chercher  bien  loin...  des 
dévouements  plus  éprouvés,  plus  solides...  Ces  Jeunes  gens,  ça 
n'a  que  le  premier  feu...  au  lieu  que  nous...  à  notre  âge!... 
Ah  !...  vous  me  direz  que  je  suis  marié...  c'est  une  faute  !... 
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ALEXA>DRE. 

Excellence!...  un  officier  des  gardes  précède  de  quelques 
iostants  le  major...  et  son  prisonnier. 

LE  COMTE. 

Le  duc  de  Courlande...  ce  prisonnier...  Jeune  homme,  vous 
l'avez;  vu...  là-bas,  dans  la  forteresse...  avez-vous  éprouvé  pour 
lui  quelque  sentiment  d'affection  ?. . . 

ALEXANDRE. 

Moi...  au  contraire...  je  le  déteste  cordialement! 

LE  COMTE. 

Et  pourquoi? 

ALEXANDRE. 

Oh  î  c'est  une  idée...  à  moi. 

LE   COMTE. 

A  la  bonne  heure!...  je  n'en  suis  pas  fâché...  alors  l'exécu- 
tion de  votre  consigne  ne  vous  coûtera  aucune  peine. 

ALEXANDRE. 

Ma  consigne... 

LE   COMTE. 

Vous  placerez  des  hommes  à  toutes  les  portes  de  cette  ré- 
sidence... 

ALEXANDRE. 

C'est  fait. 

LE   COMTE. 

Avec  défense  expresse  délaisser  sortir...  qui  que  ce  soit. 

ALEXANDRE. 

Cest  fait. 

LE   COMTE. 

Vous-même  vous  aurez  les  yeux  attachés  sur  le  prisonnier... 
pour  me  rendre  compte  de  ses  démarches,  de  ses  pensées... 

ALEXANDRE. 

Permettez... 

LE  COMTE. 

Je  ne  reçois  pas  d'observation  1  S'il  voulait  s'échapper...  for- 
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cer  la  consigne...  rotenez-le  par  tous  les  moyens  possibles...  ne 
craignez  pas  de  tirer  votre  épée... 


ALEXANDRE. 

Grand  Dieu  ! 

LE  COMTE. 

Frappez!... 

ALEXANDRE. 

Air  : 
Mais,  Excellence  !  une  telle  consigne... 

LE    COMTE. 

De  la  czarine  est  un  ordre  formel. 

ALEXANDRE. 


Mais  l'épier  1. 


Souffrez... 


LE   COMTE. 

C'est  un  honneur  insigne  ! 

ALEXANDRE. 


LE   COMTE. 

Silence!  un  mot  est  criminel... 
Dans  la  Russie,  exemple  de  ce  monde. 
Quand  le  czar  parle  ou  qu'on  parle  en  son  nom, 

11  ne  permet  pas  qu'on  réponde, 
C'est  le  moyen  d'avoir  toujours  raison. 

ALEXANDRE. 

Le  voici  ! 

SCÈNE  11. 

Les  MÊMES,  LE  MAJOR,  ALEXIS. 

ALEXIS. 

Non,  Major,  laissez-moi...  ne  cherchez  pas  à  m'elTrayer...  il 
■y  a  ici  comme  un  parfum  de  grandeur,  de  fortune  et  d'amour... 
qui  me  monte  à  la  tète,  qui  me  ravit,  m'enivre...  ces  jardins 
pompeux,  cet  éclat,  cette  foule  brillante...  me  voici  dans  un 
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palais...  au  milieu  des  courtisans...  près  de  l'impératrice  !... 
moi  !... 

LE  MAJOR,  bas. 

Silence  donc  !...  on  écoute... 

ALEXIS. 

Ah!  c'est  juste!...  tiens  !  c'est  le  ministre...  (A  part.)  le  mari 
de  sa  femme... 

LE  COMTE,  le  saluant. 

Je  présente  mes  hommages... 

ALEXIS,  bas  au  major. 

Comme  il  salue  bas  !. ..  c'est  bon  signe. 

LE  MAJOR,  à  Alexandre. 
Bonjour,  mon  ami,  bonjour  !... 

LE  COMTE. 

Monseigneur  a  fait  un  voyage  heureux  et  rapide... 

ALEXIS. 

Hein?...  plaît-il?... 

LE  COMTE. 

Je  dis  monseigneur... 

ALEXIS. 

Ah!  c'est  à  moi  (Le  major  tousse.)  Oui, j'y  suis...  c'est  qu'il  y  a 
si  longtemps  que  je  ne  suis  plus  habitué  à  ces  marques  de  res- 
pect... 

LE  MAJOR. 

En  effet...  il  y  a  si  longtemps... 

ALEXANDRE. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  oncle,  qu'avez-vous  donc!  quelle  fi- 
gure?... 

LE  MAJOR. 

Comment  !  est-ce  que  je  suis  pâle? 

LE  COMTE. 

Scriez-vous  malade?... 
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ALEXIS. 

En  effet.  Major!...  Ah  !  ah  !  ah  !  d'honneur,  je  voudrais  que 
vous  pussiez  voir  votre  figure  dans  une  glace  !...  vous  avez  un 
air  effaré  qui  est  le  plus  plaisant  du  monde  !... 

LE  MAJOR^  bas. 

Cest  que  je  ne  suis  pas  ravi...  enivré I...  quand  je  songea 
notre  position  ! 

ALEXIS^  bas. 

Eh  bien  !  faites  conome  moi,  n'y  songez  pas. 

LE  COMTE. 

Vous  dites?... 

ALEXIS. 

Plaît-il? 

LE  MAJOR. 

Quoi? 

LE  COMTE. 

Si  VOUS  avez  quelques  demandes  à  faire...  quelques  ordres  à 
donner...  je  serais  trop  heureux  de  les  recevoir...  et  voici  un 
jeune  lieutenant  que  Timpératrice  attache  à  votre  personne... 
et  qui  aura  tous  les  égards...  tous  les  ménagements.., 

LE  MAJOR. 

Ah  !  c'est  mon  neveu...  j'en  suis...  bien  aise...  parce  que... 
et  puis...  enfin... 

ALEXANDRE. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  oncle...  vous  bégayez. 

LE  MAJOR. 

Moi!... 

LE  COMTE. 

Eh!  oui  !... 

ALEXIS. 

Vous  bégayez  horriblement,  mon  cher  !...  (Bas.)  Riez  donc!... 

LE  MAJOR,  riant  avec  effort. 
Ah  !  ah  !  ah  !  c'est  singulier  !... 

X.  5 
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LE  COMTE. 

Ah  !  dites-moi,  Major,  le  lieutenant  Alexis... 

ALEXIS, 

Plaît-il?... 

LE  MAJOR,  vivement. 
Hum  !...  (Bas  à  Alexis.)  Maladroit  ! 

LE  COMTE. 

Pardon...  je  parle  d'un  jeune  misérable  qui  est  là -bas...  en 
prison... 

ALEXIS. 

Ah!...  si  ce  n'est  que  cela... 

LE  COMTE. 

A-t-il  été  dirigé  sur  Archangel,  comme  je  vous  Tavais  or- 
donné?... 

ALEXIS^  à  part. 

Bonté  divine  ! 

LE  MAJOR. 

Lui?...  non...  c'est-à-dire...  je  pensais  que  cet  ordre  n'avait 
rien  de  sérieux,  parce  que...  et  puis... 

LE  COMTE. 

Vous  bégayez  encore  !... 

ALEXIS. 

Cestune  infirmité. 

LE  COMTE. 

Toutes  mes  paroles  sont  sérieuses  !...  Monsieur,  vous  allez 
écrire  ici  un  ordre  pour  qu'il  soit  remis  au  capitaine  Kernig, 
qui  le  conduira  à  cette  forteresse. 

LE  MAJOR. 

Oui...  je  vais... 

ALEXIS,  bas. 

N'écrivez  pas  ! 

LE  COMTE. 

Eh  !  mais,  du  biuitdu  côté  de  la  chapelle!... 
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LE  MAJOR,  bas  à  Alexandre. 
Et  mon  prisonnier? 

ALEXANDRE. 

J'ai  mis  trois  officiers  à  sa  poursuite. 

(Il  remonte.) 

LE  MAJOR,  bas. 
Je  sens  des  vertiges...  la  tête  me  tourne... 

ALEXANDRE,  au  milieu  de  là  scène. 

L'Impératrice!... 

ALEXIS. 

Enfin,  je  vais  la  revoir...  je  suis  ému  ! 

LE  JIAJOR,  à  part. 
Et  moi  donc!... 

SCÈJNE  III. 

Les  Mêmes,  ELISABETH,  plusieurs  personnes. 

CHŒUR. 

Air  : 

Venez  tous,  la  czarine  ordonne 
Qu'on  l'accompagne  dans  ces  lieux  !... 
Et  pour  protéger  sa  personne, 
Sur  elle  ayons  de  loin  les  yeux. 

ELISABETH,  entrant  vivement. 

Non,  Messieurs,  non...  Je  ne  m'effra-ye  pas  des  menaces  de 
quelques  ambitieux  qui  ne  m'ont  élevée  au  trône  que  pour 
exploiter  ma  reconnaissance  î...  ne  pouvant  se  confier  à  Ivan, 
un  enfant...  ils  veulent  se  donner  un  autre  chef...  ils  ne  Tau- 
ronl  pas!...  et...   (Apercevant  Alexis,  à  part.)  Ah  !  c'est  lui  ! 

ALEXJS,  au  major. 

Je  crois  qu'elle  nous  a  vus. 

LE   .>IAJ0R. 

Non,  non. 
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ELISABETH,  sans   paraître  le  voir;  au  comte. 
Comte...  je  vous  trouve  l)ien  hardi  d'avoir  osé  me  présenter 
la  requête  d'un  liomme  à  qui  j'avais  donné  ma  confiance...  que 
j'avais  mis  à  la  tête  de  mes  gardes,  et  qui  m'a  trahie  !... 

LE  COMTE. 

Majesté...  j'ai  cru  qu'un  grand  de  l'empire... 

ELISABETH. 

Il  n'y  a  de  grand,  dans  cet  empire,  que  ceux  qu'il  me  plaît 
d'élever...  jusqu'à  ce  qu'il  me  plaise  de  les  renverser...  (Jetant 
un  regard  sur  Alexis.)  que  personne  ne  l'oublie  ici  !... 

ALEXIS,  bas. 
Elle  nous  regarde!... 

LE  MAJOR,  à  part. 

C'est  fait  de  moi  ! 

LE  COMTE,  suivant  les  regards  d'Elisabeth. 

Je  présente  à  Votre  Majesté  le  duc  de  Courlande...  et  le  major 
Drakeu. 

(Alexis  salue.) 
ELISABETH. 

Ah  !  c'est  bien  ! 

LE  COMTE,  bas  à  Elisabeth. 

Vos  ordies  sont  exécutés...  on  le  surveille...  et  s'il  cherche  à 
s'échapper... 

ELISABETH. 

Duc  de  Courlande,  soyez  le  bienvenu...  vous  nous  rendez 
notre  visite. 

ALEXIS. 

Majesté...  quand  on  est  libre... 

ELISABETH. 

Votre  prison  ne  vous  retient  plus. 

ALEXIS,  montrant  le  major. 
Non,  Majesté,  elle  m'accompagne. 
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LE  MAJOR,  bas. 

Prenez  garde  !... 

ELISABETH. 

Monsieur  le  major...  voulez-vous  bien  me  confier  un  moment 
votre  prisonnier  ?...  Allez...  je  connais  votre  zèle...  et  si  je  suis 
sans  pitié  pour  qui  me  trahit...  (Mouvement  du  major.)  je  sais  ré- 
compenser qui  me  sert  bien  !... 


Majesté...  je...  je... 
Une  figure  bien  triste  ! 
Oh!...  un  geôlier!... 


ELISABETH. 


ALEXIS. 


LE  COMTE. 

Oui...  un  geôlier...  Ah!  ah! 

(Elisabeth  le  regarde,  il  salue.) 
CHŒUR. 
Air  : 
Sortons  tous,  la  czarine  ordonne 
Que  l'on  s'éloigne  de  ces  lieux!... 
Mais  pour  protéger  sa  personne, 
Sur  elle  ayons  de  loin  les  yeux. 

(Us  sortent  tous.) 

SCÈNE  IV. 

ELISABETH,  ALEXIS. 

ALEXIS,  de  loin. 

C'est  étonnant,  comme  un  titre  change  une  femme!...  hier 
j'étais  tout...  et  aujourd'hui  je  suis  tout... 

ELISABETH,   à  part,  l'observant. 
Son  assurance  Ta  un  peu  quitté.. .  (Haut.)  Vous  le  voyez...  au- 
jourd'hui comme  hier,  j'ai  voulu  éloigner  de  moi  tout  Tappa- 
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reil  (lo  la  grandeur...  mais  le  mystère  n'est  plus  permis...  est- 
ce  pour  cela  que  vous  tremblez  ? 

ALEXIS. 

Je  tremble...  en  effet,  Madame...  c'est  de  la  crainte  d'avoir 
déplu  à  Votre  Majesté...  si  j'avais  su...  si  j'avais  soupçonné... 
jamais  je  n'aurais  eu  l'audace... 

ELISABETH. 

De  me  parler  avec  franchise...  quoique  peut-être  vous  m'ayez 
un  peu  flattée. 

ALEXIS. 

Oh  !  non,  Madame,  c'était  de  l'admiration...  en  ce  moment 
encore... 

ELISABETH. 

Oh  !  en  ce  moment,  vous  avez  peur. 

ALEXIS. 

Oui...  non...  c'est-à-dire,  quand  je  songe  à  ce  que  je  suis... 

ELISABETH. 

Mais  vous  êtes  mon  cousin...  et  mieux  encore...  si  vos  sou- 
venirs sont  aussi  fidèles  que  les  miens...  si  vous  vous  rappelez 
cette  scène  touchante...  dans  mon  palais... 

ALEXIS,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  que  va-t-elle  me  demander  ? 

ELISABETH. 

Vous  étiez  bien  jeune  alors... 

ALEXIS. 

Bien  jeune...  en  effet. 

ELISABETH. 

El  moi  aussi...  Mais  on  était  ambitieux  pour  vous...  hein?... 
vous  rappelez-vous  ? 

ALEXIS. 

Moi...  je... 
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ELISABETH. 

Vous  ne  pouvez  l'avoir  oublié. 

ALEXIS. 

Non  certainement  ! 

ELISABETH,  le  pressant. 

Vous  VOUS  rappelez... 

ALEXIS. 

Oui,  oui  ! 

ELISABETH. 

J'en  étais  sûre  ! 

ALEXIS,  à  part. 
Qu'est-ce  que  ce  peut-être?... 

ELISABETH. 

Cela  est  bien  loin  de  nous  !... 

ALEXIS. 

Oh!  bien  loin!.,. 

ELISABETH. 

Et  j'ai  pu  penser  que  vous  étiez  devenu  mon  ennemi...  dans 
cette  prison  où  vous  fûtes  jeté  par  une  autre  que  moi...  mais 
où  je  semblais  vous  avoir  oublié  !...  Ne  m'en  voulez-vous  pas 
de  ce  que  Tidée  de  vous  voir,  de  vous  parler,  ne  me  soit  pas 
venue  plus  tôt  ? 

ALEXIS. 

Me  plaindre!...  Dieu  m'en  garde  !  trop  heureux  si  je  puis 
mériter  un  pardon... 

ELISABETH. 

Quel  pardon?...  qu'avez-vous  fait?...  Je  ne  puis  tout  d'un 
coup  vous  donner  une  liberté  pleine  et  entière...  la  clémence 
n'est  pas  toujours  facile  ! 

ALEXIS,  à  part. 

Elle  va  me  renvoyer  là-bas  ! 
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ELISABETH. 

Vous  resterez  dans  ce  palais...  ce  sera  votre  prison...  en 
attendant  mieux...  Vous  promettez  de  ne  point  en  sortir? 

ALEXIS. 

C'est  facile...  si  Votre  Majesté  en  fait  sa  résidence... 

ELISABETH. 

L'été  seulement. 

ALEXIS. 

Alors,  je  vous  demanderai  la  permission  de  ne  point  m'en- 
gager  pour  Thiver...  Et  ma  prison  ?... 

ELISABETH. 

Votre  prison...  vous  y  tenez  donc  beaucoup? 

ALEXIS. 

On  a  ses  petites  habitudes. 

ELISABETH. 

Non...  j'ai  d'autres  projets,  peut-être...  vous  resterez  ici... 
Je  vous  y  verrai  quelquefois...  souvent  même...  et...  vous 
m'apprendrez  ainsi  jusqu'où  peut  aller  ma  confiance...  et  qui 
sait?.,.  Vous  avez  de  l'esprit...  si  vous  étiez  un  conseiller  sûr  et 
fidèle  ?...  Il  peut  y  avoir  des  prisonniers  dignes  d'être  ministres. 

ALEXIS. 

Il  y  a  tant  de  ministres  dignes  d'être... 

ELISABETH,  riant. 

Ha  !  ha  !  Vous  en  voulez  peut-être  aux  miens...  qui  n'ont  rien 
fait  pour  vous...  c'est  moi  qui  ai  seule  pensé  à  vous  revoir... 
Et  désormais,  c'est  à  moi  seule  que  vous  vous  adresserez,  enten- 
dez-vous?... et  pour  commencer,  voyons,  n'avez-vous  rien  à 
me  demander  ? 

ALEXIS. 

Madame... 

ELISABETH. 

Une  grâce...  une  faveur... 
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ALEXIS. 

Une  grâce...  une  faveur...  (a  part.)  Dieu  !  la  belle  occasion!... 

ELISABETH. 

Eh  bien  ! 

ALEXIS. 

C'est  que...  je  n'ose... 

ELISABETH. 

Parlez  donc...  ce  que  vous  n'osez  denaander... 

ALEXIS. 

Mon  Dieu  !  Madame,  c'est  la  liberté  d'un  pauvre  diable  de 
lieutenant  qui  était...  qui  est  renfermé  dans  cette  forteresse... 

Air  : 

Dans  ces  lieux  où  votre  présence 
Dut  nous  porter  bonheur  à  tous, 
Que  pour  lui  votre  bienveillance... 

ELISABETH,  l'interrompant. 
Eh  quoi!  je  vous  parle  de  vous, 
Et  pour  autrui  je  reçois  vos  prières!... 

ALEXIS,  s'oubliant. 
C'est  tout  à  fait  comme  pour  moi  !... 

ELISABETH. 

Comment!  pour  vous? 

ALEXIS,  se  reprenant. 

Oui,  je  le  croi... 
Car  tous  les  malheureux  sont  frères. 

ELISABETH. 

Vous  VOUS  intéressez  beaucoup  à  ce  lieutenant? 

ALEXIS. 

Mais  oui...  beaucoup. 

ELISABETH. 

Et  pourquoi  est-il  puni  ?  renfermé  à  Schlusselbourg  ? 
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ALEXIS. 

Oh  !  Majesté...  pour  si  peu  de  chose!...  Un  caprice  de  mi- 
nistre... 

ELISABETH. 

Et  pourquoi  ne  se  plaint-il  pas  ? 

ALEXIS. 

A  qui  ?...  Dieu  est  si  haut...  et  l'impératrice  est  si  loin  !... 

ELISABETH. 

Et  son  nom...  son  nom  ? 

ALEXIS. 

Alexis  Romanouski. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE,  un  Page. 

LE  COMTE. 

Majesté  !  pardon,  si  j'ose... 

ELISABETH. 

Ah  !  Monsieur  le  comte  de  Schuvaloff,  approchez  !  vous  arri- 
vez fort  à  propos... 

ALEXIS,  à  part. 

Ah  !  diable  !...  le  mari  !... 

LE  COMTE. 

Permettez...  je  viens  entretenir  Votre   Majesté  de  choses 
graves... 

ELISABETH. 
Répondez-moi  d'abord.  (Elle  fait  un  signe  au  page   qui  approche 
un  fauteuil  et  sort.)  Quel  est  donc  ce  jeune  lieutenant...  qu'un  de 
mes  ministres...  vous,  peut-être...  (Elle  regarde  Alexis,  qui  fait  signe 

que  oui.)  a  fait  enfermer  dans  la  forteresse  de  Schlusselbourg  ? 

LE  COMTE. 

Un  lieutenant  ?...  j'ignore... 
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ELISABETH. 

11  se  nomme...  Alexis... 

LE  COMTE,  cherchant. 
Alexis? 

ELISABETH. 

Alexis...  (Bas,  à  Alexis.)  Aidez-moi  donc! 

ALEXIS,  bas. 

Romanouski  ! 

ELISABETH. 

Alexis  Romanouski  ! 

LE  COMTE. 

Ah! 

ELISABETH. 

Vous  le  connaissez  ? 

ALEXIS,  à  part. 

Parbleu  ! 

LE  COMTE. 

Oh  !  de  nom...  seulement... 

ELISABETH. 

Et  pourquoi  est-il  prisonnier  ? 

ALEXIS^  à  part. 

Aïe  !...  nous  voilà  sur  des  charbons  ardents  ! 

ELISABETH. 

Parlez,  Monsieur  !....  Pour  quel  motif? 

LE  COMTE. 

Oh  !  sans  doute  pour  le  service  de  Votre  Majesté...  quelque 
mutinerie  d'officier. 

(Elisabeth  regarde  Alexis,  qui  fait  signe  que  non.) 
ELISABETH. 

Ce  n'est  pas  cela. 
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LE    COMTK. 

Voire  Majesté  pense...  c'est  possi!)lc\  (A  pan.)  Est-ce  qu'elle 
saurait?... 

ELISABETH,  l'observant. 

Quel  trouble  ! 

ALEXIS,  à  part. 

Pauvre  homme  ! 

ELISABETH,  observant  Alexis. 

Quel  sourire'....  voilà  qui  pique  ma  curiosité...  (Au  comte.) 
Expliquez-vous,  Monsieur. 

LE  COMTE. 

Bien  certainement,  Madame,  il  s'agit  de  quelque  faute 
grave...  des  propos... 

ELISABETH. 

Ce  n'est  pas  cela. 

LE   COMTE. 

Une  part  dans  cette  conspiration  dont  je  tiens  la  preuve... 

ALEXIS,  vivement. 
Moi!...  (Elisabeth  le  regarde,  il  se  reprend.)  Pardon,  Madame... 

moi,  veux-je  dire,  je  crois  que  monsieur  le  comte  ne  dit  pas  la 
vérité... 

ELISABETH.. 

C'est-à-dire  qu'il  ment  !...  (Mouvement.)  cela  arrive  quelquefois 
au  conseil...  Mais  ici,  je  veux  savoir...  parlez,  duc,  je  vous 
en  prie...  je  le  veux  ! 

ALEXIS. 

Mon  Dieu  !  ce  n'est  ni  une  mutinerie,  ni  une  conspiration 
qui  a  causé  les  malheurs  de  ce  pauvre  Alexis...  jeune  et  aimable 
officier. 

ELISABETH. 

Ah  î  il  est  aimable? 

ALEXIS. 

Mais  oui...  D'ailleurs,  il  chérit  Voire  Majesté,  il  se  ferait  tuer 
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pour  elle  !...  (A  part.)  Tiens  !  je  fais  mon  affaire...  pendant  que 
j'y  suis...  il  ne  m'en  coûte  pas  davantage  ! 

LE  COMTE. 

Je  ne  dis  pas,  il  peut... 

ELISABETH,  au  comte. 
Laissez  donc...  (A  Aleiis.)  Après,  c'est?... 

ALEXIS. 

C'est  une  jalousie  de  ministre...  je  veux  dire  de  mari. 
(Le  comle  cache  son  embarras,  qu'Elisabeth  suit  en  souriant.) 

ELISABETH. 

De  la  jalousie...  un  mari...  Il  y  a  donc  de  l'amour  sous  jeu. 

ALEXIS. 

Un  peu...  très-peu... 

LE  COMTE. 

Comment  monsieur  le  duc  de  Gourlande,  enfermé  rigoureu- 
sement, aurait-il  su  ?... 

ELISABETH. 

C'est  juste  ! 

ALEXIS,  troublé. 

Oh  !  en  effet...  il  paraît  singulier...  Ce  sont  les  officiers  qui 
m'ont  accompagné  de  la  forteresse  jusqu'à  ce  palais...  qui  cau- 
saient en  riant  de  cette  aventure... 

ELISABETH. 

En  riant  !  alors  ce  n'est  pas  grave...  Contez-moi  donc... 

LE  COMTE. 

Pardon  !...  c'est  un  intérêt  d'État  qui  m'amène,  et... 

ELISABETH. 

Bien  !  bien  !...  Allons  au  plus  pressé. 

LE  COMTE. 

Mais  il  s'agit  de  Votre  Majesté... 
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ELISABETH. 

il  s'agit  d'un  de  mes  officiers...  et  d'un  de  mes  ministres... 
Je  suis  curieuse  de  savoir... 

LE  COMTE. 

Oh  !  il  ne  faut  pas  croire... 

ELISABETH. 

Hein?...  Comte,  est-ce  qu'il  s'agirait  de  vous?... 

LE  COMTE. 

De  moi  !... 

ELISABETH,  regardant  Alexis. 

Est-ce  que  vous  seriez  pour  quelque  chose  ? 

LE  COMTE. 

Je  ne  pense  pas  que... 

ELISABETH. 

Si  fait  !  si  fait  !...  vous  y  êtes  pour  quelque  chose.  Ah  !  ma- 
dame Schuvaloff  est  mêlée  dans  tout  cela...  elle  est  jolie? 

ALEXIS. 
Charmante  !...  (Elisabeth  le  regarde.)  dit-OIl. 
LE  COMTE. 

Et  de  la  vertu. 

ELISABETH. 

Oui,  de  la  vertu...  toutes  les  dames  de  ma  cour  en  ont... 
c'est  convenu  !  Vous  dites  donc  que  ce  jeune  officier  a  vu  ma- 
dame Schuvaloff  à  Pétersbourg  ? 

ALEXIS. 

A  Wilna. 

LE  COMTE. 

Plaît-il  ?...  (A  part.)  Maudit  homme  ! 

ALEXIS,  à  part. 
11  sait  tout...  qu'est-ce  que  je  risque  ? 
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ELISABETH. 

A  Wilna  !  en  effet,  elle  y  fit,  il  y  a  quelque  temps,  un 
voyage...  pour  remettre  sa  santé... 

LE  COMTE. 

C'est  cela  même...  et  j'appris  qu'un  jeune  insolent  osait 
poursuivre  de  ses  importunités...  une  dame  au  service  de  Votre 
Majesté  ! 

ELISABETH,  sévèrement. 

C'est  fort  mal  ! 

ALEXIS. 

Oh  !  importun  ! 

ELISABETH. 

S'il  était  importun  ! 

LE  COMTE. 

Très-importun  !...  J'ai  un  rapport  exact... 

ELISABETH 

Ah!  un  rapport...  vous  avez  un  rapport  de  police  là-dessus. 

LE  COMTE. 

Très-exact...  La  comtesse  avait  été  obligée  d'appeler  près 
d'elle  un  de  mes  agents... 

ALEXIS. 

Elle  n'avait  appelé  personne. 

LE   COMTE. 

Cela  est  tellement  vrai,  Madame,  que  ce  fidèle  serviteur  étant 
entré  chez  madame  Schuvaloff...  par  son  ordre... 

ALEXIS. 

Par  le  vôtre. 

LE  COMTE. 

Par  le  mien,  soit...  Un  soir,  à  près  de  minuit... 

ALEXIS. 

Ah  !  dix  heures  n'étaient  pas  sonnées. 
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LE  COMTE. 

Monsieur  le  duc,  je  vous  prie  de  croire  que  je  n'avance 
rien... 

ALEXIS. 

Si  fait...  vous  avancez  l'iieure. 

ELISABETH. 

Continuez  donc...  le  rapport  dit... 

LE  COMTE. 

Qu'il  la  trouva  toute  tremblante...  elle  venait  d'entendre 
quelqu'un  escalader  la  fenêtre  d'un  cabinet  voisin...  Enfin,  ce 
drôle  s'y  était  introduit  furtivement! 

ALEXIS. 

Oh  !  furtivement  ! 
Enfin,  il  y  était! 
Il  y  était! 

ELISABETH. 

11  y  était  !...  Au  fait,  si  le  rapport  le  dit... 

LE    COMTE. 

Le  rapport  le  dit...  Comme  cet  officier  de  police  allait  péné- 
tior  dans  le  cabinet...  la  porte  s'ouvrit  avec  tant  de  violence, 
qu'il  fut  renversé  par  le  choc...  et  toutes  les  lumières  s'étei- 
gnirent comme  par  enchantement. 

ALEXIS. 

C'était  le  vent  ! 

LE  COMTE. 

La  comtesse  me  Ta  dit  depuis...  Mais  quand  la  police  se  re- 
leva, plus  personne...  le  misérable  avait  pris  la  fuite. 


LE  COMTE. 


ALEXIS. 


Je  ne  crois  pas. 
Si  fait  ! 


ALEXIS. 


LE  COMTE. 
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ALEXIS. 

Mais  non. 

LE  COMTE. 

Mais  si. 

ALEXIS. 

Non. 

LE    COMTE. 

Si. 

ALEXIS. 

Je  dois  bien  le  savoir  ! 

LE  COMTE. 

Vous  ! 

ELISABETH. 

Comment  ! 

ALEXIS,  se  reprenant. 
Les  officiers  qui  m'accompagnaient  assuraient  que  cet  heu- 
reux misérable... 

ELISABETH. 

N'avait  pas  pris  la  fuite  ? 

LE  COMTE. 

Enfin  la  comtesse  revint  précipitamment  à  Saint-Péters- 
bourg. 

ALEXIS. 

OÙ  vous  Taviez  rappelée... 

LE   COMTE. 

Pour  fuir  ce  jeune  audacieux... 

ALEXIS. 

Qui  était  parti... 

LE  COMTE. 

Après  elle  !...  c'est  dans  le  rapport...  Quand  elle  arriva,  elle 
me  supplia  de  le  faire  arrêter. 

ALEXIS. 

C'est  donc  pour  cela  qu'il  était  arrêté  une  heure  avant  l'ar- 
rivée de  la  comtesse. 
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ELISABETH,  riant. 

Air  : 

Il  arrivait  donc  avant  elle... 

Parti  le  dernier!  c'est  charmant!... 

ALEXIS. 

Oui,  si  le  rapport  est  fidèle. 

ELISABETH. 

Mais  il  fut  traité... 

LE  COMTE,  doucement. 
Il  fut  traité  fort  doucement!... 

ALEXIS. 

Non,  comme  un  ennemi...  le  votre. 
Menacé  du  knout. 

LE  COMTE,  à  part. 

Je  n'y  puis 
Plus  rien  comprendre...  à  moins  que  lui 
Ne  fût  dans  la  poche  de  l'autre!... 

ALEXIS. 

Ça  doit  être  dans  le  rapport. 

LE  COMTE. 

Ça  y  est  !... 

ELISABETH. 

Dans  le  rapport  1...  ah!  ah  !  ahî...  ah  !  vous  avez  des  rap- 
ports de  ces  choses-là  à  la  police...  vous  me  les  montrerez... 
ce  doit  être  amusant...  surtout  quand  c'est  le  ministre  lui-même, 

qui...  ah!  ah,!  ah  ! 

(Alexis  rit  aussi.) 

LE  C05ITE,  riant  avec  effort. 

Oui,  oui...  c'est  fort  plaisant.  (Reprenant  gravement.)  L'objet 
dont  je  viens  entretenir... 
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ELISABETH,  riant. 

Et  la  comtesse  est  tout  à  fait  rétablie  ? 

LE  COMTE. 

Tout  à  fait...  L'objet  dont  je  viens... 

ELISABETH,  riant. 

Et  c'est  pour  cela  que  ce  jeune  officier  est  renfermé  à  Schlus- 
selbourg...  pour  cela  seulement  ? 

ALEXIS. 

Seulement. 

LE  COMTE. 

L'objet  dont... 

ELISABETH. 

Pauvre  jeune  homme  !...  Comte,  il  est  assez  puni... 

LE  COMTE. 

Aussi...  j'ai  donné  des  ordres... 

ALEXIS. 

Pour  le  faire  conduire  à  Archangel. 

ELISABETH. 

Hein?... 

LE  COMTE. 

Oh!... 

ELISABETH. 

Il  sera  mis  en  liberté  aujourd'hui...  aujourd'hui  même...  je 
le  veux...  Si  Ton  tenait  en  prison  tous  les  officiers...  heureux, 
que  deviendrait  mon  armée?...  et  pour  lui  faire  oublier  un 
traitement  aussi  inusité...  vous  lui  ferez  expédier  un  bievet  de 
capitaine...  (Mouvement  de  Schuvaloff.)  Mais  pour  le  tenir  à  une 
distance...  respectueuse...  de  la  comtesse...  vous  le  dirigerez 
sur  la  frontière  de  Pologne...  (A  Alexis.)  Son  protecteur  esl-il 
content  ? 

ALEXIS. 

Oh!  Madame!... 
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ELISABETH. 

Ce  pauvre  comte!... 

LE  COMTE. 

L'objet  dont  je  viens  entretenir  Votre  Majesté... 

ELISABETH. 

Eh  bien  !  quoi  !...  je  doute  que  ce  soit  aussi  gai  que  ce  que 
vous  venez  de  me  raconter  !...  Parlez... 

LE   COMTE. 

Pardon,  Madame  !  c'est  grave...  c'est  une  affaire  d'État...  et 
je  ne  puis... 


Madame  !... 


ALEXIS. 

(Il  fait  un  mouvement  pour  sortir.) 
ELISABETH. 


Non...  non...  vous  êtes  musicien,  m'avez-vous  dit...  voyez 
donc...  donnez-moi  votre  avis  sur  ce  clavecin  qu'on  m'envoie 
d'Allemagne...  (Alexis  salue  et  va  s'asseoir  au  clavecin  à  droite.  Elisa- 
beth, continue  bas  au  comte.)  Qu'est-Ce  ? 

LE  COMTE. 

Un  rapport  que  je  reçois .... 

ELISABETH. 

Sur  une  dame  de  ma  cour...  une  autre... 

LE  COMTE,  baissant  la  voix. 

Sur  le  parti  des  exilés...  un  mouvement  se  prépare...  une 
réunion  a  lieu  aujourd'hui  même,  au  cou\ent  de  Saint-Con- 
stantin. 

ELISABETH. 

Eh  !  que  m'importe?...  poursuivez-les...  Jamais  de  bonheur 
sans  nuage  !  des  factieux!  (Alexis  se  retourne.)  Eh  bien  !... 

ALEXIS,  balbutiant. 
Mais...  pas  mal... 
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ELISABETH. 

Vous  trouvez...  vous  aimez  le  clavecin...  je  préfère  la 
harpe... 

(Alexis  se  remet  au  piano  tout  en  écoutant.) 
LE  COMTE,   baissant  la  voix. 

Mais...  Madame...  ce  qu'il  y  a  déplus...  le  mot  m'échappe!  .. 
c'est  que  Ton  attend  à  cette  réunion...  le  prisonnier... 

ELISABETH, 

Le  duc  de  Courlande!...  Mais  voyez-le  donc  !... 
LE  COMTE,  à  voiï  basse. 

Il  doit  se  mettre  à  leur  tête...  le  rapport  le  dit... 

ELISABETH. 

Lui!... 

ALEXIS,  avec  calme. 
C'est  faux  î 

LE  COMTE. 

Ce  rapport  !... 

ALEXIS. 

Ce  rapport...  quel  rapport?...  je  parle  du  clavecin. 

ELISABETH,   riant. 

Ah!  ah!  ah  !...  c'est  bien  !...  continuez  donc...  (Alexis  se  remet 
au  clavecin,  elle  continue  bas,  à  Schuyaloff.)  A-t-il  Fair  d'un  conspi- 
rateur?... puisqu'il  est  ici... 

LE  COMTE,  bas. 

Il  ne  peut  être  là-bas,  c'est  clair...  mais  plus  tard... 

ELISABETH. 

Oh  !  ne  me  faites  pas  croire  à  l'ingratitude  ! 

LE  COMTE,  plus  bas. 

S'il  est  fiancé  avec  la  princesse  Catherine  î 

ELISABETH,  plus  bas. 

Ne  rétait-il  pas  avec  moi  ! 
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LE  COMTE. 

Comment  !... 

ALEXIS,  à  part. 

Je  n'entends  plus  ! 

ELISABETH,  à  Alexis. 

Monsiem'  le  duc,  savez-vous  ce  que  m'annonce  monsieur  de 
Schuvaloff?...  que  vous  voulez  me  trahir. 

ALEXIS. 

Madame  !... 

ELISABETH. 

Vous  joindre  à  des  factieux...  qui  vous  attendent... 

ALEXIS. 

0  ciel  !...  Votre  Majesté  croirait... 

ELISABETH. 

Continuez  donc  à  faire  de  la  musique...  nous  en  ferons  en- 
semble... Je  vous  reverrai.  (Elle  fait  un  signe  au  comte  qui  ouvre  la 
porte  du  fond.  On  voit  le  major.)  Major  Draken,  je  vous  rends  votre 
prisonnier. 

LE  COMTE,  à  part. 

Je  le  surveillerai. 

(Alexis  et  le  major  font  un  mouvement  l'un  vers  l'autre,  Elisabeth  se  re- 
tourne, ils  s'arrêtent,  elle  les   salue  et  sort.) 

LE  COMTE,  au  major,  à  demi-voix. 

Ah!  vous  laissez  causer  vos  prisonniers...  vous  me  le 
payerez  tous  ! 

LE  MAJOR. 

Mais... 

LE  COMTE. 

Je  ne  reçois  pas  d'observation  ! 
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SCÈNE  VI. 

ALEXIS,  LE  MAJOR. 

LE  MAJOR,  effrayé. 

Ah!  mon  Dieu!... 

ALEXIS. 

Hein?...  quoi?  qu'est-ce  qu'il  vous  a  dit?... 

LE  MAJOR. 

Que  je  laisse  causer  les  prisonniers  !..  il  sait  donc... 

ALEXIS. 

Rassurez-vous...  il  ne  sait  rien...  c'est-à-dire,  si  fait...  il 
m'a  forcé  à  raconter...  là...  devant  la  czarine...  Mais  le  duc 
de  Courlande  a  obtenu  la  grâce  du  lieutenant  Alexis...  je  suis 
libre  et  capitaine  !... 

LE  MAJOR. 

Mais  le  duc... 

ALEXIS. 

C'est  toujours  moi  !  Oh  !  l'impératrice,  quelle  femme  char- 
mante!... elle  est  belle,  elle  est  bonne!...  Le  cœur  me  bat  rien 
qu'au  souvenir...  Elle  veut  me  retenir  auprès  d'elle,  dans  ce 
palais,  à  sa  cour...  elle  me  fait  ses  confidences...  elle  me  de- 
mande mon  avis...  Je  me  vois  déjà  chambellan...  conseiller... 
ministre!... 

LE  MAJOR. 

Miséricorde!... 

ALEXIS. 

Ah!  ah!  ah!  une  idée!...  si  j'allais  remplacer  le  comte 
Schuvaloff...  dans  son  titre,  dans  ses  honneurs  !...  partout!... 

LE   MAJOR. 

Oh!  vos  plaisanteries  me  donnent  la  chair  de  poule!... 
quand  nous  sommes  sur  un  abîme!.,. 
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ALEXIS. 

C'est,  ma  foi,  vrai  !...  le  diable  m'emporte  si  je  sais  com- 
ment nous  en  sortirons. 

LE   MAJOR. 

La  colère  d'Elisabeth  sera  terrible!...  je  la  trompe!... 

ALEXIS. 

Et  pourtant  il  faut  tout  avouer  peut-être...  car  ce  que  vous 
ignorez...   c'est  que  Ton  conspire  au  nom  du  prince  fugitif... 

SCÈNE  VIL 

Les  Mêmes,  ALEXANDRE,  puis  FCEDORA. 
ALEXANDRE,   entrant  vivement. 

Mon  oncle!... 

LE  MAJOR,  effrayé. 

Hein?... 

ALEXANDRE. 

Ah!  mon  Dieu!...  encore...  quel  bouleversement!... 

LE   MAJOR. 

Je  suis  bouleversé...  moi...  vous  trouvez?... 

ALEXIS.' 

Un  peu  ;  mais,  bah!  un  militaire! 

ALEXANDRE. 

11  est  vrai,  mon  oncle,  que  pour  un  major  de  cavalerie... 

ALEXIS,   riant. 

Vous  VOUS  démontez  facilement. 

LE  MAJOR  ,    à  part. 
Il  ritl...  il  ose  rire!... 

ALEXANDRE. 

C'est  ma  cousine  Fœdora  qui  arrive  à  l'instant  ! 
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FOEDORA,  eiitraut. 

Mon  pèrel... 

ALEXIS. 

Fœdora  ! 

LE  MAJOR. 

Bonjour!  bonjour! (A  Alexandre.)  Et  mon  prisonnier?... 

ALEXANDRE,  faisant  un  pas  pour  sortir. 
On  a  perdu  ses  traces,  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 
FOEDORA,  bas  au  major  et  à  Alexis. 

Je  le  sais,  moi  ! 

ALEXIS  et  LE  MAJOR. 


FŒDORA 


ALEXANDRE. 


LE  MAJOR, 


ALEXIS. 


ALEXANDRE. 


Âh! 

Chut! 

Hein? 

Quoi? 

Plaît-il?... 

Vous  dites?... 

LE  MAJOR. 

Rien  !  rien  !  (Alexaudresort.  —  AFœiora.)  Eh  bien  !  tu  ds   revu 
ton  vieux  maître  de  musique  ? 

FŒDORA. 

11  est  encore  malade  de  la  peur  qu'il  a  eue. 

ALEXIS. 

Vieux  poltron!... 

LE  MAJOR. 

Et  mon  prisonnier,  le  duc  de  Courlande... 

FŒDORA. 

11  paraît  que  c'est  un  bon  jeune  homme,  dévot,  timide,  un 

X.  7 
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bon  prince  enfin...  11  s'est  confié  à  M.  Verneuil,  il  ne  l'a  pas 
quitté  jusqu'à  Saint-Pétersbourg. 

ALEXIS,  s'écrianl. 

Nous  le  tenons  ! 

LE  MAJOR. 

Chut!...  si  l'on  vous  entendait... 

ALEXIS,  baissant  la  voix. 

Nous  le  tenons  ! 

FŒDORA,  de  même. 

Mais,  au  contraire,  comme  j'arrivais,  il  venait  d'être  enlevé 
en  quelque  sorte  malgré  lui,  pour  être  conduit  au  couvent  de 

Saint-Constantin... 

ALEXIS. 

Juste!  au  milieu  des  factieux...  le  rapport  avait  raison. 

LE   MAJOR. 

Il  doit  y  être  en  ce  moment  ! 

ALEXIS. 

Eh  bien!  j'y  cours...  Je  le  prendrai  par  le  cœur,  parles 
sentiments...  ce  qu'il  faut,  c'est  qu'il  rentre  dans  sa  prison... 
et  que  je  sois  renvoyé  dans  la  mienne...  là,  chacun  de  nous 
reprend  son  nom  sans  qu'Elisabeth  et  ses  ministres  surtout  se 
doutent... 

FOEDORA. 

Oh  !  oui...  je  comprends...  nous  retournons  tous  en  prison... 
quel  bonheur!... 

ALEXIS. 

L'impératrice  pourra  tout  savoir  plus  tard...  lorsque  le  temps 
de  la  colère  sera  passé...  Quant  à  moi,  vous  me  reconduirez  à 
Schlusselhourg...  et  là  vous  me  donnerez  la  liberté  qu'Elisabeth 
a  rendue  au  lieutenant  Alexis...  je  gagne  la  frontière,  je  dis- 
parais... 

FOEDORA. 

C'est  cela,  \ons  êtes  sauvé  ! 
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LE    MAJOR. 

Mais,  dès  à  présent,  voudra-t-elle  vous  éloigner?... 

ALEXIS. 

C'est  à  quoi  je  rêve...  Il  faut  qu'elle  me  bannisse  de  sa  pré- 
sence... qu'elle  vous  ordonne  de  me  reconduire  là-bas...  Ah  !  si 
j'y  avais  pensé  plus  tôt...  mais  il  en  est  temps  encore...  Je  lui 
parle  un  langage  qui  lui  déplaît...  s'il  le  faut,  je  lui  manque  de 
respect...  elle  se  fâche,  et  je  suis  renvoyé  dans  ma  prison...  où 
le  vrai  duc  aura  repris  sa  place...  je  cours  le  trouver...  adieu!... 

LE   MAJOR. 

Je  VOUS  suis  ! 

FŒDORA. 

Oh  !  il  a  de  la  tête...  il  a  du  cœur...  J'aime  ça,  moi  !... 

(Alexis  va  pour  sortir  par  le  fond  à  gauche.) 
UN  FACTIOMSAIRE,  paraissant. 
On  ne  sort  pas  ! 

ALEXIS. 

Ah  !  diable  ! 

LE  MAJOR. 

Nous  sommes  surveillés  ! 

FOEDORA. 

Mais  c'est  une  prison  que  cette  cour-là  î 

ALEXIS,   ouvrant  la  porte  du  milieu. 

Ah  !  par  mon  saint  patron,  on  ne  me  retiendra  pas  malgré 
moi... 

ALEXANDRE,  paraissant. 

C'est  ma  consigne  ! 

ALEXIS. 

Et  si  je  veux  forcer  la  consigne  ! 

ALEXANDRE. 

J'ai  mon  épée  pour  la  défendre...  C'est  l'ordre  de  Timpéra- 
trice. 
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ALEXIS. 

Ah  !  merci  î...  voilà  une  cousine  qui  entend  l'hospitalité  î 
(Alexandre  disparaît  ;  les  portes  se  referment.) 

FOEDORA. 

SI  elle  traite  tous  ses  cousins  comme  ça  !... 

LE    MAJOR. 

Alors,  il  faut  tout  avouer,  au  risque  de  me  perdre  ! 

FOEDORA. 

Mon  père  ! 

ALEXIS. 

Ne  risquons  rien!...  Pas  moyen  de  rejoindre  le  prince...  mais 
vous,  Fœdora,  vous  n'êtes  pas  prisonnière...  (Il  se  met  à  une 
table  et  écrit.)  Vous  Sortirez  !... 

LE  MAJOR. 

Que  faites-vous  là?... 

ALEXIS. 

J'écris  au  prince...  ce  que  je  ne  puis  aller  lui  dire...  l'élo- 
quence du  cœur!...  Mademoiselle  Fœdora  se  charge  de  ma 
lettre. 

FOEDORA. 

Oh  !  oui...  je  le  verrai...  je  me  jetterai  à  ses  pieds  !...  je  lui 
dirai...  qu'est-ce  que  je  lui  dirai  ? 

ALEXIS. 

Vous...  attendez...  Major,  vons  avez  des  hommes  dévoués... 
voyez  votre  neveu...  peut-être  faudrait-il  lui  confier  notre 
secret... 

LE  MAJOR. 

Je  n'ose  pas...  il  vous  déteste  !... 

ALEXIS,  se  levant. 

11  est  jaloux  !...  Oh  !  à  sa  place  je  le  serais  cent  fois  davan- 
tage... Eh  bien!  dites-lui  que  j'aime  Fœdora,  comme  une 
sœur... 
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FŒDORA. 

Oui,  oui...  comme  une  sœur...  et  que  s""!!  m'aide  à  vous 
sauver^  je  suis  à  lui,  à  la  vie,  à  la  mort  !...  Ma  lettre  !... 
(Il  la  donne  à  Fœdora.) 

LE   MAJOR. 

Eh  !  mais...  au  bout  de  cette  galerie...  l'impératrice  !... 

FŒDORA. 

Ah!  moi  qui  ne  la  connais  pas... 

LE  MAJOR. 

C'est  inutile...  viens  !...  viens  !... 

ALEXIS. 

Oui,  laissoz-moi...  dans  une  demi-heure  nous  serons  sur  la 
route  de  Schlusselbourg  !  (Le  major  et  Fœdora  sortent.  Alexis  reste  seul.) 

Il  faut  qu'elle  me  chasse  ! 

Air  du  Verre. 

Il  faut  pour  partir  à  l'instant, 
L'irritPr,  me  perdre  auprès  d'elle... 
Par  où?  par  quel  moyen?  comment? 
La  position  est  nouvelle  ! 
Tant  de  gens  rampent  en  ces  lieux 
Pour  des  croix,  un  titre,  une  place... 
El  moi,  j'intrigue,  ambitieux  ! 
Pour  obtenir...  une  disgrâce!... 
Comme  je  suis  ambitieux  ! 
Je  cours  après  une  disgrâce. 

(Apercevant  Elisabeth.)  Comme  elle  est  rêveuse  !  elle  ne  me  voit 
pas!... 

SCÈNE  VIII. 

ALEXIS,  ELISABETH. 

ELISABETH,   rêveuse. 

Toujours  des  complots  à  punir...  moi  qui  ne  suis  heureuse 
que  lorsque  j'aime  !... 

7. 
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ALEXIS^  à  part. 

Oh  î  lui  manquer  de  respect  !...  je  n'oserai  jamais.., 

ELISABETH,  de  même. 

Ils  me  reprochent  mon  amour  pour  les  plaisirs...  Sans  cela, 
que  serait  la  vie?...  que  serait  le  trône?... 

ALEXIS,  à  part. 

Ôh  !  malgré  moi  je  suis  ému!...  Une  femme,  soit  !...  mais 

une  impératrice  !... 

(Il  s'assied  au  clavecin.) 

ELISABETH,  à  part. 

Le  jeune  duc  est  bien...  et  d'une  franchise...  les  autres  ne 
sont  que  des  flatteurs!...  des  ingrats  !... 

ALEXIS,  à  part. 
11  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre!...  Pourquoi  pas?...  Allons, 
a  le  faut!... 

ELISABETH. 

Plus  de  confiance,  plus  d'amour!...  (Alexis  touclie  du  clavecin.) 
Ah  !  c'est  vous  !... 

ALEXIS,  jouant  la  surprise. 

Ciel  !...  pardon.  Majesté...  je  me  croyais  seul...  et  je  rêvais... 

ELISABETH. 

A  quoi  donc,  Monsieur  le  duc?... 

ALEXIS. 

Mais  vous  veniez  de  me  quitter!...  et  ce  palais  me  semblait 
désert...  (Soupirant.)  Je  regrettais  ma  prison. 

ELISABETH. 

Où  vous  étiez  bien  plus  solitaire. 

ALEXIS. 

Du  moins,  je  n'y  connaissais  pas  cette  vie  nouvelle...  ces 
désirs...  ces  espérances...  qui  vienneiit  m'enivrer  ici...  je  n'y 
avais  pas  vu  de  femme  !...  (A  part-)  Du  courage  ! 
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ELISABETH. 

Ah  !  VOUS  êtes  galant  !... 

ALEXIS. 

Je  suis  amoureux  !... 

ELISABETH,    inquiète. 

Amoureux...  déjà  !  Vous  avez  vu  quelque  dame  de  ma  cour  ? 

ALEXIS. 

Je  n'en  ai  vu  qu'une. 

ELISABETH. 

Et...  Parlez,  je  suis  très-curieuse  !...  cette  dame...  c'est... 

ALEXIS. 

C'est  la  seule  que  je  ne  puisse  nommer  devant  vous.  . 

ELISABETH. 

Oh  !...  ce  ne  serait  pas  un  crime  !... 

ALEXIS. 

Si  fait  !...  un  crime  de  lèse-majesté  (Mouvement  d'Elisabeth. 
A  part..  Elle  m'a  compris  ! 

ELISABETH. 

Monsieur  le  duc!... 

ALEXIS. 

Pardon!...  oh!  pardon,  Madame,  je  me  suis  trahi...  mon 
cœur  est  trop  plein,  je  sens  mon  secret  qui  déborde  malgré 
moi...  je  vous  outrage,  je  le  sais...  vous  me  renverrez  dans  ma 
prison...  mais  du  moins,  Madame,  avant  d'y  rentrer,  je  vous 
aurai  dit...  que  je  vous  aime  !... 

ELISABETH. 

Monsieur!... 

ALEXIS,  à  part 
C'est  fait  de  moi  ! 

ELISABETH. 

Ah  !  voilà  qui  est  un  peu  brusque  !  et  ce  que  vous  m'avez  dit 
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hier...  ce  matin...  ne  m'avait  pas  préparée...  à  tant...  d'impru- 
dence... 

ALEXIS. 

Dites  à  tant  d'audace  !... 

ELISABETH. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

ALEXIS,  à  part. 
Comment  !  il  n'y  a  pas  de  mal? 

ELISABETH. 

C'est  de  la  reconnaissance  !...  Si  novs  punissions  ceux  qui 
nous  aiment...  que  ferions-nous  donc  pour  ceux  qui  nous 
naissent? 

ALEXIS. 

Oh  !  (A  part.)  Comment  !  elle  ne  se  fâche  pas  ! ... 

ELISABETH. 

Restez...  je  ne  vous  en  veux  pas  ;  il  m'arrive  si  rarement  de 
croire  à  la  franchise...  mais,  de  grâce,  soyez  plus  circonspect  !... 

ALEXIS,  à  part. 

Oh  !  ma  foi  !  (Haut.)  Non,  Madame,  non,  ne  l'espérez  pas... 
je  suis  un  malheureux,  un  insensé...  trop  longtemps  captif;  je 
sens  que  près  de  vous  ma  tète  est  trop  faible...  c'est  mon  pre- 
mier amour!...  et  la  majesté  de  ma  souveraine  défendrait 
mal  la  femme  que  j'adore  î...  oui,  dussé-je  me  faire  bannir.... 

(Il  lui  baise  la  main.) 

ELISABETH. 

Mon  cousin  !... 

ALEXIS,  à  part. 

Elle  va  se  mettre  dans  une  colère  ! 

ELISABETH. 

C'e?t  abuser  de  ma  bonté...  revenez  il  vous...  songez  qu'on 
m'observe  sans  cesse...   et   quo    vous    vous  perdriez  malgré 

moi... 
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ALEXIS,  à  part. 

Ah!  bah!... 

ELISABETH,   s'asseyant. 

Remettez-vous...  soyez  cligne  de  la  bonté  que  j'ai  pour 
vous...  et  de  la  liberté  que  je  vous  rends,  à  ma  cour,  où  vous 
resterez... 

ALEXIS,  à  part. 

Mais  ce  n'est  pas  cela. 

ELISABETH. 

Je  ferai  plus...  je  vous  appellerai  à  mes  conseils  comme  au- 
trefois le  duc  votre  père...  prenez  garde...  vous  aurez  besoin 
de  toute  votre  raison... 

ALEXIS. 

Eh  !  Madame,  comment  vous  répondre  de  moi...  lorsque  je 
me  sentirai  plus  près  de  vous!...  lorsque  mes  yeux  pourront 
s'égarer  sans  cesse  avec  ma  raison  sur  tant  de  charmes...  Oh! 
non,  Madame...  chassez-moi!...  je  suis  un  insensé...  toujours 
prêt  à  me  perdre...  (11  l'embrasse  sur  l'épaule.)  Je  suis  perdu!... 

ELISABETH,    se  levant. 
Ah! 

SCÈNE   IX. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE,  LE  MAJOR. 

LE  COMTE. 

Non,  Monsieur  le  major^  non... 

ELISABETH. 

Ah!  Comte  de  Schuvaloff !...  Messieurs!...  approchez!... 

ALEXIS,  à  part. 

Pour  le  coup,  j'ai  été  trop  loin  ! 

LE  COMTE. 

Majesté  !... 
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LE  MAJOR,  bas. 

OÙ  en  êtos-vous?.. 

ALEXIS,    de  même. 
Ça  va  bion,  elle  me  renvoie  dans  ma  prison. 

ELISABETH. 

Monsieur  le  duc  de  Courlande  a  droit  désormais  à  la  liberté 
la  plus  absolue...  je  lui  rends  toute  ma  faveur...  et  je  veux  que 
demain  il  soit  après  nous  le  prince  le  plus  respecté  de  l'em- 
pire !... 

ALEXIS. 

Pas  disgracié  !  mais  alors?... 

ELISABETH. 

Allez,  Monsieur  le  duc,  et  comptez  sur  une  amitié  qui  n'aura 
de  bornes  que  celles  de  votre  dévouement. 

ALEXIS. 

Madame!... 

LE   MAJOR,     bas. 

Qu'est-ce  que  vous  me  disiez  donc?... 

(Alexis  sort  avec  le  major.  Elisabeth  le  suit  desyeui.) 

SCÈNE  X. 

ELISABETH,  LE  COMTE. 

LE  COMTE. 

Majesté,  ce  jeune  duc... 

ELISABETH,  le  suivant  toujours. 
Est  fort  bien...  de  Tesprit,  du  courage... 

LE  COMTE. 

Permettez...  il  est  dangereux  !... 
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ELISABETH. 

Vous  croyez?...  c'est  possible! 

LE  COMTE. 

S'il  s'unit  à  vos  ennemis  !... 

ELISABETH. 

Et  s'il  s' unit  à  moi!.. 

LE  COMTE. 

Qu'entends-je!...  un  mariage  !.,. 

ELISABETH. 

C'est  un  prince  ! 

LE  COMTE. 

Lui  donner  votre  main  ! 

ELISABETH. 

La  main  droite  qui  porte  le  sceptre!... 

LE  COMTE. 

Je  supplie  Votre  Majesté  d'agir  avec  prudence...  il  y  a  dans 
tout  ceci  un  air  de  crainte...  de  mystère...  On  m'annonce  la 
fille  du  major  Draken...  elle  a  déjà  vu  le  duc  de  Courlande... 
ici...  dans  ce  palais...  en  secret... 

ELISABETH. 

Ah!...  le  connaît-elle?... 

LE  COMTE. 

Beaucoup  trop,  je  le  crains... 

ELISABETH. 

Et  pourquoi  le  connaît-elle?...  où  l'a-t-elle  vu?...  un  prison- 
nier qui  ne  devait  voir  personne...  Et  cette  jeune  tille...  est-elle 
jolie? 
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LE    COMTE. 


Mais  OUI...  pas  mal...  dix-sept  ans  à  peine!...  Elle,  a  voulu 
lui  faire  parvenir  un  billet... 

ELISABETH. 

Au  prince  !  et  ce  billet...  où  est-il?... 

LE    COMTE. 

Elle  le  cache...  je  ne  lai  pas... 

ELISABETH. 

Vous  avez  tort,  mais  vous  êtes  d'une  maladresse...  Cette  jeune 
tille...  qu'elle  vienne!...  je  veux  la  voir... 

LE  COMTE. 

On  l'arrête  par  mon  ordre. 

ELISABETH,  frappant  du  pied. 

Qu'elle  vienne  donc  ! . . . 

LE  COMTE. 

La  voici. 

ELISABETH. 

Ah  !  ne  me  nommez  pas! 

^Le  comte  est  tout  étourdi.; 

SCÈNE  XL 

Les  Mêmes,  FŒDORA. 

FŒDORA. 

Monsieur  le  comte!...  Monsieur  le  comte  !...  on  m'arrête... 
est-ce  par  votre  ordre?...  faites-moi  conduire  près  de  mon 
père!... 

LE  comte. 

Mademoiselle,  je  ne  puis...  je... 
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FUEUORA,    apercevant  Klisabeth  qui  l'observe. 

Quelqu'un!,..  Ah!  Madame,  protégez-moi  !...  ^ 

ELISABETH. 

Qu'est-ce   donc,  cher   comte?...  qu'a  donc   tait   mademoi- 
selle?... Remettez-vous,  mon  enfant  !... 

FOEDORA. 

Madame!...  que  de  bonté  !...  la  comtesse  peut-être... 

ELISABETH. 

La  comtesse  SchuvalofT.  (Le  comte  veut  parler,  elle  lui  impose  si- 
lence d'un  coup  a'œil  )  Voyez  doue  ces  papiers,  cher  comte... 

FŒDORA,  à  part. 

Oh!  oui...  ce  doit  être  la  femme  de  son  mari...  on  com- 
prend... 

ELISABETH,  se  rapprochant  d'elle. 

Ne  tremblez  pas  ainsi...  vous  cherchiez... 

FCDDORA. 

Mon  père... 

ELISABETH,  bas. 

Et...  son  prisonnier,  auquel  vous  vous  intéressez...    Mouve- 
ment de  Fœdora,  Elisabeth  baisse  la  voix.)  Pas  pius  que  moi...  je  lui 

veux  du  bien. 

(Le  comte  feint  de  parcourir  des  papiers.) 

FOEDORA. 

Vous  Tavezrevu?...  vous  l'avez  reconnu?...  vous  savez... 

ELISABETH. 

Je  sais...  qu'il  attend  un  billet  de  vous... 

FŒDORA. 

Il  vous  a  dit!...  Oh  !  Madame  ! 

(Elle  regarde  le  comte  avec  effroi.) 
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ELISABETH,    ba?. 

Ou  ue  nous  entend  pas  ! 

FŒDORA,  plus  bas. 

Oui...  un  billet  qui  peut  le  sauver...  oh  !  je  sais  qu'il  vous  a 
aimée!...  que  vous  l'aimez!... 

ELISABETH. 

Ah  !  vous  savez!...  mais  vous...  ne  vous  aime-t-il  pas  ?... 

FOEDORA. 

Comme  une  sœur  ! 

ELISABETH. 

Ah!...  et,  de  votre  côté^  vous  l'aimiez!... 

FCEDORA. 

Comme  un  frère!...  (A  part.)  Ses  yeux  me  font  peur!...  (Haut.) 
J'ai  voulu  le  délivrer  !...  mais  je  l'ai  perdu  peut-être! 

ELISABETH. 

Et  comment?... 

FOEDORA. 

Ciel!...  vous  ne  savez  donc  pas  ! 

ELISABETH. 

Si  fait...  si  fait...  mais  ce  billet  qu'il  attend... 

FOEDORA. 

Silence  !...  Le  comte...  qui  n'est  ni  beau...  ni  bon... 

ELISABETH. 

Ne  viendra  pas  me  l'enlever,  à  moi!... 

FŒDORA. 

Oh!  faites-le-lui  parvenir...  le  voici! 

ELISABETH,    vivement. 

Donnez!... 
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LE  COMTE. 

Qu'est-ce  donc? 

ELISABETH,  ouvrant  le  billet. 

Rien...  rien...  un  papier...  sans  importance. 

(Elle  lit  à  part.) 
FOEDORA,  bas. 

Mais  il  va  le  voir...  prenez  donc  garde!...  (A  part.)  Après  ça, 
il  ne  voit  rien,  ce  ministre-là  !... 

ELISABETH,  jetant  un  cri. 

Grand  Dieu!... 

LE    COMTE. 

Plaît-il?... 

ELISABETH,  très-agitée. 

Comte  !  Comte  ! . .  vous  m'avez  trompée  ! . . .  (Le  comte  veut  parler.) 
vous  m'avez  trompée,  vous  dis-je!...  cet  homme...  qui  est-il?... 
d'où  vient-il?...  ce  prisonnier...  (Avec  une  émotion  concentrée.)  qui 

a  osé... 

FŒDORA,  effrayée. 
Madame!... 

LE  COMTE. 

Ce  prisonnier... 

(Elle  lui  donne  le  billet.) 

ELISABETH. 

Ce  n'est  pas  le  prince!...  voyez...  voyez...  lisez!... 

FOEDORA. 

Mais  Madame...  Madame...  que  faites- vous...  Ah  !  vous  nous 
perdez  !...  cette  lettre... rendez-moi... 

ELISABETH,  à  Foedora. 
Taisez-vous!...  (Au  comte.)  Mais  lisez  donc! 
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LE  COMTE,    lisant. 

«  Mon  généreux  libérateur...  s'il  faut  reprendre  ma  place,  je 
«  tiendrai  ma  promessel  Sans  ambition  sur  la  terre,  j'ai  usé  de 
«  celte  libeité  que  vous  m'avez  rendue,  pour  rompre  des  tra- 
«  mes  insensées...  je  ne  demande  qu'à  vivre  dans  ce  couvent, 
a  désormais  mon  seul  palais,  oij  je  piierai  Dieu  pour  l'impéra- 
«  triceet  pour  vous. 

«  Duc  DE   COURLANDE.» 
ELISABETH. 

Il  est  libre...  et  un  autre...  un  autre...  et  voilà  c  tmme  je 
suis  servie!.. 

FŒDORA. 

0  ciel  ! 

LE  COMTE,  tremblant. 

Mais  je  vous  jure...  Majesté... 

FŒDORA. 

L'impératrice!.,  ah! 

(Elle  tombe  presque  évanouie  à  ses  pieds.) 

LE  COMTE. 

Je  cours  au  couvent  de  Saint-Constantin...  avec  vos  gardes... 
je  m'empare  du  prince...  je... 

ELISABETH. 

Eh!  que  m'importe  le  prince  !  mais  cet  inconnu... 

LE  COMTE. 

Moi-même  j'ai  été  trompé  ! 

ELISABETH. 

Comme  un  sot. 

LE   COMTE. 

C'est  vrai  !  mais  le  major  seul... 
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ELISABETH. 


Le  major...  qu'oïl  l'amène...  ici...  à  l'instant...  (Le  comte  va 
au  fond.)  et  cet  homme...  ce  prisoimier...  non,  non...  qu'il  ne 
vienne  pasi...  je  ne  veux  pas  le  voir!...  on  s'est  joué  de  moi! 

FOEDORA. 

Grâce,  Majesté!... c'est  moi...  moi  qui  ai  tout  fait...  j'ai  rendu 
la  liberté  au  duc...  que  je  ne  connaissais  pas...  et  le  lieutenant 
Alexis,  pour  nous  sauver... 

ELISABETH. 

Alexis,  un  lieutenant...  (Très-émue.)  ils  s'aiment! 
SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE,  LE  MAJOR,  ALEXANDRE. 

LE  COMTE. 

Majesté...  le  major. 

FŒDORA,  courant  à  lui. 
Mon  père!...  je  vous  ai  perdu!... 

ELISABETH. 

Major!  venez...  approchez!...  mais  lui...  mais  lui!...  où  est- 
il?...  où  est-il? 

LE  COMTE. 

Vous  refusiez  de  le  voir!... 

ELISABETH. 
Qui    VOUS  a  dit   cela?..    (Le    comte  parle   à    Alexandre,    qui   sort.) 

Major,  VOUS  m'avez  trompée...  (Le  major  veut  parler.)  .lésais  tout... 
le  prince  s'est  échappé...  un  audacieux  a  pris  sa  place  .. 

LE   COMTr. 

il  V  va  de  votre  tète  !... 
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LLlSABETHj  au  comte. 

Et  de  la  vôtre!... 

FOEDORA. 

Oh!  lui,  ça  m'est  égal...  mais  mon  père  !... 

LE   MAJOR. 

C'est  pour  me  donner  le  temps  de  retrouver  le  fugitif...  que 
ce  pauvre  jeune  homme  a  osé... 

ELISABETH. 

Par  ambition!... 

LE   MAJOR. 

Par  dévouement  pour  nous...  au  risque  de  se  perdre... 

ELISABETH. 

Par  ambition  ! 

FŒDORA. 

Oh!  non!...  par  dévouement  !... 

ELISABETH. 

Du  dévouement  !...  vous  y  croyez,  vous  !...  vous  êtes 
heureuse  vous  n'avez  jamais  été  trompée,  trahie...  (A  part.) 
comme  moi  ! 

LE  COMTE. 

Le  voici  ! 

ELISABETH. 

Ah!...  silence î...  pas  un  regard  !...  il  ignore...  vous  allez 
voii'  jusqu'où  va  ce  grand  courage  ! 

FOEDORA,  à  part. 

Oh  !  comme  c'est  perfide,  une  impératrice!... 
SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  ALEXIS,  ALEXANDRE. 

ALEXIS. 

Majesté,  on  me  rappelle. 
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ELISABETH. 

Oui,  prince,  je  vous  attendais! 

ALEXIS. 

Oh!  pardon  !...  j'étais  si  iieureux  de  cette  liberté  que  vous 
m'avez  rendue...  et  je  courais... 

ELISABETH. 

Vers  le  couvent  de  Saint-Constantin...  où  des  factieux  vous 
attendaient  ! 

ALEXIS. 

Moi. 

ÉLISABEin. 

Ils  comptent  sur  le  duc  de  Conrlande  ;  mais  le  major  répon- 
dait de  vous. 

ALEXIS. 

Oh!  il  n'a  rien  à  craindre. 

ELISABETH. 

Cependant  mon  conseil   a  décidé  que  pour  enlever  à  mes 
ennemis  leur  unique  espoir...  vous  perdriez... 

ALEXIS. 

La  liberté,  Madame!...  je  vous  la  dois...  je  vous  la  rends... 
Partons,  Major. 

FŒDORA,  à  part. 

Brave  jeune  homme  î 

ELISABETH. 

Non  !... 

ALEXIS. 

Ma  liberté  ! 

ELISABETH. 

Plus  encore  peut-être. 

ALEXIS. 
La  vie!...  (Silence.)  Ah  î... 

1,11  les  regarde  tous  avec  émotion. 
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ÉLISABF.TH. 

Aujourd'hui  mêmp,  prince  !  On  est  quelquefois  coupable  de 
porter  un  titre  comme  le  Nôtre  !... 

ALEXIS. 

Et  Votre  Majesté'  a  décidé... 

ELISABETH. 

Ce  que  la  politique  ordonne...  Le  major,  délivré  d'une  res- 
ponsabilité terrible...  partira  seul...  avec  sa  fille...  et  vous, 
prince  !... 

ALEXIS. 

Je  vais  mourir...  (Silence.)  Soit!  mourir  en  prince!... 

ELISABETH,   se  levant. 

Oh  !  si  vous  ne  Tétiez  pas! 

ALEXIS. 

Je  le  suis...  J'aurais  mieux  aimé...  je  l'avoue...  me  faire  tuer 
pour  Voti  e  Majeslé,  sur  un  champ  de  baîailie...  et  vous  prouver 
une  reconnaissance,  un  dévouement  qui  ne  finira  qu'avec  ma 
vie...  qnoi  que  vous  ordonniez  ;  cela  pouvait  être  moins  court... 
cette  vie  était  si  belle  pour  moi!...  belle  comme  l'e-pérance!..; 
(Éiisabeih  paraîc  troublée.)  Elle  commençait  à  m"enivrer...  (Avec 
effort)  Enfin!...  adieu.  Major;  pensez  à  un  prisonnier  fidèle... 
Fœdora,  une  larme  à  l'ami  de  votre  père  !... 

FCEDORA. 

Oh  !  oui...  oui...  (A  part.)  Qu'elle  en  cherche  donc  à  sa  cour... 
comme  celui-là  ! 

ELISABETH,  étonnée. 

Quoi  !...  prince,  n'avez-vous  plus  rien  à  me  dire?... 

ALEXIS. 

Plus  rien...  Ah  !  ?i  fait,  Majesté  !  Si  plus  tard...  le  major  était 
accusé...  de  quehjne  fdule  légère...  pardonnez-lui  en  souvenir 
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de  moi...  Quant  à  sa  fille...  mademoiselle  Fœdora...  voici  son 
cousin...  son  fiancé...  un  brave  officier  de  vos  gardes...  qu'elle 
aime  et  dont  j'ose  vous  recommander  l'avenir. 

(Elisabeth  paraît  très-émue.) 

ALEXANDRE. 

Oh!  pardon  !.. 

ALEXIS,  prenant  les  mains  au  major  et  à  Fœdora  qui  se  détournent. 

Allons,  allons  !...  de  la  fermeté  !...  Bah  !...  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard...  Adieu!... 

ELISABETH,  émue,  à  part. 

Oh  !  oui...  tant  de  courage...  de  dévouement. 

(Il  va  pour  sortir,  Elisabeth  paraît  très-combattue,) 

ALEXIS. 

Partons^  Monsieur  le  comte  ! 

FŒDORA,  suppliant. 
Madame  ! 

LE  MAJOR,  de  même. 

Madame,  c'en  est  trop...  je  dois... 

ELISABETH. 

Alexis  !...  (Il  se  retourne  tout  troublé.)  Alexis,  restez  !... 

(Alexis  va  se  jeter  à  ses  pieds.) 
ALEXIS. 

Ah!...  Madame,  vous  savez... 

ELISABETH. 

Je  sais  que  vous  êtes  le  plus  noble,  le  plus  généreux  des  hom- 
mes!... je  sais  que,  pour  sauver  vos  amis,  vous  donneriez  une 
vie...  que  je  réclame  !...  Ne  tremblez  plus  pour  eux...  je  ne 
veux  autour  de  moi  que  des  heureux...  Comte  Alexis  Roma- 
nouski,  vous  resterez  à  ma  cour...  à  la  tête  de  mes  gardes...  et 
vous  ne  me  trahirez  pas  ! 
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ALEXIS,  à  ses  pieds. 

Oh  !  jamais  ! 

LE  COMTE,  à  part. 

Elle  épousait  le  prince  de  la  main  droite!...  ce  n'est  qu'un 
changement  de  main  ! 
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LES  COULEURS  DE  MARGUERITE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 

Représentée  pour  la  première   fois  ,   sur  le   théâtre 
du  Gymnase-Dramatique,  le  4  octobre  1845. 


Ed  société  avec  H.  de  Biévilli. 


IJcréoiuiucifô  : 


Le  Vicomte  des  GENETS,  gou- 
verneur de  Verdun  ^. 

Le  Vidame  de  VERDUN  (Bon- 
mas  DE  SekINOS    2, 

Le  Marqlis  d'AUBREUIL^. 
Le  Chevalier  de  JALCOURT  *. 


MARGUERITE,  femme  du  vi- 
comte s. 

HÉLÈNE  de  M0NTBRUN«. 

Mûie  THIBAUT,  aubergiste*^. 

BABET,  femme  de  chambre  de 
Marguerite  8. 


La  scène  est  à  Verdun,  en  17  45,  au  premier  acte,   dans  l'auberge  de 
madame  Thibaut  ;   —  Au  second  acte,  chez  le  gouverneur. 


ACTEURS 


i  M.  Landrol.  —  '  M.  Sylvestre.  —  ^  M.  Pastelot.  —  *  M.  J.  Des- 
champs. —  °  Mademoiselle  Rose  Chéri.  —  ^  Mademoiselle  Dési- 
rée. —  '  Madame  Lambquin.  —  ^  Mademoiselle  Anna  Chéri. 


LES 

COULEURS  DE  MARGUERITE 


-©.'*i^Ot 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  le  jardin  de  l'auberge  de  madame  Thibaut.  —  Porte 
au  fond.  —  A  gauche,  l'auberge,  —  A  droite,  une  petite  table  ronde  et 
une  chaise. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  VICOMTE,  MARGUERITE,  W  THIBAUT. 

jjme  XHIBAUT,  sortant  de  l'auberge,  à  la  cantonade. 
Oui,  mon  jeune  seigneur,  vous  êtes  ici  dans  la  première  au- 
bergede  VerJun...  Vous  pouvez  compter  sur  les  égards...  Tiens  ! 
voilà  monsieur  le  vicomte  des  Genêts,  le  gouverneur  de  la  ville. 

LE  VICOMTE,  entrant  par  le  fond  et  donnant  le  bras  à  Marguerite. 
Mon  Dieu,  ma  clière  Marguerite,  soyez  sans  crainte  ,•  nous 
avons  encore  une  demi-heure  avant  le  salut. 

MARGUERITE. 

OÙ  me  conduisez-vous  donc,  monsieur  le  vicomte? 

LE  VICOMTE. 

Eh  !  mais,  à  l'auberge  de  madame  Thibaut. 

jjme  THIBAUT,  qui  leur  fait  force  révérences  depuis  qu'elle  les  voit. 
Pour  vous  servir,  madame  la  vicomtesse,  car  je  n'ai  pas  be- 
soin de  demander  si  j'ai  l'honneur  de  saluer  la  nouvelle  épouse 
de  monsieur  le  vicomte...  ça  se  voit  assez.  Tout  le  monde  dit 
qu'elle  est  la  plus  belle  de  Verdun...  où  la  beauté  ne  manque 
pas;  le  sang  est  superbe  chez  nous. 

X.  9 
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LE  VICOMIE. 

Oui,  Verdun  est  le  pays  des  dragées  et  des  jolies  temmes  : 
tout  sucre. 

MARGUERITE. 

Madame  Thibaut  est  bien  bonne,  en  ce  cas,  car  enfin  je  ne 
suis  pas  delà  ville,  je  suis  presque  étrangère...  Mais  je  sais 
qu'elle  est  très-attachée  à  votre  maison. 

M""^  THIBAUT. 

Ah  !.  je  crois  bien!  11  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  connais 
monsieur  le  vicomte. 

MARGUERITE. 

Tant  que  cela? 

LE  VICOMTE,  souriant. 

Air  :    De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

C'est  possible!  car  chez  ma  mère 
Sur  les  enfants  elle  veillait. 

j^me  THIBAUT. 

Mais  déjà  comme  militaire, 
Monsieur  le  vicomte  brillait. 

LE   VICOMTE. 

Ah  !  pour  cela,  non  ! 

(A  part.) 

Quelle  peste! 

M"®   THIBAUT. 

Oh  I  de  cette  époque,  vraiment, 
Plus  d'un  souvenir  nous  atteste 
Que  vous  n'étiez  pas  un  enfant. 

LE  VICOMTE,  à  part. 

C'est  un  vieil  almanach  que  cette  femme-là! 

M™*    THIBAUT. 

A  telles  enseignes,  que  c'est  peu  de  temps  après  mon  arrivée 
que  monsieur  le  vicomte  eut  ce  grand  désespoir,  parce  qu'on  avait 
donné  à  un  autre  le  grade  auquel  il  avait  droit  par  ancienneté. 


LES   COULEURS   DE   MARGUERITE.  99 

MARGUERITE. 

11  y  a  plus  de  trente  ans! 

LE  VICOMTE. 

Allons  donc  î  elle  est  folle...  Après  ça,  je  suis  entré  si  jeune 
au  service...  sous  la  régence,  époque  des  roués! 

M"*  THIBAUT. 

C'est  encore  ce  que  disaient  trois  officiers  qui  déjeunaient 
l'autre  jour  ici...  Ils  assuraient  que  monsieur  le  vicomte  serait 
de  la  première  promotion  de  maréchaux  de  camp. 

MARGUERITE. 

Ah! 

LE  VICOMTE. 

C'est  probable. 

^me  THIBAUT. 

Comme  plus  ancien  colonel  de  Tarmée. 
LE  VICOMTE,  d'un  rire  forcé. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

(Il  remonte  la  scène,  et  passe  près  de  madame  Thibaut.) 

MARGUERITE,  à  part. 

C'est  flatteur  ! 

LE  VICOMTE,  bas. 

Corbleu  !  madame  Thibaut,  vous  devenez  bien  bavarde. 

j^me  THIBAUT. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Est-ce  que  j'ai  manqué  à  monsieur  le  vi- 
comte? Est-ce  que  madame  ne  savait  pas  l'ancienneté?... 

MARGUERITE. 

Si  fait!  si  fait! 

LE  VICOMTE. 

Ma  femme  sait  tout!...  Il  s'agit... 

j^me    THIBAUT. 

C'est  que  je  n'oublierai  jamais  que  je  vous  ai  dû  la  permis- 
sion d'ouvrir  cette  auberge. 
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LE  VICOMTE. 

Que  je  pourrais  bien  fermer  quelque  jour. 

M™^    THIBAUT. 

Miséricorde  ! 

MARGUERITE. 

Ah!  mon  ami  !  pourquoi  donc  cela?  Je  vais  me  faire  la  pro- 
teclrice  de  ceUe  honnête  madame  Thibaut. 

LE  VICOMTE. 

Eh!  nous  sommes  ici  sur  les  limites  de  la  Lorraine  et  de  la 
France...  et  de  nouvelles  conventions  entre  les  deux  pays 
exigent  nne  surveillance  p'us  active...  d'une  part,  pour  rendre 
au  bon  roi  Stanislas  ceux  de  ses  sujets  qui  lui  échappent;  de 
l'autre,  pour  veiller  sur  les  sujets  de  notre  roi  Louis  XV,  qui 
cherchent  à  passer  en  Lorraine...  Les  ordres  sont  piécis,  et 
madame  Thibaut  est  accusée  de  donner  asile... 

M™®    THIBAUT. 

Aux  voyageurs  qui  descendent  chez  moi,  voilà  tout...  Et  en 
ce  moment,  je  n'ai  que  des  marchands,  des  rouliers... 

LE  VICOMTE,  l'observant. 

Et  pas  un  gentilhomme? 

M™-  THIBAUT. 

Ah  !  si  fait  !  un  tout  jeune,  arrivé  de  cette  nuit...  Il  s'est  en- 
dormi tout  de  suite. 

LE  VICOMTE,  vivement. 

Il  venait  de  Paris? 

M™*  THIBAUT. 

Non,  de  Lorraine. 

LE  VICOMTE. 

Vous  en  êtes  sûre? 

M™«    THIBAUT. 

Très-sûre!  Je  connais  le  postillon  qui  Ta  amené... 
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LE  VICOMTE. 

Alors,  ce  n'est  pas  ça  ! 

MARGUERITE. 

Comment,  mon  ami,  vous  cherchez  donc  quelqu'un  ? 

jjme  THIBAUT. 

Me  voilà  toute  tremblante. 

LE  VICOMTE. 

Silence!  (Mystériensement.)  Il  s'agit  d'un  jeune  fou... 
SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  Le  Vidame  BONNIAS  de  SERINOS. 
LE  VIDAME,  arrivant  par  le  fond. 
Ah  !  madame  Thibaut. 

M"*  THIBAUT,  sautant  de  peur.  , 

Ah  !  vous  m'avez  saisie  1 

LE  vicomte. 
Qu'est-ce? 

le  vidame. 

Eh  !  Dieu  me  damne  !  c'est  le  gouverneur  et  madame  la  vi- 
comtesse ! 

(Ils  se  saluent.) 
LE  VICOMTE. 

Le  vidame  Bonnias  de  Scrinos  ! 

LE     VIDAME. 

Moi-même,  qui  suis  trop  heureux  !  C'est  une  bonne  fortune 
de  voir  madame  la  vicomtesse,  car  vous  nous  la  celez,  vicomte, 
vous  nous  la  celez. 

F.E  VICOMTE. 

Toujours  plaisant! 
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LE   VIDAME. 

Je  parle  sérieusement,  Dieu  me  damne  !  Nous  espérions  voir 
madame  au  bal  de  la  duchesse  d'Aiguillon. 

MARGUERITE. 

Au  bal  ?...  Il  y  a  eu  un  bal  ?... 

LE  VIDAME. 

Et  nous  en  avons  été  pour  nos  frais  d'espérance. 

LE   VICOMTE. 

C'est  que  Tinvitalion  a  été  égarée,  sans  doute...  Je  n'ai  pas 
reçu... 

MARGUERITE. 

Ah  î  quel  doiiimage  !  j'aurais  dansé. 

LE  VICOMTE. 

Marguerite  ! 

MARGUERITE. 

Avec  mon  mari. 

LE    VIDAME. 

C'est  juste...  On  danse  toujours  avec  son  mari...  pour  com- 
mencer ;  ça  met  en  train  î  Mais  nous  avons  un  autre  reproche 
à  vous  faire...  Autrefois,  quand  vous  étiez  garçon,  vous  don- 
niez des  fêtes  charmantes... 

Air  de  Julie, 

Mais  depuis  votre  mariage, 
Point  de  bals!...  vous  n'en  donnez  plus  ! 
On  voudrait  pourtant,  c'est  l'usage, 
Vous  rendre  ceux  qu'on  a  reçus. 
Toute  la  ville  le  demande. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  généreux  tout  à  fait, 

Et  tout  ce  que,  garçon,  j'ai  fait... 

Je  ne  veux  pas  qu'on  me  le  rende. 

LE    VIDAME. 

Pourquoi  ?... 
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MARGUERITE. 

Oui  ;  pourquoi  ? 

LE  VICOMTE. 

C'est  que...  madame  la  vicomtesse,  qui  sort  du  couvent, 
n'aime  pas  le  monde. 

MARGUERITE. 

Mais,  au  contraire,  mon  ami,  je  l'adore...  C'est  si  ennuyeux 
d'être  toujours  chez  soi  en  tête  à  tête,  avec... 

(Elle  regarde  le  vicomte  et   baisse  les  yeux.) 

LE  VICOMTE. 

Maigueritel...  nous  recevrons...  Mais  pardon,  vidame,  je 
conduis  la  vicomtesse  au  salut. 

LE   VIDAME. 

Dieu  me  damne!  j'y  vais  aussi.  Je  venais,  en  passant,  deman- 
der quelques  renseignements  à  la  maman  Thibaut,  pour  une 
arrestation. 

M'"^  THIBAUT. 

Encore  ! 

MARGUERITE. 

Quoi  !  Monsieur...  une  arrestation  ? 

LE   VlDAME. 

Désolé,  belle  dame,  de  parler  devant  vous  de  ces  misères... 
C'est  un  petit  service  d'ami  que  Tévêque  de  Nancy  demande  à 
l'évèque  de  Verdun  dont  je  suis,  comme  vous  le  savez,  le  neveu 
et  le  vidame. 

LE  VICOMTE. 

Ah!  ah  !  ah  !  11  serait  plaisant  que  nous  fussions  à  la  piste  de 
la  même  personne. 

LE   VlDAME. 

Il  s'agit  d'une  jeune  fille. 

MARGUERITE. 

Une  jeune  fille  ! 

LE  VICOMTE. 

Alors  ce  n'est  pas  mon  affaire. 
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M"^^  THIBAUT. 

Et  gî^âce  au  ciel  je  respire,  car,  en  fait  de  voyageurs,  je  n'ai 

en  ce  raomeiU  que  dts  hommes. 

(Elle  rentre.) 
LE    VIDAME. 

Diable  !  tant  pis!  Je  croyais  déjà  tenir  ma  jolie  fugitive,  car 
il  paraît  qu'elle  est  fort  jolie. 

MAPGLERITE. 

Mais  pourqu'-ti  donc  l'ai rèter,  celte  pauvre  jeune  fille? 

LE    VIDAME. 

Oh  !  rassurez-vous,  belle  dame,  elle  trouvera  près  de  moi 
tous  les  égards,  tous  les...  EiiGn,  l'infortunée  ne  sera  pas  mal- 
heureuse. 

LE    VICOMTE. 

Vous  avez  reçu  l'ordre?.., 

LE  VIDAME,  montrant  un  ordre. 

De  la  faire  i  econduire  aux  Ursulines  de  Nancy. 

MARGUERITE. 

Mon  ar.cieu  couvent  !  Et  le  nom  de  celte  jeune  fille  ? 

LE    VIDAME. 

Hélène  de  Monlbrun. 

MARGUERITE. 

Hélène  de  Montbrun  ! ...  Je  ne  connais  pas. 

Elle  remonte  vers  le  fond.) 

LE  VICOMTE,  ouvrant  un  papier. 

A  la  bonne  heure!  nous  pourrons  nous  aider  mutuellement 
dans  nos  recherches^  avec  ça  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  confu- 
sion...  C'est  un  jeune  homme  que  j'ai  ordre  d'arrêter  sur  la 

frontière  de  Lorraine,  et  d'envoyer  à  Paris...  à  la  Bastille,  peut- 
être  !...  Un  grand  nom. 

MARGL  Er.iTE.  qui  vient  de  jeter  un  regard  «ur  l'ordre. 

Ah! 
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LE  VICOMTE. 

Qu'est-ce  donc? 

MAUGDERITE. 

Rien...  rien  du  tonf!...   C'est  qu'il  m*a  semblé  entendre 
sonner  le  salut,  et  je  crains  que  nous  ne  le  manquions. 
(L'orchestre  joue  en  sourdine  VAve,  Maria.) 

LE  YICOMTE. 

C'est  juste!  Ma  femme  est  d'une  piété...  Nous  partons,  ma 
chère  ami(\ 

LE    VIDAME. 

Et  puisque  ma  belle  fugitive  n'est  pas  ici,  je  vous  demanderai 
la  permission  de  vous  accompagner.  (A  madamp  Thibaut  qui  vient 
de  reparaître.)  Ah  !  madame  Thibaut,  ne  manquez  pas  de  dé- 
clarer toutes  les  femmes  plus  ou  moins  jeunes  qui  peuvent 
aniver  de  Lorraine  dans  voire  auberge. 

LE    VICOMTE. 

Tous  les  voyageurs  qui  vous  viendront  de  Paris. 

LE    VlDAME. 

Sous  peine  de  payer  une  forte  amende. 

LE  VICOMTE. 

Et  de  voir  fermer  votre  auberge. 

M™«  THIBAUT,  effrayée. 
Soyez  tranquilles,  Messieurs. 

MARGUERITE,  à  part. 

Oh  !  ce  pauvre  jeune  homme! 

(Le  vidame  va  pour  offrir  la  mainà  Marguerite,|le  vicomte  se  place  entre  eux.) 
LE  VICOMTE. 

Permettez,  mon  cher. 

I.E  VIDAME,  à  pan. 

Toujours  jaloux  ! 
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ENSEMBLE. 
Air  de  l'Âve,  Maria  (de  M^'e  Pugel.) 
Partons 


I" 


.  soudain 
Parlez 

De  la  cloche  fidèle 

La  voix  appelle 

Au  service  divin. 

(Ils  vont  pour  sortir.  — La  musique  continue.) 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes^  Le  Marquis  d'AUBREUIL. 

(Le   marquis  entre   au  moment  où  le  vicomte,  la  vicomtesse  et  le  ridame 

vont  sortir.  —  lis  se  saluent.) 

LE  VICOMTE,  après  l'avoir  eiaminé. 
Pardon  !  je  crois  reconnaître...  monsieur!... 

LE  MARQUIS. 

Le  marquis  d'Aubreuil. 

LE  VICOMTE. 

D'Aubreuil...  Une    grande  famille  de   Lorraine...   Je    me 

trompais. 

(Ils  se  saluent  de  nouveau.) 

LE  MARQUIS,  descendant  en  scène. 
Cet  original  !  à  qui  en  a-t-il? 

TOUS,  excepté  le  marquis. 
REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
Partons 
Parlez 
De  la  cloche  fidèle 

La  voix  appelle 
Au  service  divin. 


I  soudain. 


SCENE  IV. 

I.E  MARQUIS,  M""*  THIBAUT. 

M™«  THIBAUT. 


Fermer  mon  auberge  ! 
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LE  MAKQUIS. 

Madame!... 

Ijme  XHIBAUT,  lui  faisant  des  révérences. 

Ah  !  c'est  juste  !  il  faut  à  monsieur  un  appartement?...  On  va 
servir  à  dîner  à  monsieur. 

LE  MARQUIS,  parlant  en  même  temps  qu'elle. 

11  a  dû  arriver  ici  ce  matin  une  jeune  demoiselle...  une  jeune 
dame...  (Madame  Thibaut  veut  répondre.  )  très-jolie,  très-raliguée,qui 
vous  a  demandé  une  chambre...  (Même  jeu.)  et  vous  a  priée  de 
ne  laisser  parvenir  jusqu'à  elle  qu'un  ami,  un  parent,  un 
frère...  qu'elle  attend...  Ce  frère,  c'est  moi,  (Même  jeu.)  con- 
duisez-moi vers  elle. 

M™®  THIBAUT. 

Mais,  non,  Monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Plaît-il? 

M"***  THIBAUT. 

Je  n'ai  chez  moi  ni  dame,  ni  demoiselle. 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  que  ne  le  disiez-vous  plus  tôt  ? 

Mme  THIBAUT. 

Et  le  moyen  !...  Vous  allez,  vous  allez... 

LE   MARQUIS,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu  !  qu'est-elle  devenue? 

(11  s'assied  à  droite.) 

j^me  XHIBAUT,  à  part. 

Une  demoiselle?. ..  Si  c'était.. 
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SCÈiNE  V. 

Les  .Mêmes,  Le  Chevalier  de  JAUCOURT. 
LE  CHEVALIER,  à  lacantouade. 

Faites  entrer  ma  chaise  dans  la  cour. 

M"-^  THIBAUT. 

Hein  !  quelqu'un  ! 

LE  CHEVALIER,  entrant  par  le  fond. 
Ah  !  madame  Thôtesse. 

Mm®  THIBAUT,  lui  faisant  des  révérences. 
Il  faut  à  monsieur  un  appartement  ?... 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  oui,  tenez  ! 

(Il  lui  donne  son  chapeau,  qu'elle  pose  sur  la  table  à  droite.) 

LE  MARQUIS,  se  retournant. 

Eh!  mais...  le  chevalier  de  Jaucourt! 

LE  CHEVALIER. 

Ah  bah!  que  vois-je!  le  marquis  d'Aubreuil. 

M"»^  THIBAUT,  à  part. 

Tiens  !  ils  se  connaissent  ! 

LE  CHEVALIER,  allant  au  marquis  et  lui  serrant  la  main. 
Quelle  charmante  rencontre!  C'est  ma  bonne  étoile  !  Est-ce 
que  vous  logez  dans  ce  trou  ? 

^me  THIBAUT. 

Hein?...  qu'est-ce  que  ?... 

LE  MARQUIS. 

Non,  j'arrive  à  Tinslant  ;  et  vous  me  voyez  dans  une  inquié- 
tude... 

LE  CHEVALIER. 

Vrai  ?...  Vous  avez  en  effet  une  figure  toute...  Qu'est-ce  donc? 
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Vous  allez  me  conter  ça  en  dînant...  Hé  !  la  femme  !  faites  por- 
ter mes  fffets  dans  une  chambre  quelconque...  Qu'on  y  mette 
une  écriloire,  du  papier,  et  qu'on  me  serve  à  dîner  pour  deux. 

jjme    THIBAUT. 

Tout  de  suite,  Monsieur. 

LE   MARQUIS. 

De  grâce!...  merci!...  Je  ne  dîne  pas, 

jjme  THIBAUT  ,  revenant. 
En  ce  cas,  pour  un? 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  non!  toujours  pour  deux.  Je  mangerai  pour  vous  et 
pour  moi...  si  l'on  peut  manger  dans  un  pareil  trou... 

jjme    THIBAUT. 

Monsieur!... 

LE    CHEVALIER. 

Allez  !  allez  ! 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  Madame,  y  a-t-il  à  Verdun  d'autres  auberges  que  celle 
du  Cheval  noir  et  la  vôtre  ? 

jjme   THIBAUT. 

Non,  Monsieur,  et  celle-ci  est  la  plus  belle. 

LE  CHEVALIER. 

Vrai?...  ah  !  ah!  ah  !  (La  rappelant.)  Hé!  la  femme  ! 

M™^    THIBAUT. 

Monsieur?... 

LE   CHEVALIER. 

Je  vous  en  fais  bien  mon  compliment. 

(Mme  Thibaut  sort  en  haussant  les  épaules.) 


X.  10 
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SCÈNE   VI. 

LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS. 

LE   MARQUIS,   à  part. 

Où  est-elle?...  Que  faire?...  Faut-il  l'attendre?... 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien  î  marquis... 

LE  MARQUIS,  sans  entendre  le  chevalier. 
Faut-il  la  chercher  ? 

LE   CHEVALIER  ,    riant. 

Ah  bahî 

LE   MARQUIS,  sans  entendre  le  chevalier. 

Dieu!  si  quelque  accident...  (Le  chevalier  lui  frappe  sur  l'épaule.) 
Oh!  pardon,  chevalier. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  voilà  en  effet  Lien  tourmenté...  bien  agité...  Dites 
donc,  marquis,  vous  êtes  amoureux. 

LE    MARQUIS. 

Vous  croyez  ? 

LE    CHEVALIER. 

J'en  suis  sûr...  je  m'y  connais!...  Eh!  tant  mieux,  mon  cher, 
si  vous  êtes  heureux  !...  Et  si  vous  ne  Tcles  pas,  tant  mieux 
encore!  car  il  y  a,  jusque  dans  les  peines  de  Tamour,  dans 
ses  agitations,  dans  ses  inquiéiudes,  quelque  chose  qui  vous 
fait  vivre  de  déhces!...  Le  souvenir  ou  respéianci;  !  cela  vaut 
cent  fuis  mieux  que  le  calme  plat. 

LE    MARQUIS. 

Quel  feu,  chevalier  !...  Vous  êtes  amoureux  aussi? 

LE    CHEVALIER. 

Oh  !  moi,  je  suis  toujours  avant,  pendant  et  après  î 
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LE  MARQUIS,    souriant. 

Aujourd'hui,  à  quel  temps  êtes- vous? 

LE   CHEVALIER. 

Vous  faites  le  discret!...  Eh  bien!  je  vais  vous  donner 
l'exemple  de  la  franchise...  Après  tout,  voyez-vous... 

Air  de  Madame  Favart. 

Que  c'est  doux  une  confidence  ! 
Quand  on  parle  de  ses  amours; 
Le  cœur  s'ouvre  avec  confiance  ; 
Moi,  j'en  parle,  parle  toujours!... 
Depuis  deux  mois  1... 

LE  MARQUIS,  riant.  • 

C'est  beau  pour  celle 
Dont  on  est  deux  mois  amoureux! 
Eh  !  mais  vous  êles  donc  fidèle! 

LE  CHEVALIER. 

Toujours!...  quand  je  suis  malheureux! 
Eh  !  oui,  mon  cher,  je  suis  fidèle, 
Surtout  quand  je  suis  malheureux! 

LE   MARQUIS. 

Deux  mois!...  Eh!  mais,.,  à  la  date  de  votre  départ  de 
Nancy... 

LE   CHEVALIER. 

Oui. . .  quand  je  quittai  la  cour  du  roi  Stanislas,  sans  prendre 
congé  de  personne.  Ce  vertueux  prince  m'avait  prié  dp  sortir 
de  ses  États  dans  trois  jours...  trois  heures  après  j'étais  dehors. 

LE   MARQUIS. 

Et  la  raison? 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  voilà!...  C'est  que  j'avais  failli  prendre  d'assaut  un 
couvent. 

LE   MARQUIS. 

Un  couvent?...  vous  ! 
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LE    CHEVALIER. 

J'en  rougis,  mais  c'est  comme  ça...  L'amour  m'était  venu 
aux  Ursulines  (Mouvement  du  marquis.)  OÙ  j'accompagnais  le  roi 
Stanislas...  à  une  prise  de  voile...  Au  milieu  des  chants  et  des 
prières...  je  rémarquai  une  jeune  fille...  Ah  !  voyez-vous,  mar- 
quis, on  parle  de  viersres  de  Raphaël,  eh  bien  !  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ait  cette  physionomie  chasle  et  gracieuse  à  la  fois,  ce 
sourire  enchanteur... 

LE    MARQUIS. 

Bref  !  vous  en  devîntes  amoureux  ? 

LE  CHEVALIER. 

A  rinstant,  et  pour  la  vie...  Au  point  que  je  passais  mes  jour- 
nées à  la  grille  de  la  chapelle...  j'édiûais  tout  le  couvent..  J'i- 
gnorais son  nom...  mais  j'avais  remarqué  qu'elle  avait  toujours 
autour  de  son  cou,  ou  dans  ses  cheveux,  un  ruban  bleu  et  rose 
qui  faisait  le  plus  charmant  effet  du  monde...  Là-dessus,  à  force 
d'informations  adroites,  je  sus  comment  on  la  nommait...  et, 
ma  foi,  je  risquai  une  épître!... 

LE  MARQULS. 

Vous  lui  écrivîtes? 

LE  CHEVALIER. 

Une  déclaration  qui  brûlait  le  papier...  Je  gagnai  le  jardinier 
du  couvent  ;  mais  pas  de  réponse. 

LE  MARQUIS. 

Il  fallait  recommencer. 

LE   CHEVALIER. 

C'est  ce  que  je  fis...  c'est  ce  que  je  refis  vingt  fuis  de  suite  ! 
Mais  enfin  le  bon  roi  Stanislas  me  prit  à  part,  et  m'apprit  que 
la  supérieure  avait  intercepté  toutes  les  lettres  que  j'adressais  à 
Marguerite...  Hein  !  quel  joli  nom  i,..  Il  lui  ressemble! 

LE  MARQUIS. 

Après,  après  ?  le  roi  vous  dit... 
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LE  CHEVALIER. 

Qu'il  voulait  bien,  à  cause  do  mon  âge,  considérer  cela  comme 
une  plaisanterie...  mais  à  condition  que  j'en  resterais  là. 

LE  MARQUIS. 

Et  vous  promîtes... 

LE   CHEVALIER. 

Rien  !...  Je  m'inclinai  sans  répondre...  ce  qui  ne  disait  ni  oui 
ni  non,  et  une  heure  après,  j'étais  caché  dans  une  tribune  de  la 
chapelle,  d'où  je  vis  ma  bien-aimée  pleurant  à  chaudes  larmes  ; 
elle  était  malheureuse,  et  elle  ne  savait  seulement  pas  qu'il 
existait  un  gentilhoinme  prêt  à  mourir  pour  elle...  Je  jurai  de 
la  consoler...  pauvre  petite!  J'avais  appris  que  sa  cellule  don- 
nait sur  le  jardin  ;  je  ne  savais  pas  au  juste  quelle  était  sa  croi- 
sée ;  mais  je  me  fiais  à  mon  cœur  pour  me  l'indiquer,  et  le 
soir...  soir  d'automne...  sans  étoiles...  sans  clair  de  lune... 
j'escalade  le  mur...  je  grimpe  à  la  fenêtre... 

LE  MARQUIS. 

Et  votre  cœur  vous  conduit  ?... 

LE  CHEVALIER. 

Juste  chez  la  supérieure  ! 

LE  MARQUIS. 

Miséricorde  ! 

LE   CHEVALIER. 

Elle  jette  des  cris  de  possédée  !...  Je  me  sauve  à  l'intérieur  ; 
toutes  ces  dames  accouient;  je  veux  faire  bonne  contenance, 
mais  il  n'y  en  avait  pas  une  jeune  !...  En  tournant  toujours  sur 
moi-même,  j'arrive  à  la  grille,  qui  se  referme...  et  trois  heures 
après,  comme  je  vous  l'ai  dit,  j'étais  sur  la  frontière  de  France... 
pleurant  mes  amours  perdues,  et  envoyant  de  loin  à  ma  bien- 
aimée  mille  baisers  que  le  vent  emportait. 

LE     MARQUIS. 

Vous  aviez  à  Versailles  de  quoi  vous  consoler. 

10. 
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LE    CHEVALIER,  souriant. 

Oh  !  j'ai  essayé...  Vrai!  je  n'y  ai  pas  mis  de  mauvaise  vo- 
lonté,  ni  ces  dames  non  plus...  ni  TOpéra  non  plus. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  ? 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien!  il  faut  que  je  sois  doué  de  plus  de  constance  que 
je  ne  croyais...  Je  suis  plus  amoureux  que  jamais  de  ma  petite 
ingénue!  Dame!  que  voulez-vous? la  comparaison... et  puis, des 
difficultés  à  vaincre...  Si  bien  que  lorsqu'il  y  a  quelques  jours, 
j'appris  qu'à  ma  première  tentative  pour  rentrer  en  Lorraine  je 
ri^quais  d'être  mis  au  frais...  à  la  Bastille,  je  sentis  dans  mon 
cœur  un  mélange  de  colère,  d'amour,  de  dépit;  j'aurais  voulu 
me  moquer  de  leur  double  police!..  Ce  fut  alors  que  je  reçus 
ordre  de  rejoindre  mon  régiment...  près  de  Fontenoy,  où  le 
maréchal  de  Saxe  nous  a  donné  rendez-vous,  .[e  suis  parti  de 
Versailles  avec  toute  la  jeune  noblesse.  Ces  jeunes  et  beaux 
seigneurs  célébraient  à  Tenvi  de  belles  maîtresses  qui  les  avaient 
parés  de  lem^s  couleurs,  au  jour  du  départ...  Us  montraient 
tous  un  nœud  de  ruban,  qui  flottait  dans  leurs  aiguillettes... 
moi  seul  je  n'en  avais  pas...  et  ils  me  raillaient!...  Oh!  alors, 
ma  foi  !  piqué  au  vif,  je  leur  ai  vanté  les  charmes  de  celle  que 
j'aime...  j'ai  juré  qu'elle  aussi  m'avouerait  son  amour!  qu'elle 
me  parerait  elle-même  de  ses  couleurs,  de  ce  beau  ruban  bleu 
et  rose  dont  le  souvenir  me  revenait  cà  l'esprit...  Ils  m'ont  dé- 
fié... moi,  plus  amoureux  qu'eux  tous!.,  et  me  voilà  engagé 
d'honneur  à  faire  la  conquête  des  couleurs  de  Marguerite  !... 

Air  des  Diamants  de  la  couronne. 

Je  les  ai  laissés  en  Champagne, 
Et,  filant  de  ce  côlé-ci, 
Je  vais  commencer  ma  campagne 
Aux  Ursulines  de  Nancy! 

LE  MARQUIS,  riant. 

Aux  Ursulines  de  Nanev  '. 
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LE  CHEVAriER. 

Je  saurai  vaincre  la  réserve 
De  ma  novice,  et  ce  succès 
Va,  je  le  sens,  me  mettre  en  verve 
Pour  aller  battre  les  Anglais  1 

LE   MARQUIS. 

C'est  une  double  victoire  que  je  vous  souhaite! 

LE  CHEVALIER. 

Merci  î  Ah  çà  !  et  vous?  vous  êtes  amoureux...  de  qui? 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  de  la  plus  charmante  fille,  de  la  plus  belle... 

LE  CHEVALIER. 

Après  la  mienne...  Elle  vous  connaît? 

LE  MARQUIS. 

Certainement. 

LE  CHEVALIER. 


C'est  un  avantage  que   vous  avez  sur  moi...  Et  vous  espé- 


rez 


LE  MARQUIS. 

Je  l'ai  enlevée  ! 

LE  CHEVALIER,  vivement. 

Ah  bah!..  Contez-moi  donc  ça,  c'est  gentil...  Et  puis  ça 
pourra  me  servir  comme  renseignement...  Vous  Pavez  enle- 
vée... d'où? 

LE  MARQUIS. 

Du  couvent  des  Ursulines  de  Nancy. 

LE    CHEVALIER,  reculant. 

Ah  !  grand  Dieu  !  si  c'était  la  mienne! 

LE  MARQUIS. 

Non...  à  peine  y  était-elle  entrée.  J'aimais  depuis  longtemps 
mademoiselle  Hélène  de  Monlhrun...  Elle  s'appelle  Hélène... 
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LE  CHEVALIER. 

J'aime  mieux  Marguerite...  Après  ça,  un  enlèvemeut...  Hé« 
lène,  c'est  bieu  !...  Continuez,  Paris. 

LE  MARQUIS. 

J'allais  la  demander  à  son  père  lorsqu'il  mourut,  laissant 
tout  <on  bien  à  son  fils,  et  à  sa  fille,  Tordre  d'entrer  au  cou- 
vent... J'ai  voulu  m'y  opposer,  mais  impossible  !  mon  père  m'a 
déclaré  que  jamais  il  ne  consentirait  à  un  mariage  qui  ne  dou- 
blerait pas  ma  fortune...  J'étais  surveillé  comme  vous,  et,  hier 
matin,  Hélène  avait  vu  se  refermer  sur  elle  la  grille  fatale... 
Quant  à  moi,  je  paraissais  resigné  à  mon  sort,  et  le  soir  je  dan- 
sais au  bal  de  la  cour. 

LE  CHEVALIER. 

Pour  vous  consoler,  comme  moi  ! 

LE  MARQUIS. 

Pour  les  tromper  tous  !..  Mes  mesures  étaient  prises,  et  pen- 
dant que  je  sautais  gaiement,  une  échelle  de  corde  préparée  par 
mes  gens  et  suspendue  à  ce  mur  de  jardin  que  vous  aviez  es- 
caladé, rendait  la  liberté  à  mademoiselle  de  Montbrun,  et  une 
voiture  de  poste  lui  faisait  franchir  la  frontière  de  France  pour 
l'amener  à  Verdun,  où  je  devais  la  rejoindre  ce  matin...  au 
Cheval  noir. 

LE  CHEVALIER. 

Bravo  !  mon  cher,  voilà  ce  qui  s'appelle  mener  une  aventure 
gaillardement!..  Et  votre  Hélène  est-elle  arrivée? 

LE  MARQUIS. 

Mais  non  ;  j'ai  couru  toute  la  ville  sans  retrouver  ses  traces, 
ici  môme... 

LE  CHEVALIER. 

Diable!  diable  !  si  on  l'avait  retenue  en  Lorraine,  sur  la  fion- 
tière...  ce  serait  échouer  au  port. 

LE  MARQUIS. 

C'est  impossible  !...  Je  retourne  au  Cheval  noir,  et  si  elle  n'y 
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est  pas,  je  retournerai  sur  ma  route,  d'auberge  en  auberge. 
Vous  voici...  Je  ne  crains  plus  de  me  croiser  avec  elle. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  cela...  si  elle  arrive  ici,  je  la  recevrai...  Mademoiselle 
de  Montbrun? 

LE   MARQUIS. 

Ou  bien,  madame  la  marquise  d'Aubreuil. 

LE    CHEVALIER,  riant. 
Ahîle  titre,  déjà!... 

LE  MARQUIS. 

Oh!...  la  vertu  la  plus  pure  !...  un  ange!... 

LE  CHEVALIER. 

Toujours  comme  la  mienne! 

LE  MARQUIS. 

Silence  ! 

SCÈNE  Yli. 

Les  Mêmes,  M^e  THIBAUT. 
ftime  THIBAUT,  sèchement. 
Monsieur,  votre  dîner  est  servi...  dans  votre  chambre...  où 
Ton  a  monté  vos  effets...  Ah  !  j'oubliais  de  vous  dire  que  le  ca- 
binet de  toilette  sert  aussi  à  la  chambre  voisine...  qui  est 
occupée... 

LE  CHEVALIER,  vivement. 
Par  une  femme  ? 

Mme    THIBAUT. 

Non,  Monsieur,  par  un  jeune  gentilhomme  qui  paraît  fort 
honnête. 

LE   CHEVALIER. 

Vrai  ?  En  ce  cas,  je  vais  lui  offrir  de  dîner  avec  moi..,  C'est 
honnête  aussi  cela. 

LE   MARQUIS. 

Quant  à  moi.  Madame,  je  remonte  à  cheval,  mais  je  revien- 
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drai  bientôt,  je  rospère...  Tenez-moi  une  chambre  prête,  et  s'il 
arrivait  une  jeune  dame... 

Mme  THIBAUT,  effrayée. 

Une  jeune  dame  ? 

LE    CHEVALIER,  riant. 

Qu'est-ce  que  ça  a  d'effrayant? 

Mme    THIBAUT. 

Oh  !  rien  du  tout. 

LE   MARQUIS. 

Vous  préviendriez  monsieur...  en  attendant  mon  retour. 
L\u  chevalier.)  Chevaher,  je  compte  sur  votre  amitié. 

LE    CHEVALIER. 

Allez  en  paix!... 

Air  nouveau  de  M.  Hormille. 

Hélène  vous  aUend,  sans  doute, 
11  faut  la  retrouver  d'abord; 
Que  l'amour  abrège  la  route. 
L'amitié  vous  attend  au  port. 

ENSEMBLE. 

LE  CHEVALIER. 

Hélène  vous  attend,  sans  doute,  etc. 

LE  MARQUIS. 

3Ion  Hélène  m'attend,  sans  doute, 
Je  vais  la  retrouver  d'abord  ; 
Je  trouverai  l'amour  en  route, 
Et  l'amitié  m'attend  au  port. 

jjme  THIBAUT. 

Ces  messieurs  attendent,  sans  doute  ; 
Je  vais  les  prévenir  d'abord. 
Avant  qu'il  ne  se  mette  en  route. 
Je  dois  leur  faire  mon  rapport. 
Le  marquis  sort  parle  fond,  le  chevalier  par  l'auberge.) 
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SCÈNE  VllI. 

Mme  THIBAUT,  puis  MARGUERITE. 

«me  THIBAUT. 

Je  préviendrai  d'abord  le  vi^iame...  Je  ne  veux  pas  compro- 
mettre mon  aubei  ge. 

MARGUERITE,  le  capuchoa  de  sou  mantelet  sur  la  tête. 

C'est  bien  ici!...  Pourvu  qu'on  ne  me  suive  pas  ! 

M^e  THIBAUT. 

Avec  ça  qu'ils  m'ont  l'air  assez  mauvais  sujets,,  ces  jeunes 
gens. 

MARGUERITE. 

Madame  ! 

«me  THIBAUT. 

Ah  !  Sainte  Vierge  !  la  voilà  ! 

MARGUERITE,  levant  son  voile. 
Vous  ne  me  reconnaissez  pas? 

Mme  THIBAUT. 

Madame  la  vicomtesse  ! 

MARGUERITE. 

Silence!  Je  reviens  sur  mes  pas...  pour  une  bonne  action  que 
vous  pouvez  partager  avec  moi...  Cela  coûte  si  peu,  et  cela  rap- 
porte tant  de  plaisir  ! 

jime  THIBAUT. 

Oh  !  si  ça  ne  coûte  rien  et  si  ça  rapporte  ! 

MARGUERITE. 

Vous  m'avez  dit  qu'il  y  avait  ici  un  jeune  gentilhomme 
arrivé  de  Lorraine... 

Mme   THIBAUT. 

Dame  !  il  me  Ta  dit. 
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MAUGUERITE. 

Pour  voustroraptr,  sans  doute...  s'il  sait  qu'on  doit  ranêter. 

Mme   THIBAUT. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Au  fait^  il  a  Tair  si  inquiet...  toujours  à  la 
fenêtre  ! 

MARGUERITE. 


C'est  lui  ! 
Mais,  Madame. 


Mme   THIBAUT. 


MARGUERITE. 

Je  ne  le  connais  pas...  je  ne  sais  pas  qui  il  est...  Ce  pauvre 
jeune  homme  !...  je  ne  Fai  jamais  vu...  mais  sa  liberté  est  me- 
nacée... ce  que  vous  avez  dit  à  mon  mari  lui  est  revenu  à  l'es- 
prit ;  ce  sont  ses  soupçons  qui  m'ont  effrayée,  et  alors  le  ciel 
que  j'invoquais  m'a  sans  doute  inspiré  une  bonne  pensée...  Je 
me  suis  échappée  un  moment  de  Téglise...  pour  vous  prier, 
ma  bonne  madame  Thibaut,  d'avertir  ce  voyageur,  de  lui 
dire... 

Mine   THIBAUT. 

Permettez,  Madame,  les  menaces  de  monsieur  le  vicomte... 

Air  de  la  Robe  et  des  bottes. 

Sa  colère  serait  trop  forte, 
11  ne  me  pardonnerait  pas 
D'avoir  parlé. 

MARGUERITE. 

Que  vous  importe, 
Si  votre  cœur  vous  approuve  tout  bas. 
Une  femme  doit  être  bonne  !... 

M™^  THIBAUT. 

Mais  il  faut  songer... 

MARGUERITE. 

Ah  !  songez 
Que  la  charité  nous  ordonne 
De  secourir  les  affligés  ! 
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Mme  THIBAUT. 

Mais  s'il  clait  coupable?... 

MARGUtRlTE. 

De  quelque  fulie...  un  gentilliominc  si  distingué...  car  il 
doit  avoir  Tair  distingué...  Il  est  bien  ?... 

M™^    THIBAUT. 

Très-bien  !  et  si  jeune... 

MARGUERITE. 

Oh  !  cela  m'est  égal...  mais  vous  lui  direz... 

M™e  THIBAUT. 

Mon  Dieu,  Madame,  vous  pouvez  lui  dire  vous-même,  car 
le  voici  ! 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  HÉLÉiSE,  en  costume  d'homme. 
HÉLÈNE,  sortant  de  l'auberge  et  sans  voir  Marguerite. 

Madame  l'aubergiste,  c'est  vous  !  je  vous  cherchais. 

Mme  THIBAUT. 

Comme  vous  êtes  ému  ! 

HÉLÈNE. 

Oui,  et  bien  fâché  contre  vous...  Quel  est  ce  jeune  homme 
que  vous  avez  logé  près  de  moi.  et  qui  est  entré  dans  mon 
cabinet  de  toilette? 

^me    THIBAUT. 

C'est  un  voyageur,  et  j'ai  cru  qu'entre  hommes... 

HÉLÈNE. 

Du  tout!...  du  tout!...  je  ne  veux  pas  de  cela...  Donnez- 
moi  une  autre  chambre. ..  tout  de  suite,  ou  je  m'en  vais. 

M"*  THIBAUT. 

Suffit!  Je  vous  logerai  au  second...  Mais  voilà  une  dame  qui 
X.  u 
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\eut  vous  parler.  (A  Marguerite.)  Moi^  je  suis  censée  ne  rien 
savoir.  (Haut.)  Soyez  tranquille  ! 

(Elle  sort.) 

SCENE  X. 

HÉLÈNE,  MARGUERITE. 

HÉLÈNE,  à  part. 

Une  dame!...  Qu'est-ce  qu'elle  me  veut?...  Et  Armand  qui 
n'arrive  pas! 

MARGUERITE,  à  part. 

Quoi!    c'est   là  cet    imprudent  qui    m'écrivait    dans   mon 
couvent...  Oti!  comme  il  est  plus  jeune  que  mon  mari! 

HÉLÈNE,   à  part. 

Oh  !  comme  elle  m'examine  !  J'ai  peur. 

MARGUERITE,  à  part. 

Allons,  du  courage!  Il  ne  me  verra  pas  ainsi... 

HÉLÈNE,  à  part. 

Je  tremble  toujours  que  quelque  chose  ne  rae  trahisse...  Je 
m'en  vais. 

MARGUERITE,  allant  à  Hélène,  et  avançant  un  peu  son  capuchon. 
Monsieur  ! 

HÉLÈNE,  à  part. 

Ciel  î  elle  me  parle  !  (Haut.)  Madame...  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  vous  connaître. 

MARGUERITE. 

Je  ne  vous  connais  pas  non  plus,  je  vous  prie  de  le  croire... 
Mais  je...  et  puis... 

HÉLÈNE,   à  part. 

Elle  a  l'air  de  trembler  comme  moi  ! 

MARGUERITE. 

Monsieur,  il  s'agit  dun  service  important...  On  veut  vous 
arrêter... 
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HÉLÈNE. 

Moi  !  Oh  !  Madame,  on  sait  donc  !... 

MARGUERITE. 

On  sait  tout,  l'ordre  est  arrivé  de  guetter  votre  passage  sur 
la  frontière. 

HÉLÈNE. 

Je  me  meurs. 

MARGUERITE. 

Et  de  vous  faire  reconduire,  sous  bonne  escorte,  à  Paris. 

HÉLÈNE. 

A  Paris? 

MARGUERITE. 

Sans  doute  !...  Vous  arrivez... 

HÉLÈNE. 

De  Nancy. 

MARGUERITE. 

Comment? 

HÉLÈNE,  à  part. 

Qu'est-ce  que  je  dis  là? 

MARGUERITE. 

Eh  !  mais  n'êtes-vous  pas  le  chevalier  de  Jaucourt. 

HÉLÈNE. 

De  Jaucourt...  Je  ne  connais  pas. 

MARGUERITE. 

Monsieur...  monsieur,  alors  je  me  suis  trompée,  mais  je  vous 
crois  gentilhomme,  et  vous  ne  parlerez  pas  d'une  démarche 
qui  doit  rester  secrète.  (Elle  salue  Hélène  qui  va  pour  lui  faire  la  ré- 
vérence et  se  reprend.)  Ce  n'est  pas  lui...  Tant  mieux  ! 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE    XI. 
HÉLÈiNE,  puis  LE  CHEVALIER. 

HÉLÈNE,  seule. 

Oh  !  je  ne  resterai  pas  ici  plus  longtemps  !...  Et  si  Armand 
n'arrive  pas,  je  retournerai  à  sa  rencontre,  car  je  ne  puis  pas 
vivre  ainsi...  C'est  terrible  d'avoir  peur  de  tout...  même  de 
cette  dame...  Cependant  elle  a  la  voix  bien  douce,  et  si  elle 
cherche  le  chevalier  de  Jaucourt,  ce  n'est  pas  pour  lui  faire  du 

mal... 

Air  du  Verre. 

Eh  bien  !  voyez  un  peu  vraiment, 

J'étais  inquiète  et  tremblante!... 

On  disait  qu'un  enlèvement 

Était  une  chose  charmante  ; 

Et  pourtant  j'ai  le  cœur  serré... 

Tout  me  fait  peur...  Ah!  quand  j'y  pense, 

Ça  doit  donc,  si  l'on  m'a  dit  vrai, 

Finir  mieux  que  ça  ne  commence  ! 

LE  CHEVALIER,  sortant  de  l'auberge. 
Quel  affreux  dîner  !  quel  vin  !  Ah  !  pouah  I 

HÉLÈNE,  sans  le  voir. 
11  me  semble  toujours  qu'on  va  me  reconnaître. 

LE  CHEVALIER. 

Tiens  !  mon  petit  voisin...  à  qui  j'ai  fait  prendre  la  fuite. 

HÉLÈNE,  à  part. 

11  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  nom  de  monsieur  qui  ne  me  donne  le 
frisson  ! 

LE  CHEVALIER,  arrivant  vivement  à  elle. 

Monsieur  ! 

HÉLÈNE,   effrayée. 
Ah  !   mon  Dieu  !   Ah  !  que  c'est  mal  de  faire  des  surprises 
comme  ca! 
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LE  CHKVALIER. 

Eh  bien!  eh  bien  !  vous  vous  trouvez  mal  !  (A  part.)  Le  drôle 
de  petit  bonhomme  ! 

HÉLÈNE. 

Non,  Monsieur,  c'est  que...  lorsque  Ton  ne  s'attend  pas... 

LE  CHEVALIER. 

Ai-je  donc  quelque  chose  d'effrayant?...  Déjà,  tout  à  l'heure, 
quand  je  suis  entré  chez  vous,  vous  avez  poussé  un  cri...  Le 
diable  m'emporte,  une  petite  maîtresse  n'aurait  pas  mieux 
fait! 

HÉLÈNE. 

Monsieur...  c'est  que...  un  homme  qui  entre  ainsi  sans 
s'annoncer... 

LE    CHEVALIER. 

Chez  un  homme!...  Et  puis,  j'avais  des  intentions  si- honnê- 
tes !...  J'allais  vous  prier  de  diner  avec  moi. 

HÉLÈNE. 

Je  ne  dîne  pas,  Monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  vous  ne...  Du  moins,  nous  souperons  ensemble. 

HÉLÈNE. 

Je  ne  soupe  pas,  Monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne...  Ah!  çà,  de  quoi  diable  vivez-vous  donc?...  Mais 
rassurez-vous,  mon  camarade...  (Lui  prenant  la  main.)  Laissez- 
moi  me  féliciter  d'une  rencontre... 

HÉLÈNE,  retirant  sa  main. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  suis  pas  habitué  à 
ces  manières-là. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  bah  !  {A  part.)  Le  drôle  de  petit  bonhomme  ! 

(Il  remonte  en  riant.) 

11 
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HÉLÉNK,  à  part. 

Il  a  l'air  très-mauvais  sujet,  ce  pelil-ià  ! 


SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  M'"^  THIBAUT. 

M™^  THIBAUT, 

Ah  !  Monsieur,  Monsieur,  c'est  bien  mal  !  c'est  affreux  ! 

HÉLÈNE. 

Hein? 

LE    CHEVALIER. 

Qu'est-ce  donc  ? 

M™2   THIBAUT. 

Vous  m'avez  trompée. 

LE  CHEVALIER. 

Moi  ? 

HÉLÈNE. 

Moi  ? 

AP^   THIBAUT. 

Vous!...  C'est-à-dire,  je  ne  sais  pas  au  juste  lequel...  la- 
quelle... L'un  de  vous  deux  estime  femme. 

HÉLÈNE. 

Ce  n'est  pas  moi. 

LE  CHEVALIER,  riant. 

Ce  n'est  pas  moi! 

M™^  THIBAUT. 

Si  fait!...  Une  dame...  une  demoiselle...  Et  le  vidame  qui 
m'a  menacée  de  feimer  mon  auberge,  si  je  ne  faisais  pas  ma 
déclaration  à  l'instant  ! 

HÉLÈNE,  à  part. 

Je  suis  morte  ! 

LE  CHEVALIER,  à  partj  regardant  Hélène. 
Ah!  mon  Dieu!...  est-ce  que?... 
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M""  THIBAUT. 

Je  cours... 

HÉLÈNE. 

Madame  ! 

LE  CHEVALIER,  la  retenant. 
Eh  !  non...  Mais  d'abord  qui  est-ce  qui  vous  a  dit  que  l'un 
de  nous  était...  c'est-à-dire  n'était  pas... 

HÉLÈNE. 

Oui,  oui,  qui  vous  a  dit  ? 

jjtne  THIBAUT,  s'adressant  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre. 
Comment  !  qui  m'a  dit?.,.  Et  vos  robes  et  vos  dentelles. 

HÉLÈNE. 

Ociel  !  Madame,  vous  avez  eu  l'indiscrétion!... 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

C'est  l'Hélène  du  marquis. 

j^me  THIBAUT. 

Comment  !  l'indiscrétion  !...  En  cherchant  dans  le  cabinet 
de  toilette,  pour  vous  déloger...  Auquel  de  vous  deux  appar- 
tiennent les  caisses  qu'on  y  avait  montées  ?  L'une  d'elles  s'est 
ouverte... 

LE    CHEVALIER. 

Et  patatras  !  vous  avez  vu  ?... 

j,me    THIBAUT. 

J'ai  vu  des  effets  qui  ne  sont  pas  à  l'usage  des  messieurs... 

HÉLÈNE. 

Je  ne  sais  pas  à  qui  cela  appartient. 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  moi,  je  le  sais  ! 

HÉLÈNE. 

Vous? 

jjme  THIBAUT. 

Vous!  mais  à  qui  donc?...  Au  fait,  vous  avez  l'air  tous  les 
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doux...  (Se  touchant  le  nieruon  )  El  nuis,  vous  n'avez  de  ça,  ni  Tun 
ni  l'autre. 

LE    CHEVALIER. 

Deçà?  de  ça? 

HÉLÈNE. 

Deçà? 

jjme  THIBAUT. 

Oh  !  mais  monsieur  le  vidame  saura  bien  lequel  des  deux  il 

doit  faire  reconduire  au  couvent  ! 

Elle  remonte.) 

HÉLÈNE,  courant  après  elle. 

Au  couvent  !  Ah  !  de  grâce? 

T^jrae  THIBAUT,  se  retournant  vers  elle. 

C'est  donc  vous? 

HÉLÈNE,  s' efforçant  de  rire. 

Moi?...  Ah:  ah!  ah! 

LE  CHEVALIER,    faisant  redescendre  madame  Thibaut. 

Restez!... 

M™®  THIBAUT,  se  retournant  vers  lui. 
C'est  donc  vous  ? 

LE   CHEVALIER. 

Moi?...  Ah!  ah!  ah! 

M™«  THIBAUT. 

Riez!  riez  ! 

Air  du  pas  de  quatre  de  la  Péri. 

Je  soupçonne  tous  deux! 

Mais  tant  pis  !  je  ne  peux 

Risquer  mon  auberge  pour  eux. 

ENSEMBLE. 

HÉLÈNE. 

Nous  soupçonner  tous  deux  ! 
C'est  encor  trop  heureux. 
Je  puis  m'échapper  de  ces  lieux. 
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LE  CHKVALIER. 

Nous  soupçonner  lous  deux  ! 
Vous  verrez  qu'à  ses  yeux 
Je  suis  une  femme  en  ces  lieux  ! 

LE  CHEVALIER. 

Sachez  vous  taire  ! 
Je  serai  généreux,  ma  chère  ! 

HÉLÈNE. 

Votre  colère 
Doit  céder  à  notre  prière  ! 

M"®  THIBAUT. 

Non  j'ai  trop  peur 
De  monseigneur 
Le  gouverneur. 
C'est  un  malheur, 
Mais  l'intérêt  avant  le  cœur. 

ENSEMBLE. 

(reprise.) 

M"^  THIBAUT. 

Je  soupçonne  tous  deux  !  etc. 

HÉLÈNE,  LE    CHEVALIER. 

Nous  soupçonner  tous  deux!  etc. 

(Madame  Thibaut  sort.  —  Le  chevalier  remonte  avec  elle  jusqu'à  la  porte 
du  fond.) 

SCÈNE  XIII. 

HÉLÈNE,  LE  CHEVALIER. 
HÉLÈNE,  criant  après  madame  Thibaut. 

Mais,  Madame... 

LE  CHEVALIER,  au  fond. 

La  voilà  partie  !...  la  vieille  inconuptible! 

HÉLÈNE,  à  part. 

Que  devenir?  que  faire? 
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LE  CHF.VALIER,  redescendant. 

Ail!  mon  gentilhomme!  vous  avez  des  robes  et  des  dentelles 
dans  vos  malles  ! 

HÉLÈNE,  embarrassée. 
Mais  non... 

LE  CHEVALIER. 

Et  qu'est-ce  que  vous  dites  des  soupçons  de  l'aubergiste? 

HÉLÈNE. 

Mais  elle  vous  soupçonne  aussi...  Et  certainement  ce  n'est  pas 
moi.., 

LE    CHEVALIER,  riant. 

Ah  î  par  exemple  !  il  serait  plaisant  que  ce  fût  moi  î...  Après 
ça,  je  conviens  que  je  n'ai  pas  cette  tournure  militaire...  ce 
ton  d'assurance  que  vous  avez. 

HÉLÈNE,  à  part. 

Il  se  moque  de  moi  ! 

LE  CHEVALIER,  se  rapprochant  d'elle. 

Et  puis  cette  bonne  femme  n'a  pas  bien  regardé...  Là...  au- 
dessus  de  la  lèvre...  vous  en  avez,  mademoiselle  Hélène  de 
Montbrun. 

HÉLÈNE. 

Monsieur...  ah!  de  grâce  ! 

LE  CHEVALIER. 

Avouez  ? 

HÉLÈNE. 

Taisez-vous  ! 

LE  CHEVALIER. 

Allons  donc  î 

HÉLÈNE. 

Mais  d'où  savez-vous  ?...  qui  vous  a  dit?... 

LE  CHEVALIER. 

Mais  ce  cher  marquis  d'Aubreuil  !  Je  lui  ai  promis  de  proté- 
ger ses  amours! 

HÉLÈNE. 

Vous  l'avez  vu  ? 
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LE    CUEVALIIiR. 

Ici. 

HÉLÈNE. 

Mais  où  est-il  ? 

LE  CHEVALIER. 

il  est  reparti  pour  retrouver  vos  traces  qu'il  avait  perdues. 
Le  moyen  de  vous  deviner  sous  ce  costume!...  (A  part.)  C'est 
qu'elle  est  charmante  ! 

HÉLÈNE. 

Mais  il  n'a  donc  pas  reçu  ma  lettre? 

LE   CHEVALIER. 

L'essentiel  est  de  vous  sauver. . .  jusqu'à  son  retour,  qui  ne  peu 
tarder...  Je  lui  ai  répondu  de  vous,  et  puisque  vous  voilà... 

HÉLÈNE. 

Vous  me  défendrez  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  me  ferai  tuer  pour  vous. 

HÉLÈNE,  allant  à  lui. 

Ahî  Monsieur,  ma  reconnaissance...  (Reculant.)  Oh  !  mais 
vous  ne  voudriez  pas  me  tromper  !...  Vous  connaissez  le  mar- 
quis?... Vous  êtes  bien... 

LE  CHEVALIER. 

Un  de  ses  amis,  le  chevalier  de  Jaucourt. 

HÉLÈNE. 

Le  chevalier  de  Jaucourt  !  Ah  !  mon  Dieu  ! 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  promets  ma  protection  ! 

HÉLÈNE. 

Voire...  Ah  bien  oui!...  Mais  protégez  -  vous  dune  vous- 
même  !...  Vous  êtes  perdu? 

LE  CHEVALIER. 

Hein  ?...  Pliit-ii  ?.. .  Pas  de  plaisanterie  ! 
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-Mais  je  ne  plaisante  pas...  Tout  à  l'heure  une  dame,  qui  m'a- 
vail  prise  pour  vous,  est  venue  me  confier... 

LE  CHEVALIER. 

Une  dame!  Etait-elle  jolie? 

HÉLÈNE. 

Elle  se  cachait  ! 

LE  CHEVALIER, 

Et  elle  me  cherchait...  Et  elle  vous  a  dit... 

HÉLÈNE. 

Elle  m'a  dit  en  confidence  que  le  chevalier  de  Jauconrt  allait 
être  arrêté  et  reconduit  à  Paris. 

LE  CHEVALIER. 

0  ciel  !  mais  c'est  affreux  !  On  est  donc  à  ma  poursuite?  Ohl 
mais  je  me  défendrai  !  j'ai  des  armes  !  Me  reconduire  à  Paris  ! 

HÉLÈNE. 

Je  voudrais  bien  être  à  votre  place,  ce  serait  plus  gai  que 
d'être  reconduite  à  Nancy,  enfermée  aux  Ursulines. 

LE   CHEVALIER. 

Aux  Ursulines?...  de  Nancy?...  Ah!  que  vous  êtes  heureuse! 
Je  changerais  bien  avec  vous  ! 

HÉLÈNE. 

A  Paris,  le  marquis  pourrait  me  rejoindre...  me  réclamer... 
J'en  serais  quitte  pour  le  voyage  ! 

LE  CHEVALIER. 

Aux  Ursulines  1  je  serais  comme  le  loup  dans  la  bergerie... 
près  de  celle  que  j'aime  !  (Poussant  un  cri.)  Ah! 

HÉLÈNE,  effrayée. 

Ah! 

LE  CHEVALIKR,  ta  ramenanl. 

ÎS'on,  rassurez-vous...  C'est  une  idée! 
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HÉLÈNE. 

Mon  Dieu  !  vous  avez  une  manière  d'avoir  des  idées  ! 

LE    CHEVALIER. 

11  y  a  moyen  d'arranger  les  choses...  Attendons  de  pied  ferme 
nos  ennemis  qui  ne  doivent  pas  être  forts...  Des  naturels  du 
pays!  lis  interrogent,  ils  se  fàclii-nt...  Je  suis  mademoiselle 
Hélène  de  Montbrun...  bientôt  marquise  d'Aubreuil...  Etfouette 
cocher  !  aux  Ursulines  ! 

HÉLÈNE. 

Vous!  vous  oseriez  soutenir?... 

LE  CHEVALIER. 

Très-bien...  je  mens  comme  un  ange  ! 

HÉLÈNE. 

Et  vous  croyez  qu'on  vous  prendra  pour  une  demoiselle... 
ou  une  marquise...  avec  cet  habit...  cette  tournure? 

LE  CHEVALIER. 

Pourquoi  pas?  Je  me  tiendrai  comme  vous,  tout  à  l'heure, 
les  yeux  baissés,  la  bouche  en  cœur...  Je  ferai  de  petits  pas... 
(Il  traverse  le  théâtre  en  faisant  de  petits  pas.)  Je  prendrai  une  petite 

voix. 

HÉLÈNE,  riant. 

Vraiment  ! 

LE  CHEVALIER,  se  retournant  vivement  et  la  contrefaisant. 
Monsieur,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  suis  pas  habituée 
à  ces  manières-là...  Ah  !  ah!  ah  ! 

HÉLÈNE,  riant. 

Ah  I  ah  !  ah  !...  Mais  moi  ? 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  !  vous  êtes  le  chevalier  de  Jaucourt...  un  joH  garçon, 
qui  a  un  p.Hi  d'assurance,  beaucoup  d'esprit... 

HÉLÈNE,  riant. 

Et  de  la  modestie  î 

X.  12 
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LE  CHEVALIER,  riaot. 
Infiniment!...  En  route  pour  Paris...  Ah!  çà,  du  courage... 
ferme!...  N'allez  pas  vous  (rahir,  morbleu  !  n'ayez  pas  l'air 
timide,  emprunté  d'une  pensionnaire  ! 

HÉLÈNE. 

Eh  !  mais,  comme  ça,  il  me  semble  que  c'est  bien  ! 

(Elle  traverse  le  théâtre.) 

LE  CHEVALIER. 

Ça  ne  vaut  pas  le  diable  î...  (Mouvement  d'Hélène.)  Pardon!... 
de  l'aplomb,  du  laisser-aller...  la  tête  plus  haute...  C'est  cela! 
chifTonnez-moi  votre  jabot,  la  main  dans  le  gousset  de  la  cu- 
lotte... 

HÉLÈNE,  la  main  dans   son  gousset. 

Comme  ça?... 

LE  CHEVALIER,  faisant  tout  ce  qu'il  dit. 

Bien  !  Prenez-moi  l'air  un  peu  débraillé  d'un  gentilhomme 
de  Versailles...  Défaites  quelques  boutons  de  votre  gilet. 

(Il  la  déboutonne.) 
HÉLÈ>'E,  reculant. 

Ah  !  mais,  Monsieur... 

LE  CHEVALIER,  riant. 

N'ayez  donc  pas  peur... 

AiR  NOUVEAU  de  M.  Hormille. 

PREMIER  COUPLET. 

Maintenant,  avec  assurance 

Marchez  un  peu...  déplus  grands  pas. 

Et  lancez  avec  élégance 

Votre  chapeau  sous  votre  bras. 

Et  si  quelque  fat  se  hasarde 

A  prendre  avec  vous  lair  moqueur, 

Bravement  mettez-vous  en  garde  I 

HELENE,  reculant. 
Oh  !  d'un  homme  j'ai  toujours  peur!.. 
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LE  CHEVALIER,  marchant  en  marquis. 
En  avant  ! 
La  démarche  fière 
El  le  nez  au  vent, 
En  paix  comme  en  guerre 
Toujours  en  avant!... 

ENSEMBLE. 

(reprise.) 

En  avant!  etc. 

(A  la  reprise,  Hélène  marche  comme  le  chevalier,  et  celui-ci  repasse  à  droite 

en  la  regardant.) 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Est-elle  jolie  ainsi  1...  Ma  foi,  je  vais  l'embrasser. 

(Il  va  pour  l'embrasser.) 
HÉLÈNE,  se  retournant. 

Croyez-vous  que  le  marquis... 

LE  CHEVALIER,  s'arrêlant. 

Le  marquis  serait  enchanté...  (A  part.)  Oh!  la  fiancée  d'un 
ami!... 

HÉLÈNE. 

Comme  ça,  il  ne  me  manque  plus  rien? 

LE  CHEVALIER. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Si  fait!...  De  tabac,  pour  mieux  plaire, 
Barbouillez-vous  par-ci,  par-là... 

(Il  prise.) 
HÉLÈNE. 

Je  n'en  ai  pas. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  nécessaire! 
Prenez  ma  boîte...  La  voilà. 

(Il  lui  donne  sa  tabatière.) 
Si  la  beauté  tendre  et  discrète 
Vient  à  vous...  attaquez  son  cœur... 
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HÉLÈNE,  souriant. 
Ce  qu'on  m'a  dit,  je  le  répète. 
Une  femme  ne  fait  pas  peur. 

ENSEMBLE. 

En  avant  ! 
Pour  la  pauvre  belle 
Amour  décevant  !... 
N'importe,  près  d'elle, 
Toujours  en  avant  1 

(En  chantant,  ils  remontent  séparément  jusqu'au  milieu  du  théâtre  ;  puis, 
à  la  reprise,  le  chevalier  passe  son  bras  sur  les  épaules  d'Hélène  et  ils  re- 
descendent ensemble  en  marchant  comme  des  marquis.) 

HÉLÈNE,  offrant  du  tabac  au  chevalier. 

En  usez-vous? 

LE  r.HEVALIER,  riant. 

Bravo!...  Et  en  entremêlant  cela  de  quelques  mordieu!  pal- 
sambieu  !  ventrebieu  !  nous  jurons  tous  à  TOEil-de-bœuf, 
ferme  ! 

HÉLÈNE. 

Oui,  oui,  ferme!  mordieu!  ventrebieu! 

LE   VlDAME.  en  dehors. 

Holà  ! 

HÉLÈNE,  ou  même  ion  qu'en  jurant. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

(Elle  passe  à  droite.) 

LE  VIDAMK,  en  dehors. 

Ne  laissez  sortir  persoime  ! 

LE  CHEVALIER. 

Vous  tremblez  déjà  ?  gar^  le  couvent! 

HÉLÈNE. 

Non!  non! 

LE  CHEVALIER,  regardant  au  fond. 
Une  espèce  dMm1)écile  p  )se  des   sentinelles...  il  vient  par 
ici...  Eh!  vite,  à  votre  rôle...  Je  cours  me  renfermer  dans  ma 
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chambre.  (Faisant  la  petite  voix.)  On  n'entre  pas!  (Riant.)   Adieu, 

chevalier  ! 

(II  rentre  dans  l'auberge.) 

HÉLÈNE. 

An  revoir,  marquise!  (Revenant.)  Allons  !  allons  !  du  courage! 
Je  suis  un  homme...  Ah!  bien  oui,  mais...  c'est  que  quand  on 
n'en  a  pas  Thabitude... 

SCÈNE  XIV. 

LE  VIDAME,  HÉLÈNE. 

LE  VIDAME,   s'arrêtant  au  fond. 

Ah  !  un  petit  jeune  homme!  ça  doit  être  ça...  d'après  ce  que 
m'a  dit  madame  Thibaut. 

HÉLÈNE,  à  part. 

Quelqu'un  !...  Rappelons-nous  les  leçons  du  chevalier... 
Ferme  ! 

(Elle  se  pose  le  chapeau  sous  le  bras  gauche,   la  main  droite   dans   son 
gousset,  et  se  promène  en  chantonnant,  sur  l'air  précédent  :) 


La  démarche  fiére 
Et  la  tabatière  !... 


11  approche  ! 


LE  VIDAME,  à  part. 

Voilà  déjà  une  taille  élancée,  un  petit  pied...  et  puis...  et... 
J'ai  trop  étudié  les  femmes  pour  ne  pas  reconnaître... 

HÉLÈNE,  à  part. 

Comme  il  me  regarde  ! 

LE   VIDAME. 

Mon  petit  monsieur...  (Elle  le  regarde.)  Oh  !  comme  elle  est 
jolie  ! 

HÉLÈNE,  avec  beaucoup  d'assurance. 

Hein?  qu'est-ce  qu'il  y  a...  mon  giand   monsieur!...    Pal- 
sambieu  ! 

12. 
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LE  VIDA5IE. 

Permettez! 

HÉLÈNE. 

Je  ne  permets  pas,  ventrebieu!  Est-ce  que  c^est  l'usage  des 
indigènes  de  Verdun  de  regarder  ainsi  les  gens  sous  la  mous- 
tache? 

LE    VIDAME. 

Non...  certainement...  Je  ne...  (A  part.)  Tiens  ! 

HÉLÈNE. 

Ça  ne  me  plaît  pas,  je  veux  bien  vous  en  avertir. 

(Elle  passe  à  gauche.) 

LE    VIDAME. 

Pardon...  Je  suis  le  vidame  de  Verdun,  et  je...  On  m'avait 
dit...  Parce  que  je  suis  à  la  recherche  d'une  jeune  fille. 

HÉLÈNE,  effrayée. 

D'une  jeune  tille  !...  (Se  reprenant.!  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  ça 
me  fait,  mordieu  ! 

LE    VIDAME. 

Et,  en  vous  voyant^  il  m'avait  semblé... 

HÉLÈNE,  tiraijt  sa  tabatière. 
Il  vous  avait  semblé...  (Lui  offrant  du  tabac.;  En  prenez-vous, 
vidame? 

LE    VIDAME. 

Du  tabac  !...  Ah!  vouspionoz... 

HÉLÈNE. 

Nous  en  prciions  tous  à  rOEil-de-bœiif  !...  Palsambieu! 

(Elle  fail  semblant  de  prendre  du  tabac.) 
LE  VIDAME,  prenant  du  tabac. 
Mais...  (^Hélène  lui  pince  les  doigts  en  refermant  sa  tabatière.)  Oh  !... 

HÉLÈNE. 

Vous  diles  donc  qu'il  vous  avaii  semblé... 
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LE  YIDAME. 

Que  cette  jeune  fille...  c'était...  (lléternue.  —  Hélène  le  regarde 
avec  dédain.)  Pardon  !...  C'était...  (Riant.)  Ah!  ah!  ahl 

HÉLÈNE,  riant. 

C'était...  Eh!  eh!  ehl 

LETIDAME. 

Vous  ! 

HÉLÈNE. 

Moi?...  Ah!  ah!  ah  ! 

(Elle  reprend  la  droite.) 

LE  VIDAME. 

Ah!  ah!  ah! 

HÉLÈNE,  sérieusement. 
Esf-ce  que  j'ai  l'air  d'une  fille...  maugrebieu? 

LE  VIDAME,  de  même. 

Non!  non!  pas  tout  à  fait...  maugrebieu!...  Cependant  vous 
conviendrez  que  ce  visage...  entièrement  privé  de... 

HÉLÈNE,  se  frottant  le  menton. 

Vidame  !  qui  est-ce  qui  vous  fait  la  barbe  ? 

LE    VIDAME,  étonné. 

La  barbe  ?...  C'est  mon  valet  de  chambre. 

HÉLÈNE,  avec  aplomb. 

Eh  bien  !  votre  valet  de  chambre  est  un  fier  maladroit  !...  Je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  avoir  la  barbe  plus  forteet  plus  épaisse 
que  moi  !  Mais  si  Ton  s'en  doutait  seulement  quand  je  suis  rasé, 
je  mettrais  Champagne  à  la  porte,  mordieu  ! 

LE  VIDAME,  regardant  le  rapnton  d'Hélène. 

Le  fait  est  qu'on  ne  s'en  douterait  pas...  (Elle  lui  tourne  le  dos.) 
c'est  même  ce  qui  avait  contribué  à  me  faire  croire... 

HÉLÈNE,  le  faisant  reculer. 

El  si  un  autre  que  vous  avait  l'impeitinence  de  trouver  en 
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moi  quelque  chose  do...  fémiiiin,  je  lui  planterais  mon  épée 
dans  le  corps  pour  lui  prouver  le  cuiitraire...  palsambieu! 

LE  VlDAME,  s'efforçant  de  rire. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ce  n'est  pas  moi...  J'ai  trop  éludié  le  beau  sexe, 
palsambieu  !  pour  m'y  tromper  ! 


A  la  bonne  heure! 

(Elle redescend  adroite.) 
LE  VlDAME,  à  part. 


SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  LE  VICOMTE,  M^'  THIBAUT. 

M™®  THIBAUT. 

Ah  !  monsieur  le  gouverneur,  je  vous  en  prie  ! 

LE    VICOMTE. 

Soyez  tranquille  !  11  ne  leur  sera  fait  aucun  mal. 

LE  VlDAME. 

Monsieur  le  vicomte... 

LE  VICOMTE 

Eh  bien!  mon  cher,  le  jeune  gentilhomme... 

LE  VlDAME,  à  demi-voix. 

Le  voici!  un  petit  diable...  un  querelleur...  Mais  l'autre,  je 
ne  Tai  pas  vu..,  (A  madame  Thibaut.)  OÙ  est-il? 

j,me  THIBAUT. 

Là-haut,  sans  doute...  dans  sa  chambre...  mais  vous  aurez 
des  égards. 

LE  VlDAME. 

Oui,  oui,  pardieu  î...  une  femme!...  Vite,  conduisez-moi... 
(A  Hélène.)  Monsieur  le... 
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HÉLÈNE. 

Le  chevalier. 

LE  VIDAME. 

Monsieur  le  chevalier... 

LE  VICOMTE. 

De  Jaucourt  ? 

HÉLÈNE. 

De  Jaucourt,  vous  y  êtes  ! 

LE  VIDAME. 

Monsieur  le  chevalier  de  Jaucourt...  j'ai  hien  rhonneur... 

HÉLÈNE. 

Monsieur  le  vidame,  au  plaisir  ! 

(Le  vidame  entre  dans  l'auberge.) 
Mtne   THIBAUT,  à  Hélène. 

Dame!  j'ai  fait  mon  devoir...  maison  m'a  promis... 

HÉLÈNE,  la  chassant  avec  son  chapeau. 
C'est  bien  !  Allez,  la  femme,  allez  ! 

jjme  THIBAUT,  rentrant  dans  l'auberge. 

Ah!  c'est  l'homme  !  j'en  étais  sûre!  j'ai  vu  ça  tout  de  suite. 

HÉLÈNE,  à  part. 

11  n'est  pas  malin,  le  neveu  de  l'évêque,  ça  se  trouve  bien  ! 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  le  chevalier  de  Jaucourt,  vous  me  voyez  désolé... 
c'est-à-dire  enchanté  d'une  rencontre  qui... 

HÉLÈNE. 

Monsieur!... 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  le  gouverneur  de  Verdun,  et  cette  lettre  de  cachet 
m'enjoint  de  vous  faire  arrêter  sur  la  frontière. 

HÉLÈNE. 

Ah!  palsambieu  !  Lui  offrant  du  tabac.)  En  prenez-vous? 


d42  LES   COULFXRS   DE    MABGIERTTE. 

LE  VICOMTF. 

Merci...  Et  de  vous  faire  reconduire  à  Paris 

HÉLÈNE,  à  part. 

Nous  y  voilà  !  (Haut.)  A  Paris  ?  Je  suis  prêt. 

LE  VICOMTE. 

A  la  Bastille. 

HÉLÈNE. 

Hein?  (A  part.;  Ah  mais  !  ah  mais  !  ce  n'est  plus  ça  ! 

LE  VICOMTE . 

Du  restCj  monsieur  le  chevalier,  avec  tous  les  égards... 

HÉLÈNE. 

Chevalier  !...  chevalier!...  Et  si  je  ne  l'étais  pas...  si... 

LE  VICOMTE. 

En  ce  cas,  je  vous  prierais  de  vouloir  bien  me  montrer  vos 
papiers. 

HÉLÈNE. 

Mes  papiers!...  (A  part.)  A  la  Bastille!...  mais  je  suis  perdue! 

LE  VIDAME,  dans  l'auberge. 

Rassurez-vous,  Mademoiselle,  rassurez-vous  ! 

LE  VICOMTE,  remontant. 

Ah  !  la  jolie  fugitive. 

SCÈNE  XVI. 

LE  VICOMTE,  HÉLÈNE,  LE  CHEVALIER,  LE  VIDAME. 

(Le  chevalier  entre  vivement.  —  Il  est  en  femme,  costume  de  marquise  du 
temps  de  Louis  XV.) 

LK  CHEVALIER,  au  vidame,  qui  reste  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Monsieur...  Monsieur...  vous  m'avez  fait  violence. 

HÉLÈNE. 
Plaît-il  ?  (Le  reconnaissant.)  Ah!   (A  part.)  Lui  ! 
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LE  VIDAME. 

Permettez  !  je  ne  vous  ai  point  fait  violence...  j'en  suis  in- 
capable! 

LE  CHEVALIER,  s'avançant. 
Si  fait  !  j'en  appelle  à  ces  messieurs,  (il  fait  la  révérence  et  montre 

le  vicomte.;  Monsieur  surtout,  quia  l'air  d'un  vieillard  bien  les- 
peclable. 

LE  VICOMTE,  piqué. 

Hein?.  .  d'un  vieillard  î... 

HÉLÈNE,  à  part. 

C'est  qu'il  est  très-gentil  ! 

LE  VIDAME,  à  part. 

Une  femme  superbe!  (Haut.)  Pardon!  j'avais  des  devoirs  à 
remplir... 

LE  CHEVALIER. 

Des  devoirs?...  Jugez-nous,  Messieurs,  vous,  surtout,  hon- 
nête vieillard...  (Mouvement  du  vicomte.)  Voici  ce  que  c'est...  J'é- 
tais dans  ma  chambre,  à  ma  toilette...  dans  un  de  ces  moments 
où  une  femme  aime  à  se  trouver  tête  à  tête  avec  son  uiiroir... 
lorsque  cet  imprudent  entre  brusquement....  J'ai  poussé  un 
cri...  et  je  n'ai  eu  que  le  temps  de  couvrir  de  mon  éventail... 
ce  que  la  pudeur... 

LE  VICOMTE. 

Ah!  vidame!... 

HÉLÈNE. 

C'est  très-mal,  palsambieu  ! 

LE  VIDAME. 

Mais  non  !  mais  non...  j'ai  attendu... 

LE  CHEVALIER,  avec  émotion. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux,  c'est  que,  lorsque  j'ai  voulu 
sortir,  monsieur  était  la  pour  me  prendre  la  main  et  me  forcer 
à  le  suivre! 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  vidame  ! 
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i:ÉLÉNE. 

C'est  inJigne,  inaugieùieu  ! 

LE  VIDAME. 

Mais  non...  Je  vous  ai  priée  avec  tous  les  égards  possibles... 
D'aiiieurs,  le  doute  ne  m'était  pas  permis...  Je  venais  de  troii- 
ver  snr  votre  cheminée  cette  lettre  à  mademoiselle  Hélène  de 
Montbrun. 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur  !  Monsieur  ! 

LE    VICOMTE. 

A  la  bonne  heure!  voilà  des  papiers,..  Mais  les  vôtres,  mon- 
sieur le  chevalier  de  Jaucourt? 

HÉLÈ.NE. 

Les  miens  !  les  miens  î  Us  sont... 

LE  CHEVALIER,  bas,  derrière  son  éventail. 
Dans  votre  chambre  ! 

HKLÉNE. 

Dans  ma  chambre. 

LE  CHEVALUR,  bas. 

Snr  votre  table  ! 

HÉLÈNE. 

Sur  votre  table.  (Se  reprenant.)  Sur  ma... 

LE  VIDAME. 

Sur  votre  table  ! 

LE  CHEVALIER,   minaudant. 

Mais  enfin,  que  veut-on  de  moi?  que  demande-t-on  à  une 
faible  femme? 

HÉLÈNE,  s'oubliant. 

Oi'i,  que  demande-t-on  à  une  faible...  (Le  chevalier  lui  serre  ia 
main.)  Mordieu! 
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LE  VIDA.ME,  galamment. 

Je  VOUS  l'ai  dit...  mademoiselle...  rassurez-vous...   nous  ne 
sommes  pas  des  Turcs... 

LE  VICOMTE,  de  même. 

Non,  nous  ne  sommes  pas  des  Turcs  ! 

LE  VIDAME. 

Nous  vous  laisserons  le  temps  de  vous  remettre,  en  attendant 
que  vous  soyez  reconduite  au  couvent  des  Ursulines  de  Nancy. 

HÉLÈNE,  s'oubliant. 

Au  couvent?...  C'est  indigne! 

LE  VICOMTE. 

Vous  connaissez  mademoiselle? 

HÉLÈNE. 

Moi?...  pas  du  tout  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  Dieu  !  ah  !  ciel!  ah!  oui!  c'est  indigne!...  Au  couvent 
des  Ursulines  !  (Changeant  de  ton.)  Partons,  Monsieur,  je  suis 
prête...  Partons! 

LE  VIDAME,  le  retenant. 

Non,  belle  dame,  demain. 

LE  CHEVALIER. 

Je  veux  partir  tout  de  suite...  comme  monsieur  le  chevalier. 
SCÈNE  XVII. 

Les  MÊMES,  MARGUERITE. 


MARGUERITE,  au  fond 

!  monsieur 
attendre  ! 


Eh  bien  !  monsieur  le  vicomte,  vous  me  laissez  seule  à  vous 


LE  VICOMTE,  allant  à  elle. 

Ah  !  iivà  femme! 

I.  i'à 
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LE  VIDAMEj  galamment. 

Madame  la  vicomtesse  ! 

(Pendant  qu'ils  remontent,  Hélène  se  rapproche  vivement  du  chevalier.) 

HÉLÈNE,  bas. 
Mais  non;  mais  je  ne  veux  plus  cela!...  11  s'agit  pour  vous 
de  la  Bastille! 

LE  CHEVALIER,  bas. 

Aimez-vous  mieux  les  Ursulines  ! 

HÉLÈNE. 

0  ciel  ! 

{Us  se  séparent.) 

LE  VICOMTE. 

Je  procède  en  ce  moment,  ma  chère,   à  une   arrestation. 
(Montrant  Hélène.)  C'est  M.  le  chevalier  de  Jaucourt. 

MARGUERITE. 

Ah  !  (A  part.)  Lui  !  il  m'a  donc  trompée  ! 

LE  vmAME. 

C'est  mademoiselle  Hélène  de  Montbruu. 

(Présentant  le  chevalier.) 
LE  CHEVALIER. 
Madame  !...  (Reconnaissant  Marguerite,  à  part.)  Grand  Dieu!  c'est 

elle,  c'est  Marguerite!... 

LE  VIDAME. 

Plaît-il?  qu'avez-vous  donc? 

LE  CHEVALIER. 

Rien...  rien...  monsieur  le  vidame...  C'est  que  la  fatigue... 
le  saisissement...  Je  ne  me  sens  pas  bien! 

MARGUERITE. 

Ah  !  Madame  !  remettez-vous  ! 

LE  VIDAME^  avec  intérêt. 

Comment  vous  trouvez-vous  ? 
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LE  VICOMTE,  allant  au  chevalier. 

Comment  vous  trouvez-vous  ? 

LE  CHEVALIER. 

Mieux...  beaucoup  mieux!...  (A  part.)  Sa  femme!... 

MARGUERITE,  à  part,  regardant  Hélène. 
Le  chevalier  ! 

LE  VICOMTE,  avec  intérêt. 

Et  dans  cet  état  de  faiblesse,  vous  ne  pouvez  partir  ce  soir 
même. 

LE  CHEVALIER,  vivement. 

Non,  non,  je  ne  le  puis  pas...  Au  contraire...  cela  m'est  im- 
possible à  présent. 

HÉLÈNE. 

Et  à  moi  aussi.  (A  part.)  La  Bastille  ! 

LE  VlDAME,  au  chevalier. 

A  demain  donc  !,..  En  attendant,  c'est  mon  hôtel  qui  vous 
servira  de  prison  ! 

LE  CHEVALIER. 

Votre  hôtel?  Cela  ne  se  peut  pas...  Chez  un  homme...  seul 
peut-être...  (Passant  près  de  Marguerite.)  Ah!  Madame  !  je  me  mets 
sous  votre  protection. 

MARGUERITE. 

Calmez-vous  ! 

LE  VlDAME. 

Permettez  !  Je  ne  comprends  pas... 

LE  VICOMTE. 

Allons,  vidame,  allons...  Mademoisellea  raison...  Ce  n'est  pas 
dans  les  convenances. 

(Il  lui  parle  à  l'oreille.) 
LE  VIDAME. 

Ah  !  ah  !  j'y  suis!...  Supposer...  moi,  un  Serinos  !  le  neveu 
d'un...  (A  part.)  Au  fait  !  tiens...  Elle  est  superbe  ! 

(Madame  Thibaut  paraît  sur  le  seuil  de  l'auberge,  le  vidame  lai  donne  un 
ordre  ;   elle  sort  par  le  fond.) 
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LE  VICOMTE,  au  chevalier. 

Soyez  sans  crainte,  c'est  chez  moi  que  vous  serez  prison- 
nière... Quant  à  M.  le  chevalier,  il  ne  serait  pas  convenable 
non  plus  que  chez  moi...  mais  il  ne  craindra  pas  d'aller  passer 
la  nuit  chez  un  homme. 

HÉLÈNE. 

Hein? 

LE  CHEVALIER. 

J'aime  mieux  ça. 

LE  VICOMTE,  à  part. 

Et  moi  aussi  !...  Pauvre  vidame  î 

LE  VI DAME,  à  part. 

Oh!  l'affreux  jaloux? 

LE  VICOMTE. 

Partons  ! 

(II  remonte  avec  Marguerite.) 

HÉLÈNE,  vivement  au  chevalier. 

Mais  non!...  mais  je  ne  veux  pas...  chez  un... 

LE  CHEVALIER,  bas. 

Silence  !  ou  nous  sommes  perdus  tous  les  deux! 

Mme  THIBAUT,  rentrant  par  le  fond. 

La  vinaigrette  de  monsieur  le  vidame. 

(Le  vicomte  lui  donne  un  ordre,  elle  sort  de  nouveau.) 

FINALE. 

Air  de  la  Kermesse.  (Marche  de  la  jolie  Fille  de  Gand.) 

LE  VIDAME,   à  Hélène. 
Allons,  beau  chevalier, 
Comme  prisonnier, 
Venez  sans  colère  ! 
A  souper,  bonne  chère, 
Champagne  à  plein  verre 
Vont,  j'espère, 
Vous  égayer  ! 
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HÉLÈNE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!... 

M™"  THIBAUT,  annonçant. 
Le  carrosse  de  monsieur  le  vicomte  ! 

LE  VICOMTE,  offrant  la  main  au  chevalier. 

Belle  dame, 

A  ma  femme 
Je  conJBerai  votre  honneur! 

Et,  je  pense, 

Sa  présence, 
Calme  un  peu  votre  frayeur. 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  sans  crainte 
Et  sans  plainte 
On  accepte  un  tel  geôlier. 

MARGUERITE,  regardant  Hélène,  à  qui  le  vidame  fait  signe  de  le  suivre. 
Quelle  peine! 
On  l'entraîne! 
Hélas  !  pauvre  chevalier  !  ^ 

HÉLÈNE,  à  part. 
Je  meurs  de  peur! 

LE  VICOMTE  et  LE  CHEVALIER,  à  part. 

Quel  bonheur! 

LE  VIDAME  et  MARGUERITE,  à  part. 

Quel  malheur! 
ENSEMBLE. 

LE  VIDAME. 

Allons,  sans  frayeur, 
En  moi,  beau  seigneur, 
Ayez  confiance! 
Et  ma  complaisance 
Vous  rendra,  je  pense. 
L'espérance 
D'un  sort  meilleur! 

13. 
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Cachons  ma  frayeur! 

Et  dans  mon  erreur 

Ayons  confiance! 

Armand,  par  sa  présence, 

Me  rendra,  je  pense, 

L'espérance 

D'un  sort  meilleur! 

MARGUERITE. 

Élait-ce  une  erreur?... 
A  tant  de  rigueur 
Il  pouvait,  je  pense, 
Grâce  à  ma  confidence, 
Échapper  d'avance! 
Mais  silence  ! 
Cachons  ma  peur  ! 

LE  VICOMTE. 

Suivez-nous  sans  peur, 
Et  dans  notre  honneur 
Ayez  confiance  ! 
Car  ma  femme,  je  pense. 
Doit  rendre  d'avance, 
L'assurance 
A  voire  cœur  ! 

LE   CHEVALIER. 

Je  vous  suis  sans  peur, 
Et  dans  votre  honneur 
J'aurai  confiance. 
Près  d'elle  il  faut,  je  pense, 
Beaucoup  de  prudence! 
L'espérance 
Est  dans  mon  cœur! 

m"*  THIBAUT. 

Je  mourais  de  peur! 
Et  trop  de  rigueur 
M'effrayait  d'avance  ! 
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Quand  on  est  en  balance, 
On  doit  bien,  je  pense, 
Préférence 
A  son  bonlieur! 
(Le  vidame  emmène  familièrement  Hélène,  et  le  vicomte  offre  sa  main  au 
chevalier  qui  regarde  Marguerite,  pendant  que  celle-ci  regarde  Hélène.) 


ACTE  SECOND 

(Un  salon  octogone  dans  le  château  de  Verdun,  —  Porte  au  fond,  donnant  sur 
une  antichambre.  —  Portes  dans  les  angles,  à  gauche,  conduisant  chez 
la  vicomtesse;  à  droite,  chez  le  vicomte.  —  Au  preiaier  plan,  à  droite, 
une  fenêtre.  —  Chaises,  fauteuils,  —  A  droite,  un  guéridon.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


MARGUERITE,  assise  et  rêveuse. 

C'est  singulier  I  le  regard  de  cette  jeune  fille  est  toujours 
présent  à  ma  pense'e!...  On  eût  dit  qu'elle  avait  quelque  chose 
à  me  dire!.,.  Mon  mari  ne  Ta  pas  quittée  d'un  instant,  mais 
lorsqu'il  lui  a  donné  le  bras  pour  la  conduire  dans  l'apparte- 
ment où  elle  devait  passer  la  nuit,  elle  m'a  serré  la  mam  avec 
une  expression...  et  puis  ses  yeux  se  sont  fixés  sur  les  miens, 
à  me  les  faire  baisser...  Oh!  oui,  bien  certainement,  elle  veut 
me  parler...  peut-être  du  chevalier  de  Jaucourt,  qui  avait  l'air 
de  ne  m'avoir  jamais  vue,  et  qui  cependant  m'écrivait  des  let- 
tres si  passionnées  au  couvent  !... 

(Elle  se  lève.) 

Air  :  Lui  fermer  cette  porte. 

Tremblez,  il  veut  vous  plaire. 

Me  disait-on  ; 
Il  vous  perdrait,  rna  chère, 

C'est  un  démon  !... 
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Pourtant...  c'est  mal  peut-être... 

Malgré  cela, 
J'aurais  voulu  connaître 

Ce  démon-là! 

Et  pourtant  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  le  rêvais!... 

LE  VICOMTE,  entrant  par  le  fond,  une  lettre  à  la  main. 

Ah!  ah  l  ah  !  c'est  charmant  ! 

MARGUERITE,  à  part. 

Le  vicomte! 

LE  VICOMTE. 

Vous  voici,  ma  chère  et  vous  êtes  seule  !  Je  croyais  trouver 
ma  jolie  pensionnaire  avec  vous! 

MARGUERITE. 

Je  ne  l'ai  pas  encore  vue  ce  matin. 

LE  VICOMTE. 

Elle  dort  tard...  elle  rêve  sans  doute  à  ses  amours. 

MARGUERITE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LE  VICOMTE. 

Chut  !...  un  secret,  un  joli  petit  secret  mignon  que  j'ai  dé- 
couvert; je  m'en  doutais...  j'ai  une  perspicacité  peu  com- 
mune... Vous  savez?...  le  chevalier  de  Jaucourt...  l'hôte  de  ce 
pauvre  vidame... 

Eh  bien? 

11  est  amoureux  ! 

MARGUERITE. 

Ah!  vous  croyez?...  amoureux! 

LE  VICOMTE. 

Oui.  C'est  pour  cela  qu'il  voulait  passer  en  Lorraine,  où  il 
avait  un  roman  ébauché,  dans  un  couvent.  11  allait  en  brus- 
quer la  fin,  enlever  son  héroïne...  Ah  !  ah  !  ah! 


MARGUERITE. 
LE   VICOMTE. 
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MARGUERITE. 

D'où  savez-vous?...  qui  vous  a  appris?... 

LE  VICOMTE,  montrant  la  lettre  qu'il  tient. 

Ce  billet  commencé... 

MARGUERITE. 

De  lui? 

LE  VICOMTE. 

Parbleu!...  on  me  Ta  remis  avec  ses  papiers. 

MAltGUERITE^  le  regardant. 

C'est  bien  cela  ! 

LE  VICOMTE. 

Hein! 

MARGUERITE,  se  reprenant. 

Je  veux  dire...  c'est  bien  un  billet...  (A  part.)  La  même  écri- 
ture ! 

LE  VICOMTE. 
«  Mon  cher  duc...  (S'interrompant.)  C'est  à  un  duc!...  (Lisant.) 
({  Me  voilà  enfin  à  Verdun  !  Plus  je  me  rapproche  de  cette 
«  frontière  qui  m'est  interdite,  de  ce  couvent  où  ma  bien- 
ce  aimée  relit  peut-être  en  cachette  quelque  lettre  de  moi, 
«  échappée  à  la  surveillance  de  la  supérieure...  d  Vous  com- 
prenez?... (Il  rit.) 

MARGUERITE. 

Oui,  continuez  donc  ! 

LE  VICOMTE,  déclamant. 

«Plus  je  sens  s'accroître  mon  amour  et  mon  audace...  Je 
((  jure  Dieu  de  Tarracher  à  ses  tyrans  !...  »  C'est  chaud!  A 
ses  tyrans  ! 

MARGUERITE,   émue. 

Après? 

LE  VICOMTE. 

Plus  rien  !  (il  montre  la  lettre  à  Marguerite,  qui  la  prend  machi- 
nalement.) 11  s'est  arrêté  sans  doute  quand  il  a  su  que  sa  bien- 
aimée  était  à  Verdun  ! 
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MARGUERITE,  le  regardant  aver.  effroi. 

A...  Verdun? 

LE  VICOMTE,  souriant. 

Vous  ne  comprenez  pas  ? 

MAUGCERITE. 

Quoi  donc? 

LE  VICOMTE. 

Que  cette  jolie  fugitive  qui  s'échappe  d'un  couvent,  et  qui 
arrive  à  point  nommé  pour  se  rencontre j  avec  M.  de  Jaucourt... 

MARGUERITE. 

Vous  croyez  que  c'est  elle  qu'il  aime  ? 

LE  VICOMTE. 

Mais  qui  donc? 

MARGUERITE. 

Mademoiselle  de   Montbrun?...    Après   tout...    que  m'im- 
porte! 

(Elle  tend  la  lettre  au  vicotrite,  qui  la  met  dans  =a  poche.) 

SCÉXE  II. 

Les  Mêmes,  BABET.  entrant  par  la  gauche. 
BABET. 

Madame  la  vicomtesse?... 

LE  VICOMTE. 

Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il? 

BABET. 

Je  venais   prendre  les   ordres  de  madame;    madame   doit 
sortir  ce  malin  ? 

MARGUERITE. 

Non,  merci!  J'ai  changé  d'avis. 

LE  VICOMTE. 

Et  mademoiselle  de  Montbrun  !...Éles-vous  entrée  chez  elle? 
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BABET. 

Non...  non,  monsieur  le  vicomte. 

LE  VICOMTE. 

Et  qu'attendez-vous  donc  pour  cela? 

BABET. 

Mais  qu'elle  sonne,  ou  qu'elle  appelle!...  Et  comme  sa  porte 
n'est  pas  ouverte... 

LE  VICOMTE. 

C'est  juste...  elle  est  prisonnière,  et  la  clé  de  son  appartement 
est  en  lieu  sûr...  Je  vais  vous  la  remeltre^  et  vous  entrerez  chez 
elle. 

(Il  sort  par  la  droite.) 

BABET. 

Chez  elle  !  par  exemple  î 

MARGUERITE. 

Eh!  mais,  Babet,  qu'avez-vous  donc? 

BABET. 

Oh!  rien!...  c'est  que  je  n'oserai  jamais  entrer  seule...  chez 
cette  dame...  Elle  a  une  manière  de  vous  regarder,  et  de  vous 
embrasser  ! 

MARGUERITE. 

Elle  vous  a  embrassée? 

BABET. 

Très-fort...  en  nous  souhaitant  le  bonsoir,  à  Rosine  et  à 
moi...  Mais  ce  n'est  pas  tout... 

MARGUERITE. 

Comment!  ce  n'est  pas  tout? 

BABET. 

Elle  m'a  pressé  la  main  avec  une  force  !... 

MARGUERITE. 

Comme  à  moi. 
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BABET. 

En  me  disant  que  vous  étiez  charmante,  et  qu'elle  donnerait 
une  moitié  de  sa  vie...  pour  en  passer  Fautre  près  de  vous. 

MARGUERITE. 

Elle  vous  a  dit  cela  ? 

BABET. 

Et  puis,  comme  je  m'approchais  pour  la  délacer...  Et  Dieu 
merci  !  en  voilà  une  qui  se  serre...  tout  à  coup,  je  la  vois  poser 
sur  la  toilette... 

MARGUERITE. 

Quoi  donc  ? 

BABET. 

Un  pistolet. 

MARGUERITE. 

Un  pistolet'....  C'est  fort  extraordinaire...  Ensuite?... 

BABET. 

Ensuite...  Je  n'ai  pas  voulu  en  savoir  davantage,  et,  sans  lui 
demander  la  permission^  je  me  suis  sauvée,  et  j'ai  vivement 
fermé  la  porte. 

MARGUERITE. 

Après  tout,  qu'y  a-t-il  d'étonnant?...  seule,  poursuivie... 
SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  LE  CHEVALIER,  puis  LE  VICOMTE. 

(Le  chevalier  est  loujours  en  femme;  il  entre  vivement  par  le  fond.) 

LE  CHEVALIER,  sans  voir  Babet. 

C'est  elle,  enfin  !  elle  est  seule  !...  et... 


(Il  s'approche.) 


LE  VICOMTE,  rentrant  par  la  droite. 
Voici  cette  clé. 

LE  CHEVALIER,  à  part,  s'arrètant. 

Le  mari  !  que  le  diable  l'emporte  ! 
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BABET,  apercevant  le  chevalier. 
Ah!... 

MARGUERITE, 

Ciel!... 

LE  VICOMTE. 

Eh!  c'est  vous,  ma  jolie  prisonnière  ?... 

LE  CHEVALIER,  faisant  la  révérence. 

Monsieur  le  vicomte....  (a  Marguerite.)  Ah  !  Madame... 

MARGUERITE. 

On  allait  passer  chez  vous. 

LE  CHEVALIER. 

Merci  !  vous  êtes  charmante  ! 

LE  VICOMTE. 

Comment  se  fait-il  que  lorsque  je  tiens  encore  la  clé  de  vo- 
tre chambre... 

LE  CHEVALIER  ,  regardant  Marguerite,  et  avec  distraction. 
Je  suis  sortie?  Ah  !  c'est  tout  simple...  J'ai  fait  sauter  la  ser- 
rure. 

(Mouvement  de  Marguerite  et  de  Babet.) 

LE  VICOMTE. 

Ah  bah  ! 

LE    CHEVALIER. 

Mais  oui...  On  ne  venait  pas  m'ouvrir,  et  alors,  m'aidant  de 
quelques  petits  instruments  de  toilette,  j'ai  démonté  la  serrure, 
qui  n'était  pas  forte...  On  n'est  pas  fort  à  Verdun...  Et  puis... 
que  ne  ferait-on  pas  pour  se  rapprocher... 

LE  VICOMTE. 

De  qui  ? 

LE  CHEVALIER,  minaudant. 

Eh!  mais...  de  vous. 

(Il  regarde  Marguerite.) 
BABET,  bas. 

Oh  !  Madame,  voyez  donc  ses  petits  yeux  comme  ils  pétillent 
de  votre  côté  ! 

X.  14 
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LE  VICOMTE. 

De  moi?...  Vous  voulez  rire. 

LE    CHEVALIER. 

Non...  vous  êtes  fort  aimable^  savez- vous? 

LE  VICOMTE  ,  minaudaot. 

Vous  trouvez? 

LE  CHEVALIER. 

Hier  au  soir,  en   me  reconduisant  dans  mon  appartement, 
vous  m'a^ez  dit  des  choses...  un  peu  vives. 

MARGUERITE. 

Le  vicomte  ! 

LE  VICOMTE. 

Permettez!... 

LE    CHEVALIER. 

Oui  des  choses  qui  m'ont  fait  rougir...  Et  puis  vous  m'avez 
serré  la  main  en  soupirant,  comme  ça!... 

(Il  serre  la  main  de  Marguerite.) 

MARGUERITE. 

Ah  !  le  vicomte... 

LE    VICOMTE. 

Mais  non...  (Bas, au  chevalier.)  Chut!  taisez-vous   donc!  mé- 
chante!... 

LE  CHEVALIER,  s'écriant. 

Hein?  Que  je  me  taise?...  Est-ce  que  la  vicomtesse  est  ja- 
louse?... Hein?  Oui?... 

MARGUERITE. 

Moi...  je... 

LE  VICOMTE. 

Vous  plaisantez.  (Changeant  la  conversation.)  Je  suls  désolé  que 
cette  ûlle  vous  ait  laissée  habiller  seule. 

LE    CHEVALIER,   distrait. 

Oh  !  je  me  passe  touj;tiirs  de  valet  de  chambre. 
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MARGUERITE. 

De... 

LE   VICOMTE. 

Plaît-il? 

LE  CHEVALIER. 

Qu'est-ce  donc? 

LE  VICOMTE,  souriant. 

Vous  avez  dit  :  «Je  me  passe  toujours  de  valet  de  chambre.» 

LE  CHEVALIER. 

Mo  ,j'ai  dit... 

BABET. 

De  valet  de  chambre. 

LE  CHEVALIER,    se  remettant. 

Ah!  oui,  ah!  oui...  C'est  que,  au  couvent,  nous  appelons 
valet  de  chambre  tout  ce  qui  est  vieux  et  laid...  Demandez  à 
madame.  (A  Babet.)  Pardon,  ma  petite,  ce  n'est  pas  pour  toi  que 
je  dis    cela...  (Lui frappant  légèrement  la  joue  avec  son  éventail.)  Tu   eS 

gentille  tout  plein. 

BABET. 

Eh!  eh!  dame!  'A  part.)  C'est  égal,  on  ne  me  fera  pas  ac- 
croire qu'une  demoiselle  qui  porte  des  pistolets,  qui  force  des 
serrures,  est  une  demoiselle  comme  une  autre. 

(Elle  sort  lentement  par  la  droite.) 
MARGUERITE,  à  part. 

En  vérité,  je  ne  sais  que  penser. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  Dieu!  comme  on  m'observe  ! 

LE  VICOMTE. 

C'est  que  tout  à  l'heure  nous  lisions  une  lettre  où  Ton  parle 
de  vous... 

LE   CHEVALIER. 

Quidonc?... 

LE  VICOMTE. 

Allons!  avouez...  Nous  savons  votre  secret...  moi  et  ma 
femme.  Vous  l'aimez? 
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LE  CHEVALIER. 

Je  l'aime? 

MARGUERITE. 

Et  lui  aussi,  il  vous  aime  ? 

LE    CHEVALIER. 

Lui! 

LE  VICOMTE. 

Le  petit  chevalier  de  Jaucourt. 

LE  CHEVALIER. 

Le  chevalier?  Ah!  oui...  c'est  juste!...  j'y  suis...  On  ne  peut 
rien  vous  cacher... 

Air  de  Téniers. 

Oui,  je  ne  saurais  m'en  défendre... 
(Regardant  Marguerite.) 

HélasI  ce  pauvre  chevalier, 

Il  est  si  fidèle,  si  tendre  ! 

A  son  amour  on  peut  se  confier. 

Son  dévoùmenl  serait  extrême! 
Il  braverait  la  mort  sans  marchander 
Pour  un  regard  ! 

LE  VICOMTE. 
Oh!... 

LE   CHEVALIER. 

Mais  celle  qu'il  aime 
Ne  daigne  pas  le  regarder, 
On  ne  veut  pas  même  le  regarder. 

LE  VICOMTE. 

Dame  !  c'est  qu'elle  est  un  peu  loin  de  lui  en  ce  moment  pour 
le  regarder... 

LE  CHEVALIER. 

Vous  croyez  ? 

LE  VICOMTE. 

Puisqu'elle  est  ici. 
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MARGUERITE. 

Puisque  c'est  vous.  Mademoiselle!... 

LE  CHEVALIER. 

Moi?  Ah!  c'est  juste!  (A  part.)  Quelle  émotion!  On  dirait 
qu'elle  est  jalouse...  (Riant.)  de  moi!.., 

LE  VICOMTE. 

Du  moins,  ne  peut-on  savoir  la  cause  de  ce  voyage  à  "Ver- 
dun? 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  c'est  que  j'y  venais  chercher  le  bonheur. 

MARGUERITE. 

Est-ce  qu'à  Nancy  on  voulait  vous  rendre  malheureuse? 

LE  CHEVALIER. 

Très-malheureuse! 

LE  VICOMTE. 

On  voulait  vous  marier?... 

LE  CHEVALIER,  minaudant. 
Oui,  à  quelqu'un  que  je  n'aime  pas. 

MARGUERITE. 

Mais  il  faut  aimer  tout  le  monde. 

LE  VICOMTE. 

Oh  !  tout  le  monde. 

LE  CHEVALIER,   souriant. 
Cela  se  dit  au  couvent...  «  Il  faut  aimer  tous  les  hommes 
comme  des  frères...  »  Mais  un  mari,  ce  n'est  pas  un  frère. 

LE  VICOMTE. 

Oh  !  non,  c'est  juste...  oh  !  non  ! 

LE  CHEVALIER. 

Il  faut  Ta imer d'amour. 

14. 
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MARGUERITE. 

D'amour? 

LE  VICOMTE. 

Voilà  !... 

LE  CHEVALIER. 

Voilà  !...  Il  faut  qu'il  ne  soit  pas  jaloux... 

MARGUERITE. 


LE  VICOMTE. 
LE  CHEVALIER. 

MARGUERITE. 


Pas  jaloux  ?... 
Ohîoh!... 
Qu'il  soit  jeune... 
Jeune  ?... 

LE  VICOMTE. 

Oh  !  oh!...  Mais  pardon...  nous  oublions  que  voici  l'instant 
de  déjeuner... 

LE  CHEVALIER. 

Mais...  je  suis  un  peu  souffrante  ce  matin,  j'ai  la  tête  et  le 
cœur  malades...  le  cœur  surtout!... 

LE  VICOMTE. 

Ce  que  nous  appelons  une  migraine  ? 

LE  CHEVALIER. 

Non,  je  ne  crois  pas...  (A  demi-voix.]  C'est  mieux  que  ça. 

LE  VICOMTE. 

Plaît-il  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  déjeunerai  pas,  mais  si  madame  la  vicomtesse  veut  me 
faire  servir  un  peu  de  tilleul  ici...  (Le  vicomte  remoute  un  peu,  —Bas, 

à  Marguerite.)  11  faut  que  je  VOUS  parle  en  secret. 


A  moi  ? 
Chut!... 


MARGUERITE,  bas. 
LE  CHEVALIER. 
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LE  VICOMTE. 

Vous  entendez,  ma  chère  Marguerite...  il   faut  donner  des 
ordres... 

MARGUERITE. 

C'est  ce  que  je  vais  faire.  (A  part.)  A  moi?  Je  disais  bien  !... 
(Au  moment  de  sortir,  elle  le  regarde  encore.) 


Ici. 
A  naoi  ! 


LE  CHEVALIER,  bas. 
MARGUERITE. 

(Elle  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  IV. 

LE  CHEVALIER,  LE  VICOMTE. 

LE  CHEVALIER,  à  part,  avec  joie. 

Elle  m'a  compris...  elle  viendra, 

LE  VICOMTE,  venant  à  lui  aussitôt  que  sa  femme  est  sortie. 
Petite  méchante  !  pourquoi  donc  avoir  voulu  me  brouiller 
avec  ma  femme? 

LE  CHEVALIER,  minaudant. 
Votre  femme...  que  vous   seriez  prêt  à  trahir  si  l'on  vous 
écoulait  ! 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  près  de  vous,  qui  ne  trahirait-on  pas? 

LE  CHEVALIER. 

Taisez-vous,  perfide  ! 

LE  VICOMTE. 

Oui,  je  le  suis,  j'en  conviens,  je  ne  puis  jamais  me  trouver 
près  d'une  jolie  femme,  comme  en  ce  moment,  sans  éprouver 
une  émotion... 

LE  CHEVALIER,  lui  donnant  un  coup  d'éventail  sur  les  doigts. 
Éioignoz-voîisdonc! 
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LE  VICOMTE. 

Le  chevalier  de  Jaucourt  va  partir...  vous  ne  le  regrettez 
pas...  un  enfant!...  mais  moi,  je  ne  suis  pas  un  enfant!... 
Eh  !  eh  ! 

LE  CHEVALIER,    riant  aussi. 

Eh  !  eh  !  eh  !  (A  part.)  Il  est  fort  laid,  ce  mari-là  ! 

LE  VICOMTE,  à  part. 

Elle  me  trouve  bien!  Je  Tenlève  ! 


SCENE  V. 

LE  VICOMTE,   HÉLÈNE,  toujours  ea  homme,  LE  VIDAME, 
LE  CHEVALIER. 

LE  VIDAME. 

Par  ici,  par  ici,  mon  cher  !  (Entrant.)  Bonjour,  vicomte.  Je 
VOUS  amène  mon  prisonnier.  (Allant  au  chevalier.)  Ah!  belle  dame, 

vous  permettez... 

(Il  veut  lui  baiser  la  main.) 

LE  CHEVALIER,  la  retirant. 

Mais  non,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  suis  pas  habituée  à 
ces  manières-là. 

LE  VIDAME,  à  pari. 

C'est  une  petite  be'gueule. 

HÉLÈNE,  près  du  chevalier. 

Comment  mademoiselle  de  Moiitbrun  a-t -elle  dormi  ? 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  mais,  assez  mal.  Et  vous,  chevalier? 

LE  VIDAME . 

Lui,  il  n'a  pas  dormi  du  tout...  il  m'a  fait  passer  la  nuit  la 
plus  blanche... 

LE  CHEVALIER,  riant. 

Ah  bah! 
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LE  VIDAME. 

Figurez- VOUS  que  je  lui  avais  fait  dresser  un  lit  dans  ma  pro- 
pre chambre. 

LE  VICOMTE,  souriant. 

PourTempêcher  de  s'échapper...  c'était  adroit... 

LE  VIDAME. 

N'est-ce  pas?...  Mais  impossible  de  me  coucher...  D'abord  il 
a  voulu  souper. 

LE  CHEVALIER,  riant. 

Ah  bah  ! 

HÉLÈNE. 

J'avais  faim. 

LE  YIDAME, 

J'ai  soupe,  j'ai  même  bien  soupe...  Mais  je  me  suis  aperçu 

qu'il  voulait  me  griser...  il  remplissait  toujours  mon  verre...  ou 

bien,  il  m'offrait  du  tabac. 

(Tout  le  monde  rit.) 

HÉLÈNE,  riant. 

Si  bien  que  monsieur  le  vidame  a  passé  la  moitié  de  la  nuit 

à  boire  ou  à  élernuer. 

(On  rit.) 

LE  VmAME. 

Et  monsieur  le  chevalier  me  disait  toujours  :  Dieu   vous 

bénisse  ! 

(Oq  rit  plus  fort.) 

LE  CHEVALIER,  riant. 

Ah  bah  ! 

LE  VICOMTE,  de  même. 
C'est  charmant  ! 

LE  VIDAME. 

Et  le  moyen  de  dormir!  Il  allait,  il  venait,  il  remuait  les 
meubles,  il  tirait  les  rideaux,  il  ouvrait  les  fenêtres...  Diable  de 
petit  somnambule,  va  1 


(On  rit.) 
LE  CHEVALIER,   riant. 


Quoi  !  vrai  ? 


lOG  LES   COULEURS   DE   MARGUERITE.       • 

HÉLÈNE,  bas,  au  chevalier. 

J'avais  peur  de  nf  endormir,  moi  ! 

LE  VICOMTE,  riant. 

Les  somnambules  voyagent  quelquefois  la  nuit...  (A  demi-voii, 
à  Hélène.)  Il  pensait  peut-être  à  se  rapprocher...  de  quelqu'un... 

LE  VIDAME,  arrivant  entre  eux. 
De  qui  ? 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur  le  vicomte... 

LE  VICOMTE. 

Non,  non,  je  ne  dirai  rien. 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  MARGUERITE,  BABET. 

MARGUERITE,  entrant. 

Voici,  Mademoiselle.  (Apercevant  Hélène.)  Ah  !  (Hélène  la  salue.) 
C'est  lui! 

(Babet  suit,  portant  un  plateau  sur  lequel  il  y  a  une  tasse  et  une  théière.) 
BAEET. 

Le  déjeuner  de  monsieur  le  vicomte  est  servi. 

(Elle  pose  le  plateau  sur  le  guéridon  à  droite.) 
LE  VICOMTE. 

Bien!...  Vidame...  monsieur  le  chevalier,  voulez-vous  ac- 
cepter... 

LE  VIDAME. 

Mon  Dieu  !  si  le  chevalier  y  consent... 

HÉLÈNE. 

Moi?...  mais  je... 

LE  CHEVALIER,  se  rapprochant  d'Hélène,  et  bas. 
Acceptez  !...  et  allez-vous-en. 
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HÉLÈNE. 

J'accepte  ! 

MARGUERITE,  à  part,  regardant  Hélène. 

Ah!  il  n'a  pas  Tair  de  me  connaître. 

LE  VICOMTE. 

Allons,  Messieurs.  (Au  vidame,  qui  offre  son  bras  au  chevalier.)  Ma- 
demoiselle de  Montbruii  est  souffrante,  elle  ademandé  du  tilleul. 

MARGUERITE. 

Que  je  vais  lui  servir. 

HÉLÈNE. 

Ah! 

LE  VICOMTE,  bas. 

Ah  !  cela  vous  contrarie,  mon  gaillard...  vous  auriez  mieux 
aimé...  vous-même...  Mais  non!...  mais  non!... 

(II  rit  et  remonte  près  du  vidame.) 

HÉLÈNE. 

C'est  juste.  (A  part.)  Je  n'y  comprends  rien  du  tout.  (Bas  au  che- 
valier, qui  s'est  rapproché  d'elle.)  Fi  !  Monsieur,  c'est  mal  de  péné- 
trer sous  mon  nom  et  sous  mes  habits  près  d'une  Jolie  dame. 

LE  CHEVALIER,  bas. 

Qui  ne  sait  rien  encore. 

HÉLÈNE,  de  même. 
Vrai?... 

LE  CHEVALIER^  de  même. 

Ma  parole  d'honneur  ! 

LE  VICOMTE,  bas,  au  vidame. 

Voyez  donc  !  voyez  donc  ! 

LE  VIDAME. 

Eh  bien  ? 

LE  VICOMTE. 

Il  ne  comprend  pas  ! 
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LE  CHEVALIER,  leur  faisant  la  révérence. 

Messieurs... 

ENSEMBLE. 

LE  VICOMTE,  LE  VIDÂME  et  HÉLÈNE. 
Air  :  YeuilleX  nous  pardonner.  (Eafanls  de  troupe.) 

Allons,  le  déjeuner 

-,    (  nous  1  , 
^a  donner, 

«   me     3 

Mon  cher,  du  courage. 

Un  peu  de  courage. 

Avant  de  s'éloigner 

Pour  un  voyage, 

Il  faut  bien  déjeuner! 

LE  CHEVALIER. 
Je  vais  donc  lui  parler! 
Pourquoi  trembler? 
Allons,  du  courage! 
11  faut  me  déclarer. 
J'aurai  ce  gage 
Qui  doit  me  parer. 

BABET. 

Madame  va  rester, 

Sans  hésiter, 
Toute  seule  avec  elle  ! 
Il  faut  s'en  déûer  ! 

Cetl'  demoiselle 
Devrait  l'effrayer  ! 

MARGUERITE. 

Elle  veut  me  parler! 

Pourquoi  trembler? 
Allons,  du  courage! 
II  faut  bien  demeurer. 
Car  son  langage 
Doit  me  rassurer. 

(Hélène,  le  Vicomte  et  le  Vidame  sortent  par  la  droite  ;  -—  Babet  les  suit.) 
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SCÈNE  VII. 

LK  CHEVALIER,  MARGUERITE,  et  à  la  fin  BABET. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Les  voilà  partis  ! 

MARGUERITE,  à  part. 

Qu'a-t-elle  donc  à  me  dire  ? 

LE  CHEVALIER. 

Madame... 

MARGUERITE. 

Asseyez-vous,  de  grâce...  et  si  vous  souffrez... 

LE   CHEVALIER,   sans  s'asseoir. 
Je  vais  mieux...  depuis  que  nous  sommes  seuls  ! 

MARGUERITE,  Irès-émue. 

Voulez-vous  beaucoup  de  sucre.  Mademoiselle  ? 

LE   CHEVALIER. 

il  faut  que  je  vous  parle  ! 

MARGUERITE. 

Oui,  vous  me  Pavez  dit...  Mais  moi,  puis-je  vous  entendre  ?... 

LE  CHEVALIER. 

Pourquoi  non?  Que  craignez- vous...  près  d'une  femme?... 

MARGUERITE. 

C'est  vrai...  près  d'une  femme... 

LE  CHEVALIER. 

La  personne  dont  je  veux  vous  parler... 

MARGUERITE. 

C'est  le  chevalier  de  Jaucourt. 

LE  CHEVALIER. 

Le  chevalier...  vous  savez  ? 

X.  i5 
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MARGUERITE. 

Oui  ..  c'est-à-dire,  non,..  Mais  je  crains... 

LE  CHEVALIER. 

Eli  bien  !  vous  ne  vous  trompez  pas...  c'est  le  chevalier  de 
Jaucourt...  qui  est  amoureux... 

MARGUERITE. 

De  vous  ? 

LE  CHEVALIER. 

De  moi!  Non,  vrai...  mais  d'une  jeune  fille  qu'il  a  vue  au 
couvent  des  Ursulines,  à  Nancy...  il  y  a  un  an...  Vous  y  étiez, 
je  crois  ? 

MARGUERITE. 

Au  couvent...  oui...  mais  pardon... 

LE    CHEVALIER,  la  retenant. 

Ne  tremblez  donc  pas  ainsi  près  d'une  femme...  Et  peut-être 
avez-vous  su  qu'il  avait  écrit  à  celle  qu'il  aimait...  des  lettres... 
qu'on  intercepta  toutes. 

MARGUERITE,  s'oubliant. 

Oh  :  non,  pas  toutes  ! 

LE  CHEVALIER. 

Vous  les  avez  lues? 

MARGUERITE. 

Non,  au  contraire. 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  vous  pouvez  me  confier  cela,  à  moi...  à  une  femme... 
Vous  en  avez  lu  deux...  ou  trois...  Elles  étaient  bien  tendres... 

MARGUERITE. 

Je  ne  m'en  souviens  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Si  fait!  et  vous  y  aviez  du  plaisir...  Cet  amour  dont  il  vous 
parlait  avec  tant  de  feu... 
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MARGUERITE. 

Cet  amour...  c'était  un  mensonge...  un  piège... 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  ne  le  croyez  pas.  Lorsque,  pour  le  punir  d'avoir  voulu 
pénétrer  jusqu'à  vous,  on  lui  ordonna  de  quitter  Nancy;,  de 
rentrer  en  Fiance...  oh  !  si  vous  saviez  comme  il  fut  malhiMi- 
reiix  !...  11  revint  à  Versailles,  triste,  désolé,  méconnaissable... 
Il  semblait  à  tous  qu'il  ne  pût  vivre  loin  de  ce  cloître  où  son 
cœur  était  resté  près  de  vous  qui  tout  bas...  pensiez  à  lui,  peut- 
être...  pour  le  regretter...  pour  le  rappeler  du  fond  de  l'âme... 

'lARGUERlTE. 

Moi?...  mais... 

LE    CHEVALIER. 

Aussi,  au  moment  de  partir  pour  Tarmée,  quand  il  a  vu  tous 
ses  camarades  se  parer  des  couleurs  de  celles  qu'ils  adoraient, 
il  a  juré  que  lui  aussi  obtiendrait  celles  de  Marguerite...  Vous 
vous  appelez  Marguerite. 

PREMIER   COUPLET. 

Air  :  Prêt  à  partir  pour  la  rive  africaine. 

Oui,  ces  rubans...  simple  nœud,  dont,  novice, 
Vous  vous  pariez,  seraient,  au  champ  d'honneur, 
Pour  lui,  Madame,  un  talisman  propice, 
Gage  d'amour,  de  gloire  et  de  bonheur! 

MARGUERITE. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Ce  simple  nœud,  bénit  dans  la  chapelle, 

Je  l'ai  toujours,  toujours  là,  sur  mon  cœur... 

(Elle  le  lire  de  son  sein,  et  le  contemple  avec  émotion.) 

C'est  du  passé  le  souvenir  fidèle. 

Gage  de  paix,  d'innocence  et  d'honneur! 

(Le  chevalier  passe  à  droite,  comme  pour  lui  prendre  le  nœud  de  rubans 
qu'elle  tient;  mais,  sans  s'apercevoir  du  mouvement  du  chevalier,  Mar- 
guerite le  remet  dans  son  sein.) 
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LE  CHEVALIER,  avec  dépit. 
Oh  !  (Mouvement  de  Marguerite.)  Pour  l'obtenir,  il  n'a  pas  craint 
d'aller  exposer  sa  liberté,  ses  jours  peut-être,  eu  Lorraine  ! 

MARGUERITE. 

OÙ  je  n'étais  plus. 

LE  CHEVALIER. 

Jugez  de  sa  surprise,  de  sa  joie,  quand  il  a  retrouvé  à  Verdun 
celle  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'adorer. 

MARGUERITE. 

Il  ne  pensait  plus  à  moi. 

LE    CHEVALIER. 

Il  ne  vivait  que  pour  vous. 

MARGUERITE. 

Et  tout  à  l'heure,  ici,  pas  un  regard  !  (Se reprenant.)  Oh!  je 
ne  m'en  plains  pas  ! 

LE  CHEVALIER. 

Et  si  le  prisonnier  du  vidame  n'était  pas  le  chevalier  de 
Jaucourt. 

MARGUERITE. 

Que  dites-vous?...  le  chevalier... 

LE   CHEVALIER. 

Si  pour  tromper  un  mari  qui  n'est  pas  digne  de  vous,  et  ce 
vidame  qui  n'est  qu'un  sot,  il  avait  cédé  son  nom  à  mademoi- 
selle de  Montbrun...  qui  attendait  son  amant. 

MARGUERITE. 

Grand  Dieu  ! 

LE  CHEVALIER. 

Et  si,  pour  se  rapprocher  de  vous,  il  avait  pris  le  costume 
d'une  jeune  fille. 

MARGUERITE,  poussant  un  ori  étouffé. 

Ah! 


I 


LTÎS  COULEURS  DE   MARGUERITE.  173 

LE  CUEVALIER,   la  soutenant  dans  ses  bras. 

Revenez  à  vous,  Marguerite.,.  Oui,  oui,  c'est  moi  ! 

(Il  tombe  à  ses  genoux.) 

MARGUERITE. 

Vous!  (Réprimant  un  mouvement  d'amour,  et  se  reprenant.)  Ah '.mon- 
sieur... de  grâce  !... 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  laissez-moi  vous  dire... 

BABET»  entrant  à  droite. 

Madame,  je...  (Apercevant  le  chevalier  aux  pieds  de  Marguerite,    et 
poussant  un  grand  cri.)  Ah  ! 

MARGUERITE. 

Babel  ! 

LE  CHEVALIER. 

Non,  non,  elle  ne  voit  rien...  (A  Babet.)  Sortez  !  sortez  ! 
MARGUERITE,   en  même  temps. 

Restez. 

BABET,  €n  même  temps. 
Oui...  je... 

LE  VICOMTE,  en  dehors. 
C'est  bien  !  c'est  bien  î 

MARGUERITE. 

Mon  mari!... 

BABET. 

M.  le  vicomte!... 

LE  CHEVALIER. 

Le  vicomte  !  (il  se  relève  vivement,  et  courant  s'asseoir  près  du  gué- 
ridon.) Donnez-moi  du  tilleul.  (Lui  donnant  la  théière.)  Tenez! 

MARGUERITE,  la  prenant  machinalement,  et  très-émue. 
Du  tilleul?...  oui... 

Lo  chevalier  est  assis,  présentant  ^a  tasse  à  Marguerite,  qui  lui  verse  du 
till'iil,  —  Babet  reit»^  intfnlitp  pt  (romblant^  i 
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SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  LE  VICOiMTE. 
LE  VICOMTE  paraît  au  fond  et  s'arrête  en  parlant  à  la  cantonade. 

Par  ici  !...  par  ici! 

(Il  descend  vers  le  chevalier.) 

LE   CHEVALIER;  faisant  semblant  de  ne  pas  le  voir. 

Encore  un  peu  de  tilleul,  madame  la  vicomtesse. 

MARGUERITE,  lui  versant  en  tremblant. 

Voici,  raons...  mada...  demoiselle. 

LE  VICOMTE. 

Je  viens  vous  annoncer... 

LE  CHEVALIER,  feignant  la  surprise. 

Ah!  mon  Dieu!  que  vous  m'avez  fait  peur!...  quand  on  ne 
s'attend  pas... 

MARGUERITE,  reculant  et  toujours  émue. 
Oui,  quand  on  ne  s'attend  pas... 

BABET,  de  même. 

C'est  vrai,  quand  on  ne  s'attend  pas... 
(Elle  prend  la  théière  des  mains  de  Marguerite  et  vient  la  remettre  sur  le 

plateau.) 

LE   VICOMTE,  au  chevalier. 

Pardon  !...  remettez-vous  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  Dieu!  je  suis  si  nerveuse!  (A  Babet.)  Un  peu  de  sucre, 
petite... 

LE  VICOMTE. 

Quelqu'un   est  là  qui  vous  demande...  Le  marquis  d'Au- 

breuil. 

(11  remonte.) 
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LE  CHEVALIER,  à  part,  se  levant  vivemeut. 
Ah  !  diable  !  il  va  me  reconnaître. 

MARGUERITE,  se  rapprochant  de  lui. 

Je  suis  perdue. 

BABET. 

Je  n'ai  plus  de  jambes. 


SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  LE  MARQUIS,  ensuite  HÉLÈNE. 

LE  MARQUIS,  entrant  par  le  fond. 

Monsieur  le  vicomte...  oîi  est-elle? 

LE    VICOMTE. 

La  voici  ! 

MARGUERITE,  à  part. 

Ciel! 

LE  MARQUIS,  s' avançant  vers  le  chevalier. 

Hélène  ! 

LE  CHEVALIER,  allant  à  lui. 

Marquis  ! 

LE  MARQUIS,  le  reconnaissant  et  s'arrêlant  interdit. 
Ah! 

LE   VICOMTE. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

LE  CHEVALIER. 

Rien...  rien...  le  trouble...  l'émotion. 

LE  VICOMTK. 

Elle  se  trouve  mal  ! 

LE  CHEVALIER,  s'appuyant  sur  le  marquis. 

Soutenez-moi,  marquis  ! 
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LE  VICOMTE,  allant  à  Babet. 
Vite  !  des  sels  î  des  flacons  ! 

LE  MARQUIS,  bas,  au  chevalier. 
Expliquez-moi... 

LE  CHEVALIER,  bas. 

Silence  ! 

BABET. 

Je  cours  ! 

LE  VICOMTE. 

Il  faut  la  délacer. 

LE  CHEVALIER,  s'échappant  vivement. 

Merci  î...  non...  ça  va  mieux  î 

(Babet  enlève  le  tilleul  et  sort  par  le  fond.) 

HÉLÈNE,  entrant  par  la  droite. 

Le  marquis  vient  d'arriver  ! 

(Elle  s'arrête  en  voyant  tout  le  monde.) 

LE  MARQUIS,  s' oubliant. 

Hél... 

(Le  chevalier  l'arrête.) 

LE  CHEVALIER. 

Marquis  !  voici  le  chevalier  de  Jaucourt. 

LE   MARQUIS. 

De  Jaucourt  ? 

LE   VICOMTE. 

De  Jaucourt. 

HÉLÈNE,  avec  aplomb. 

Oui,  de  Jaucourt...  parbleu  ! 

MARGUERITE,  à  part. 

Une  femme  ! 

LE  VICOMTE,  à  part,  en  riant. 

C'est  snns  doute  le  mari  qu'elle  n'aime  p.\<^... 
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ENSEMBLE. 
Air  nouveau  de  M.  Hormille. 
LE  MARQUIS,  à  part. 
Je  n'y  puis  rien  comprendre... 
Pourquoi  ce  changement? 
N'a-t-ellepu  m'aliendre, 
Sans  ce  déguisemenl? 

MARGUERITE. 

Je  commence  à  comprendre 
Pourquoi  ce  changrement. 
Je  ne  pouvais  l'atlendre 
Sous  ce  déguisement. 

LE  CHEVALIER   et  HÉLÈNE. 

Je  lui  voudrais  apprendre 
D'où  vient  ce  changement... 
11  ne  peut  nous  comprendre 
Dans  un  pareil  moment. 

LE   VICOMTE.        ^ 

J'avais  bien  su  comprendre... 
C'est  le  futur,  vraiment! 
Et  le  petit,  plus  tendre. 
Était  l'heureux  amant! 

LE    CHEVALIER. 

En  arrivant,  à  peine, 
J'ai  trouvé  dans  Verdun... 

HÉLÈNE. 

Je  passais  en  Lorraine  ! 

LE   MARQUIS. 

Oui,  j'entends!... 
LE  VICO.HTE,  à  part,  montrant  le  marquis. 
Encore  un  !..! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

LE   MARQUIS. 

Je  commence  à  comprendre 
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Pourquoi  ce  changement. 
Elle  n'a  pu  ni'attendre 
Sans  ce  déguisement. 

MARGUERITE. 

Je  commence  à  comprendre...  etc. 

LE   CHEVALIER    et  HÉLÈNE. 

Je  lui  voudrais  apprendre....  etc. 

LE  VICOMTE. 

.l'avais  bien  su  comprendre...  etc 

LE   VICOMTE. 

Arrêtés  ensemble,  hier  au  soir...  mais  immédiatement  sépa- 
rés... J'ai  donné  asile  à  mademoiselle  chez  moi,  chez  ma 
femme...  N'est-ce  pas,  Marguerite? 


Hein  ?  Marguerite  ! 


LE  MARQUIS,  bas,  au  chevalier. 
LE  CHEVALIER,  bas. 


Vous  y  êtes. 

LE  VICOMTE. 

Tandis  que  monsieur  le  chevalier...  (Montrant  Hélène.)  passait 
la  nuit  dans  la  chambre  du  viJame. 

LE  MARQUIS. 

Hein?...  plaît-il  ?...  le  vidame... 

LE  CHEVALIER,  vivement. 

De  Serinos,  un  bien  honnête  homme...  qui  a  eu  pour  mon- 
sieur tous  les  égards  qu'on  doit  à  un  gentilhomme. 


J'aurais  bien  vouhi  qu'il  y  manquât!  mordieu  !...  Pardon, 
Madame  ! 

LE   MARQUIS. 

Maintenant  que  j'ai  retrouvé  mademoiselle  de  Montbrun,  ma 
tianc^e... 
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LE   VICOMTE. 
Votre...  (Ba?,  à  Hélène  en  passant  derrière  elle.)  La  liancée  de  l'au- 
tre !  mauvais  sujet  !  (Bas,  à  Marguerite.)  Eh  bien  !  vous  ne  riez 
pas?... 

LE  MARQUIS. 

Vous  ne  retiendrez  pas  plus  longtemps  vos  prisonniers. 

LE   VICOMTE. 

Je  rendrai  mademoiselle  au  vidame,  qui  doit  la  reconduire  à 
Nancy,  aux  Ursulines  ! 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  je  n'y  veux  pas  aller...  maintenant  moins  que  jamais... 

(Hélène,  qui  s'est  rapprochée  du  marquis,  va  lui  serrer  la  main  par  der- 
rière, lorsque  le  vidame  entre.) 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  LE  VIDAME. 

LE  VIDAME,  entrant. 
Tant  mieux  !  J'aime  à  apporter  de  bonnes  nouvelles,  (ils  se  re- 
tournent vers  lui.)  Ne  VOUS  dérangez  pas  !  Oui,  de  bonnes  nou- 
velles, du  moins  pour  quelqu'un. 

LE  VICOMTE. 

Pour  qui  donc,  vidame  ? 

LE  MARQUIS,  vivement. 

Le  vidame...  ça? 

HÉLÈNE. 

Oui...  (Bas.)  Jaloux! 

LE  VIDAME. 

Plaît-il?  ça! 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Que  va-t-il  aimoncer  ? 

MARGUERITE,  à  part. 

Je  tremble  ! 

LE   VICOMTE. 

Parlez,  vidame  ! 
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LE    YiDAME. 

Monsieurle  marquis  d'Aubreuil... C'est  vous,  Monsieur?...  ça  ! 
LE  MARQUIS,  s' avançant. 

De  bonnes  nouvelles  !  pour  moi  ? 

LE  VIDAME. 

C'est  un  message...  un  ordre  du  roi  Stanislas  !  (Montrant  le 

message.)  Çâ  ! 

LE   MARQUIS. 

Le  roi  ?... 

LE    VIDAME. 

Ne  veut  pas  que  mademoiselle  Hélène  de  Montbrun  reparaisse 
en  Lorraine. 

HÉLÈNE  el  LE  MARQUIS. 

Ciel! 

LE  CHEVALIER,  gaiement. 
Elle  est  libre  ! 

LE  VIDAME. 

Au  contraire  î...  Mais  il  attend  à  sa  cour  la  marquise  d'Au- 
breuil. 

Grand  Dieu  ! 


HELE.NE,  avec  joie. 
LE  MARQUIS,  de  même. 


II  ordonne  notre  mariage  ! 

LE   VIDAME. 

Aujourd'hui  même  !...  H  pardonne  votre  légère  escapade,  à 
condition  que  le  mariage  sera  immédiatement  célébré. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  demande  pas  mieux  ! 

HÉLÈNE,  lui  serrant  la  main  par  derrière. 
Mon  ami  1... 

LE   CHEVALIER,   à  part. 

Ah  !  diable  1...  immédiatement... 

LE  VIDAME. 

11  n  y  a  que  mademoiselle  de  Montbrun  qui  ne  paraisse  pas 
enchantée  d'épouser  ça  !  (Le  vicomte  sourit,  il  va  à  lui.) 
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LK  CHEVALIER. 

Epouser  M.  le  marquis...  mais... 

LE  MARQUIS. 

Au  fait  ! 

(Ils  se  regardent  et  étouffent  tous  deux  un  éclat  de  rire.) 
LE  VICOMTE,  bas,  à  Marguerite  et  au  vidame. 

Ce  pauvre  marquis...  il  ne  se  doute  pas. 

LE   VIDAME. 
Hein  ?  quoi  ?  (Se  retournant  vers  le  chevalier.)  Mon  oncle  a  mandé 
son  chapelain  pour  vous  donner  la   bénédiction   nuptiale,  et 
après  cela  seulement  vous  serez  libres... 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Que  faire  ? 

LE  VIDAME,  au  chevalier. 

Je  ne  demande  que  le  plaisir  de  faire  préparer  la  couronne 
de  la  mariée. 

LE  VICOMTE. 

Et  c'est  vous,  Marguerite,  qui  vous  chargez  de  l'attacher. 

MARGUERITE. 

Moi?...  Pardon,  mais  je  ne  puis...  Je  désire  rester  étrangère 
à  ce  qui  se  passe...  Je  ne  saurais  approuver  une  pareille  con- 
duite, et  j'espère  que  je  n'entendrai  plus  parler  d'un  roman 
dans  lequel  on  ne  m'aurait  point  mêlée,  si  l'on  avait  eu  quel- 
que respect  pour  moi. 

LE  CHEVALIER. 

Madame... 

(Marguerite  émue,  remonte  chez  elle,  à  gauche.) 
LE    VIDAME. 

Tiens  !  tiens  !  tiens  î 

LE    VICOMTE,   la  suivant. 

Mais  non,  mais  non...  (Revenant au  chevalier.)  Oh!  n)a  femme 
est  d'une  sévérité!.. .  (Bas,  en  lui  offrant  la  main.)  C'est  l'amour  du 
chevalier  !... 

(Il  lui  donne  la  main  pour  la  reconduire  à  droite.) 
X.  16 
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I.E    VIDAME. 

Je  vais  rendre  réponse  à  mon  oncle...  (A  Hélène.)  Eh  bien  ! 
mon  camarade,  partez-vous  pour  Paris? 

HÉLÈNE. 

Voulez-vous  du  tabac,  mon  cher?... 

(Elle  lui  offre  une  prise  de  tabac) 

LE    VIDAME. 

Allons  donc! 

(Elle  le  suit  jusq^u'au  fond,  où  il  rencontre  le  vicomte  qui  sort  avec  lui,  après 
avoir  salué  le  chevalier.) 


SCENE  XL 

HÉLÈNE,    LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS. 

LE  CHEVALIER  redescendant  vivement  au  milieu. 

Elle  me  i'uit...  Oh  !  je  la  reverrai... 

(Il  marche  à  grands  pas.) 
HÉLÈNE,  redescendant  à  gauche. 

Ce  vidame  qui  a  peur  de  moi  ! 

LE   MARQUIS,  redescendant  à  droile. 

C'est  qu'ils  sont  gens  à  me  faire  épouser  le  chevalier... 

(Ils  se  regardent  tous  les  trois  et  éclatent  de  rire.) 

LE    CHEVALIER,  riant. 

Hein  ?...  quelles  bonnes  figures!  le  mari  surtout  !...  J'ai  fait 
sa  conquête!... 

HÉLÈNE. 

Mais  maintenant  que  je  n*ai  plus  peur  d'être  reconduite  aux 
Ursulines,  comme  hier...  je  ne  garderai  pas  ce  costume  un  ins- 
tant de  plus  ;  je  suis  serrée,  froissée...  Il  y  a  là  des  entournures 
qui  me  mettent  au  supplice! 

LE  CHEVALIER. 

Et  moi  donc,  la  taille  1...  Et  puis  le  moyen  de  plaire  ainsi!... 
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LE  MARQUIS,  sérieusement. 
Mais  on  prépare  la  couronne  de  la  mariée  ! 
LE  CHEVALIER,  gaîment. 

Eh  bien  !  voilà  naa  tête. 

HÉLÈNE. 

Mais  non,  Monsieur,  vous  n'y  toucherez  pas  à  cette  cou- 
ronne... vous  nous  porteriez  malheur... 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  de  grâce  !  un  moment  encore  î...  Un  mot  peut  donner 
à  ce  mari  des  soupçons  injustes. 

LE  MARQUIS. 

Ah  bah  !...  Le  fameux  nœud  de  rubans  !... 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  je  Taurai,  ou  le  diable  !... 


SCENE  XII. 
Les  Mêmes,  BABET. 

BABET,  entrant  par  le  fond. 

Pardon  !  c*est  qu'on  m'envoie  prévenir  que  tout  est  prêt  pour 
la  toilette  de  la  mariée. 

HÉLÈNE. 

Ah!  mon  Dieu! 

BABET,   à  part. 

La  drôle  de  mariée. 

HÉLÈNE. 

Mais  le  vicomte  ? 

BABET. 

Il  reçoit  un  beau  militaire  arrivé  en  poste  de  Paris,  pour 
quelque  chose  qui  vous  concerne,  monsieur  le  chevalier...  Il 
apporte  des  papiers...  un  riche  uniforme  de  colonel. 


184  LES   COLLELRS   DE   MARGUERITE. 

LE  CHEVALIER. 

Ah! 

BABET,  à  part. 

Le  drôle  de  colonel  !  (Bas,  au  chevalier.)  Et  voilà  un  billet  qu'il 
m'a  chargée  de  vous  remettre  en  cachette. 

LE  CHEVALIER. ► 

Le  militaire? 

BABET,   bas. 

Non...  M.  le  vicomte...  et  il  attend  la  réponse. 

LE   CHEVALIER,    ouvrant  le  billet. 

C'est  bien,  petite  !  (Se  rapprochant  du  marquis.)  Il  offre  de  m'en- 
lever  à  mon  mari...  et  à  mon  amant.  (ABabet.)  Et  ta  maîtresse, 
où  est-elle  ? 

BABET. 

Chez  elle,  où  elle  vient  de  se  renfermer,  elle  ne  veut  voir 
personne. 

(Elle  se  retourne  vers  Hélène.) 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Oh  !  quand  je  devrais  escalader  sa  fenêtre  !... 

(Il  sort  en  courant  parle  fond;  au  bruit,  Babet  se  retourne  vivement.) 

BABET,   à  part. 

Ah  !  çà,  je  n'y  suis  plus  du  tout  ! 

SCÈNE  XIII. 

BABET,  HÉLÈNE,  LE  MARQUIS,  puis  LE  VICOMTE. 

HÉLÈNE. 

Un  uniforme  !...  Oh  î  par  exemple,  celui-là,  je  ne  le  mettrai 
pas!... 

LE    MARQUIS. 

Hélène!... 

HÉLÈNE,   frappant  du  pied. 
Non,  non  !...  Puisque  le  roi  l'ordonne,  je  veux  me  marier... 
à  mon  mari...  tout  de  suite! 
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BABET. 

A  votre  mari  !...  un  colonel! 

HÉLÈNE,    prenant  le  marquis  par  le  bras. 

Oui,  oui,  à  mon  mari! 

LE  MARQUIS. 

Le  vicomte!... 

(Il  tâche  de  la  calmer.) 
LE  VICOMTE,    entrant  par  la  droite. 

Monsieur  le  chevalier  de  Jaucourt,  je  vous  cherchais. 

HÉLÈNE. 

Moi? 

LE    MARQUIS,  lui  serrant  la  main. 

Ah  !  le  chevalier... 

LE   VICOMTE,    bas,  à  Babet. 

Mon  billet!...  Mademoiselle  de  Montbrun!...  elle  t'a  dit?... 

BABET. 

C'est  bien,  petite  ! 

(Elle  sort  lentement  par  le  fond.) 

LE  VICOMTE,   à  part,  avec  complaisance. 

Au  fait,  si,  placée  entre  un  futur  qu'elle  n'aime  pas...  elle 
nous  Ta  dit...  et  un  amant...  qui  a  Pair  d'un  petit  sot...  Elle 
préférait  un  troisième...  un  bel  homme  ! 

HÉLÈNE,  au  marquis. 

J'ai  envie  de  me  sauver  ! 

LE  MARQUIS,   la  retenant. 

Non! 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  le  chevalier,  un  jeune  officier  apporte  à  l'instant 
Tordre  de  vous  faire  accompagner  jusqu'au  quartier  général... 
où  la  maison  du  roi  vient  de  rejoindre  M.  le  maréchal  de  Saxe. 
(A  part.)  Je  serai  bien  aise  d'en  être  débarra^îsé  ! 

i6. 
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HÉLÈNE. 

Au  quartier  général  !... 

LE  MARQUIS. 

Mais,  demain  !... 

HÉLÈNE. 

Oui,  demain... 

LE  VICOMTE. 

Non,  aujourd'hui...  aujourd'hui  même...  votre  uniforme  est 
arrivé...  j'avais  ordonné  qu'il  vous  fût  remis... 

HÉLÈNE. 

Non,  non...  je  n'ai  pas  vu... 

LE   VICOMTE. 

Votre  cheval  est  prêt...  un  cheval  superbe...  et  fringant,  que 
vous  allez  monter  à  l'instant... 

HÉLÈNE. 

Moi  !...  (Bas, au  marquis.)  Mais  je  ne  veux  pas  monter  à  che- 
val!... je  ne  sais  pas... 

(Le  marquis  la  retient.) 
LE   VICOMTE. 

Et  demain....  l'ordre  est  précis...  vous  serez  à  la  tête  de 
votre  régiment. 

HÉLÈNE. 

Ah  bien  !  oui  ! 

LE  VICOMTE,   se  retournant. 
Hein  ! 

LE    MARQUIS,  élevant  la  voix. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  chevalier  !... 

LE  VICOMTE. 

Veuillez  me  suivre  ! 

HÉLÈNE,    bas,  au  marquis. 
Ne  me  quittez  pas!... 
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LE  MARQUIS,  à  part. 

Pauvre  Jaucourt  !...  pas  moyen  !... 

LE   VICOMTE. 

Air  nouveau  de  M.  Hormille. 

Venez  donc,  du  courage! 
A  cheval... 

HÉLÉI^E. 

Non,  jamais!... 

LE  VICOMTE. 

Sous  peu,  tout  le  présage, 
Vous  battrez  les  Anglais!... 

LE  MARQUIS,  à  part. 
Je  ne  puis  plus  me  taire  ! 

HÉLÈNE. 

Pauvre  France  !  je  croi, 
Si  contre  l'Angleterre 
Elle  n'avait  que  moi! 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  le  marquis,  vous  ne  vous  souciez  pas  d'aller  à  Fon- 
tenoy  ?  (A  part.)  J'aimerais  assez  les  envoyer  tous  les  deux  par  là  ! 

ENSEMBLE. 

REPRISE  DE  l'air. 
LE  VICOMTE. 

Achevai,  du  courage! 
Partez,  et  bon  succès!... 
Sous  peu,  tout  le  présage, 
Vous  battrez  les  Anglais. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  je  perds  courage!... 
Mais,  trahir!...  oh!  jamais!... 
Pour  conjurer  l'orage, 
Que  puis-je  faire  après? 
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HÉLÈNE. 
A  cheval  !...  oh  !  j'enrage! 
Oh!  ma  foi!  je  m'en  vais... 
Je  n'ai  pas  le  courage 
De  battre  les  Anglais. 
(Le  vicomte  emmène  Hélène.  —  Le  marquis  les  suit,  et  s'arrête  en  voyant 
entrer  Marguerite  très-agitée.) 

LE  MARQUIS. 

Ah!  Madame! 

MARGUERITE,  hors  d'elle. 
Monsieur...  moi...  je  ne  sais  ri. -n...  je  n'ai  pas  permis... 

(Elle  traverse  le  théâtre  et  vient  s'asseoir  à  droite,  près  du  guéridon.  —  Le 
marquis  reste  un  instant  étonné,  puis  sort,  en  voyant  paraître  à  la  suite 
de  Marguerite  le  chevalier  en  uniforme  de  mousquetaire,  sans  épée  et  sans 
chapeau.) 

SCENE  XIV. 

LE  CHEVALIER,  MARGUERITE. 

MARGUERITE,  s'asseyant  sans  le  voir. 

Mon  Dieu!...  si  quelqu'un...  si  mon  mari...  Elle  aperçoit  le 
chevalier  et  se  lève.)  Ah  ! 

LE  CHEVALIER,    mettant  un  genou  en  terre. 

Grâce,  Marguerite  ! 

(Le  chevalier  e«t  au  milieu  du  théâtre  ;  Marguerite  est  tout  à  fait  au  premier 
plan  à  droite.) 

MARGUERITE. 

Ah!  laissez-moi.  Monsieur...  laissez-moi...  Pénétrer...  par 
cette  fenêtre...  Oh  !  j'ai  eu  une  peur  !... 

LE   CHEVALIER. 

Grâce  pour  un  malheureux  qui  n'a  pas  voulu  emporter  votre 
colère...  pardonnez-lui  une  ruse  qui,  en  le  rapprochant  de 
vous,  lui  a  livi'é  ce  matin  le  secret  de  votre  cœur...  (Se  levant.) 
Oh  !  vou?  m'aimez  î 

MARGUERITE. 

Monsieur  ! 
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LE  CHEVALIER. 

Vous  me  l'avez  avoué...  ici...  et  si  j'ai  des  torts,  cet  aveu  est 
mon  excuse. 

MARGUERITE. 

Je  vous  aimais...  Tai-je  dit?...  j'étais  folle  !...  mais  je  ne 
vous  connaissais  pas  ! 

LE  CHEVALIER. 

Et  maintenant  que  vous  me  connaissez,  me  refuserez-vous 
ce  talisman  qui  devait  protéger  mes  jours  dans  les  combats,  et 
me  ramener  fier  et  glorieux  à  vos  pieds,  lorsque  j'emportais 
d'ici,  dans  mes  rêves  de  bonheur,  ces  couleurs  dont  vous  vous 
pariez,  et  un  baiser  de  Marguerite  ?... 

MARGUERITE. 

Monsieur!... 

LE   CHEVALIER. 

Pardon!  c'était  un  rêve!...  mais  je  n'exige  pas  tant!...  Ce 
nœud  de  rubans,  comme  une  espérance  !...  ce  gage  d'un 
amour... 

MARGUERITE. 

Oh  !  n'y  comptez  pas  !...  Moi,  vous  permettre  de  revenir!... 
de  m'aimer!... 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  cédez  à  mes  prières...  accordez-moi... 

MARGUERITE. 

Jamais!... 

LE  CHEVALIER. 

Jamais!...  Adieu,  Madame;  vous  avez  raison...  à  quoi  bon 
un  souvenir  qui  me  protège...  si  vous  ne  m'aimez  plus!...  On 
n'a  pas  besoin  d'un  talisman  quand  on  va  mourir  !... 

MARGUERITE. 

Mourir!...  vous  !... 

LE  CHEVALIER. 

Adieu  !... 

'Il  va  pour  sortir.) 
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MARGUERITE. 

Chevalier  !... 

LE  CHEVALIER,  avec  explosion. 

Marguerite,  vous  me  rappelez?... 

MARGUERITE. 

Moi?...  Je  ne  crois  pas... 

LE  CHEVALIER,  de  même. 

Si  fait! 

MARGUERITE. 

Plus  bas!  plus  bas!  Si  Ton  savait  que  le  chevalier  de  Jau- 
courl  est  ici,  près  de  moi...  qu'il  a  osé  pénétrer...  là...  C'est 
que  vous  disiez  vrai...  il  est  jaloux... 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  qu'importe!  si  vous  m'aimez,  si  pour  me  revoir... 

MARGUERITE. 

Vous  aimer...  mon  Dieu!...  le  sais-je!  Est-on  maître  de 
cela?...  Mais,  vous  revoir... 

LE    CHEVALIER. 

Oui...  si  vous  m'accordez... 

MARGUERITE. 

Non  !  non  !...  jamais  !... 

LE  CHEVALIER. 

Marguerite  ! 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  BABET. 

BABET,  accourant. 
Ah!   Madame...  (Apercevant  le  chevalier.)  Ciel!  Monsieur!., 
vous  êtes  perdu  !  M.  le  vicomte  sait  tout! 

MARGUERITE. 

Grand  Dieu  ! 
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LE  CHEVALIER. 

Comment? 

BABET. 

J'ai  tout  entendu...  de  ma  fenêtre.  Ce  petit  chevalier  allait 
être  forcé  de  monter  à  cheval  pour  partir,  quand  le  marquis 
s'est  écrié  :  —  C'est  mademoiselle  de  Montbruu  !  —  Impossible  ! 
a  dit  xM.  le  vicomte...  c\ts[  elle  qui  est  chez  moi  !  —  Non,  c'est 
le  chevalier  de  Jaucourt.  Alors  M.  le  vicomte  a  prononcé  le 
nom  de  madame  avec  colère...  Il  a  voulu  accourir...  mais  le 
marquis  le  retient. 

MARGUERITE. 

11  va  venir  ! 

(Babet  remonte  et  regarde  au   fond.) 

LE  CHEVALIER. 

Il  me  tuera  !...  que  m'importe  !...  puisque  vous  me  refusez... 

MARGUERITE,  lui  tendant  le  nœud  de  rubans. 
Oh  !  rien  !...  Partez  !  vivez! 

LE  CHEVALIER,  le  prenant  et  lui  baisant  la  main. 
Ciel  !  à  moi  !  à  moi  î 

MARGUERITE,  avec  amour. 
Puisqu'il  peut  vous  sauver  ! 

BABET,  au  fond. 

Il  vient  ! 

LE    CHEVALIER,    courant  au  fond. 

Oh!  maintenant,  je  puis  partir  ! 

BABET. 

Non,  pas  par  là,  il  va  vous  voir  ! 

LE    CHEVALIER,  à  gauche. 

Par  ici  ! 

MARGUERITE. 

Chez  moi...  dans  ma  chambre  !  Oh  !  non! 

LE  CHEVALIER. 

Mais  alors... 
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BABET,  au  fond. 

Le  voici  ! 

(^Elle  ferme  la  porte  du  fond.) 
nontrant  la  fenê 

Cette  fenêtre...  Ah  !  bah  !  encore  une  !... 

(11  court  à  la  fenêtre  et  l'ouvre.) 
BABET. 

Miséricorde  ! 

MARGUERITE. 

Vous  vous  tuerez  !... 

LE  CHEVALIER,    sur  la  fenêtre. 

Oh  I  maintenant,  impossible  I 

(Il  saute  et  disparaît.) 

MARGUERITE. 

Ah  !...    (Elle  tombe  assise  à  gauche.)  11  est  mort  ! 

(Babet  court  fermer  la  fenêtre.) 

LE   VICOMTE,   en  dehors. 

OÙ  est-il?...  où  est-il?... 

BABET. 
M.  le  vicomte  !...   (Le  vicomte  paraît  au  fond,  —  Babet  allant  à  Mar- 
guerite:) Évanouie  !...  tant  mieux  !... 

SCENE  XVI. 

MARGUERITE,  BABET,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE,    entrant,  très-agité,  et  regardant  à  droite  et  à  gauche. 

Ici!...  seule L.. 

BABET,  près  de  Marguerite. 
Ah!  Madame!,..  Midarae  !  revenez  à  vous!  M.  le  vicomte! 
(Feignant  de  Tapercevoir.)  Ah  I  Monsieur,  Venez  douc  ! 

LE  VICOMTE,  avec  colère. 

Ouoi  1  qu'y  a-t-il  ?  Lui!  où  est-il  ? 
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BABET. 

C'est  madame  qui  se  trouve  mal. 

LE  VICOMTE,   de  même. 
Ma  femme  I...  Pourquoi?...  comment?  Mais  lui? 

BABET. 

Elle  revient,  monsieur,  elle  revient... 

(Marguerite  revient  peu  à  peu.) 
LE  VICOMTE. 

Mais  enfin,  ce  jeune... 

BABET. 

Voilà  ce  que  c'est,  Monsieur,  que  de  recevoir  chez  soi  des 
personnes  qu'on  ne  connaît  pas...  qu'on  n'a  jamais  vues.  J'étais 
près  de  madame... 

LE  VICOMTE,    vivement. 

Tu  ne  l'as  pas  quittée  ?... 

BABET,    de    même. 

Jamais  î...  Quand  tout  à  coup  cette  demoiselle  de  Montbrun, 
votre  prisonnière...  est  venue  se  jeter  à  ses  pieds... 

LE  VICOMTE,  avec  colère. 
Aux  pieds  de... 

BABET. 

Pour  lui  avouer  qu'elle  était  un  homme  déguisé...  et  la  sup- 
plier de  la  faire  échapper. 

LE  VICOMTE,  vivement. 
Pour  cela,  seulement? 

BABET. 

Vous  jugez  de  l'effroi  de  madame  la  vicomtesse...  Elle  s'est 
trouvée  mal...  moi,  j'ai  crié...  crié...  et  il  nous  a  laissées  toutes 
tiemblantes...  vous  voyez. 

X.  17 
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LE  VICOMTE,  un  peu  rassuré. 

Oui,  je  vois,  je...  (Tirant  Babet  à  part.)  Marguerite  ne  savait 
donc  pas... 

BABET^    se  récriant. 

Pas  plus  que  vous,  qui  écrivez  à  celte  fausse  demoiselle 
des  billets... 

LE   VICOMTE,  bas. 

Chut  !...  tais-toi  !... 

MARGUERITE,  qui  est  revenue  peu  à  peu. 

Ah  !  c'est  affreux  ! . . .  m'avoir  exposée  à  uiie  rencontre  pareille  ! 

LE  VICOMTE. 

Ma  chère  amie...  je  vous  jure  que...  Vous  ne  vous  doutiez 
pas... 

MARGUERITE. 

De  quoi?...  d'un  double  déguisement  qui  devait  tromper  la 
surveillance  du  vidame... 

BABET,  criant. 

C'est  ce  qu'il  disait  quand  je  lui  ai  remis  votre  billet... 

LE  VICOMTE. 

Chut!  tais-toi  donc  ! 

MARGUERITE. 

Quel  billet  ? 

LE  VICOMTE. 

Rien!  rien!  (A  pan.)  Le  fait  est   que  j'ai  été  assez  bête... 
pour... 

SCÈNE   XVll. 

Les  Mêmes,  LE  VIDAME,  LE  MARQUIS. 
LE  VIDAME,  entrant   par  le  fond. 

Venez,  monsieur  le  marquis...  tout  est  prêt  à  la  chapelle. 

(Le  marquis  entre  avec  anxiété.  -—  Le  vidame  continue.)  Monsieur  le  vi- 
comte, je  viens  chercher  la  mariée,  votre  prisonnière. 
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LE  VICOMTE. 

Ma  prisonnière...  la  mariée...  (Partant  d'un  éclat  de  rire.)  Ah  ! 
ah! ah! 

LE  MARQUIS,  à   part. 

Il  rit  ! 

LE  VfDAME. 

Hein?...  quoi  donc? 

LE  VICOMTE. 

Je  conçois  maintenant...  Ce  chevalier...  qui  ouvrait  les  fe- 
nêtres... les  portes...  avec  un  bruit  d'enfer...  Ah  î  ah  !  ah! 
c'était  une  femme  !  Ah  !  ah  ! 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ' 

LE  VIDAME. 

Hein  ?  une  femme  que...  qui  me  faisait  hoire  et  prendre  du 
tabac  ? 

LE  VICOMTE,    riant. 

Dieu  vous  bénisse  ! 

LE  VIDAME. 

Allons  donc  ! 

LE  MARQUIS,    riant. 

La  voici  ! 

MARGUERITE,  à  pari. 

Lui! 

(Hélène,  en  toilette  de  mariée  ,  paraît  conduite  par  le  chevalier  de  Jaucourt 
en  brillant  uniforme  de  mous(juetaire.) 

SCÈNE  XIX. 

LE  VICOMTE,  LE  CHEVALIER,  LE  VIDAME,  MARGUERITE, 
HÉLÈNE,  LE  MARQUIS,  BABET. 

LE  VIDAME,  allant  à  eux. 
C'est  impossible!  et  la  mariée  ne  peut...  (Reconnaissant  Héiène.) 

Ah  bah!  Mais  alors^  l'autre...  mademoiselle  de  Montbrun? 
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(Reconnaissant  le  chevalier.)  Oh  !    (Le  chevalier  lui  fait  un  léger  salut.  — 

Il  le  lui  rend.)  Mademoiselle...  c'est-à-dire... 

LE  CHEVALIER. 

Puisque  mademoiselle  Hélène  de  Moritbrun  consent  à  épouser 
M.  d'Aubreuil...  et  que  mon  déguisement  ne  peut  plus  tromper 
personne...  vidame,  voici  la  mariée.  Vicomte,  je  renonce  à 
passer  la  frontière. 

(Le  vidame  prend  Hélène  par  la  main  et  la  conduit  au  marquis.) 

LE   VICOMTE,   au  vidame. 

Hein  ?  "y  êtes-vous  ? 

LE    VIDAME. 

Mais  alors,  pendant  que  mademoiselle   était  chez  moi... 

(Le  vicomte  rit.)  le  chevalier  était  donc... 

(11  regarde  Marguerite,  et  ensuite  le  vicomte  qui  rit  ;  puis,  se  détournant,  il 
étouffe  un  éclat  de  rire.) 

LE  VICOMTE,  se  moquant  du  vidame. 

Ah!  ah!  ah! 

HÉLÈNE,  bas,  au  marquis,  en  montrant  le  vicomte. 
Il  ne  sait  donc  pas?... 

(Le  marquis  lui  fait  signe  de  se  taire.  —  Babet  prie  par  gestes  le  chevalier 
d'être  discret.  —  Marguerite  baisse  les  yeux  avec  émotion.) 

LE   CHEVALIER,  à  Marguerite. 

Madame,  me  pardonnerez-vous  de  m'ètre  introduit  ainsi  dans 
ce  château... 

LE   VICOMTE. 

C'est  moi,  monsieur  le  chevalier,  qui  pourrais  vous  demander 
raison... 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  monsieur  le  vicomte,  j'ai  à  vous  rendre  une  lettre... 

(En  la  tirant  de  sa  poche,  il  laisse  tomber  le  nœud  de  rubans.) 
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LE  VICOMTE. 

Hum  !  hum  !  Pardon  !  vous  laissez  tomber  ce  nœud  de  ru- 
bans. 

(Il  le  ramasse.) 
MARGUERITE,  à  part. 

Ciel  ! 

(Mouvement  général,) 
LE  CHEVALTER,    le  reprenant  vivement. 

Oui...  je  sais...  C'est  un  talisman  qui  ne  me  quittera  plus!... 

LE  VICOMTE. 

Ah!  oui!...  (Regardant  Hélène.)  Je  Comprends...  Allons,  mon- 
sieur iechevalier,  partez  pour  Fontenoy...  Je  ne  sais  où  c'est... 
quelque  petit  village  obscur... 

LE  CHEVALIER. 

Que  nous  rendrons  fameux,  je  l'espère! 
Air  :  Prêt  à  partir,  etc. 
(Acte  II,  scène  VII.) 

Je  reviendrai...  comptez  sur  ma  visite... 
Vous  annoncer  que  nous  sommes  vainqueurs. 
Je  reviendrai!...  (A  part.)  puisque  de  Marguerite 
Amant  heureux,  j'emporte  les  couleurs  I 

(Musique  jusqu'à  la  fin  de  l'acte.) 

LE   VIDAME. 

Marquis,  la  main  à  la  mariée  !  (A  Hélène.)  Et,  chevalier.  Dieu 
vous  bénisse  ! 

(Il  prend  la  main  d'Hélène.) 
HÉLÈNE,    la  retirant  vivement. 
Maugrebieu  !  (Se  reprenant.)  Oh  ? 

(Mouvement  du  marquis  et  du  vidame.) 

CHŒUR. 

Air  :  La  trompette  guerrière. 

TOUS,  au  chevalier. 

Pour  le  roi,  pour  la  France, 
Allez  au  champ  d'honneur, 

17. 
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érance 
vainqueur  ! 


Nous  avons  l'espérance 
De  vous  revoir 
Que  vous  serez 


LE   CHEVALIER. 

Pour  le  roi,  pour  la  France, 
Je  vais  au  champ  d'honneur. 
Et  j'ai  là  l'espérance 
De  vous  revoir,  vainqueur! 


FIN  DES  COULEURS  DE  MARGUERITE. 


LE  PETIT-FILS, 


COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  pour  la  première   fois  ,   sur  le   théâtre 
du  Gymnase-Dramatique,  le  8  mai   1846. 


En  société  avec  M.  Varnib. 


personnages  : 


M'ne  DARMExNTlÈRES  K  ^  FOUGÈRES,  père  de  Benjamin, 

THÉODORE,   son  fils,    avocat,  50  ans  *. 

26  ans 2.  ,  HENRIETTE,  17  ans  ». 

BEi\JAMIN,sonpctit-fils,20ans3.  ^ 


La  scène  est  à  Paris,  chez  madame  Darmentières. 


ACTEURS  : 

'  Madame   Lambquin.  —  *  M.   Nlma.  —  ^  M.  J.  Deschamps. 
*  M.  Klein.  —  s  Mademoiselle  A.  Melcy 
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Le  théâtre  représente  un  salon  ëlégant;  à  droite,  un  guéridon  et  des  chaises  ; 
à  gauche,  un  fauteuil  à  la  Voltaire,  un  petit  tabouret  de  pieds  ;  porte  au 
fond  j  portes  latérales, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  seule,  occupée  à  faire  de  la  broderie,  se  levant. 

Voilà  une  fleur  presque  terminée...  et  je  crois  que  Benjamin 
sera  content!  C'est  qu'il  est  si  doux...  Benjamin,  si  modeste  ;  il 
treml)!e  en  vous  parlant...  On  est  émue  quand  on  Técoute...  on 
voudrait  qu'il  pailât  davantage  î  Ce  n'est  pas  comme  son  oncle, 
Tavocat,  M.  Théodore...  En  voilà  un  qui  est  bavard. 

Air  du  Piège. 

Il  parle,  parle  à  tout  moment  I 
Pour  n'en  pas  perdre  l'habitude; 
Hier  il  pariait  en  dormant; 
L'écouler  toujours,  c'est  très-rude. 
En  me  parlant  il  plaide  aussi!... 
Il  peut  au  Palais,  la  semaine, 
Gagner  des  causes...  mais  ici. 
J'ai  bien  peur  qu'il  perde  la  sienne  !... 

SCÈNE  II. 

THÉODORE,  HENRIETTE. 

(Henriette  est  assise  près  du  guéridon  ;  Théodore  entre  '•ans  la  voir,  un 
cigare  à  la  bouche,  les  deux  mains  dans  ses  poches,  et  descend  jusqu'à  la 
rampe  sans  rien  dire.) 

THÉODORE. 

Je  m'ennuie  !...  et  quand  je  m'etmuie,  je  fume!...  Oh  Ile 
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cigare...  c'est  Tami  de  l'homme...  grâce  àlui,  toutes  les  idées 
noires  s'en  vont  en  fumée...  (Il  lâche  une  bouffée  de  fumée.)  Je  me 
trouve  au  milieu  d'un  nuage  qui  me  transporte...  comme  un 
ctiemin  de  fer  atmosphérique,  sous  le  beau  ciel  de  la  Havane^ 
cette  île  fortunée  qui  est  la  patiie  de  Tor  et  de  la  jaunisse. 

HENRIETTE. 

Mon  Dieu!  quelle  odeur!  (Apercevant Théodore.)  Ah!  TUe  cache 
vivement  sa  broderie.) 

THÉODORE. 

J'oublie  mes  embarras...  mes  créanciers...  mes  affreux  cré- 
anciers... Je  ne  vois  plus  rien...  fSe  retournant.)  Si  fait  !  Henriette! 
(Elle  se  lève.)  Qu'est-ce  que  je  fais  donc  là  ?  (il  éteint  rapidement  son 
cigare,  le  jetie  à  terre  et  prend  à  la  main  une  rose  qu'il  avait  à  sa  bouton- 
nière et  qu'il  se  met  à  respirer.) 

HENRIETTE,  feignant  de  le  voir. 
Tiens  !  c'est  M.  Théodore  ! 

THÉODORE. 

Je  vous  demande  excuse...  c'est  une  rose...  Voulez-vous  me 
permettre  11  la  lui  offre.  A  part.)  Toujours  gentille?  voilà  ce  qu'il 
me  faudrait...  Une  femme  et  un  cigare  !  deux  amis  de  l'homme. 

HENRIETTE. 

C'est  singulier  !  quelle  odeur  de  fumée  !  sentez-vous? 

THÉODORE. 

C'est  une  rose  thé,..  Qu'est-ce  que  vous  faites  là?  (Il  veut  aller 

à  la  broderie.) 

HENRIETTE. 

On  ne  voit  pas  î 

THÉODORE. 

Je  comprends...  une  surprise  pour  quelqu'un.  (Soupirant.)  Ah  ! 
si  c'était  pour  moi  ! 

HENRIETTE. 

C'est  pour  madame  Darmentières. 
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THÉODORE. 

Pour  maman  ?...  comment  va-t-elle,  maman...  depuis  la 
dernière  fois  qu'elle  m'a  grondé...  depuis  hier  soir  ? 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  pas;  il  n'y  a  encore  que  M.  Benjamin,  qui  soit  en- 
tré chez  elle. 

THÉODORE. 

Oh  !  Benjamin,  son  cher  Benjamin...  Je  suis  sûr  qu'en  ce 
moment  elle  le  bourre  de  chocolat  et  de  confitures...  c'est  son 
préféré,  c'est...  enfin  c'est  son  Benjamin  ! 

HENRIETTE. 

Dame  !  c'est  le  fils  unique  et  le  portrait  vivant  de  votre 
sœur  aînée  que  ma  tutrice  aimait  tant...  et  il  a  hérité  de  la 
part  de  sa  mère...  on  Taime  pour  elle  et  pour  lui  ! 

THEODORE. 

Ça  lui  fait  deux  parts,  et  maman  lui  donne  bonne  mesure. 

HENRIETTE. 

Avec  ça  que  son  père,  M.  Fougères,  n'est  pas  trop  bon  pour 
lui...  toujours  à  le  gronder  quand  il  est  à  Paris. 

THÉODORE. 

Absolument  comme  maman  pour  moi  ! 

HENRIETTE. 

Est-ce  qu'elle  ne  vous  aime  pas? 

THÉODORE. 

Je  ne  dis  pas  ça...  Oh  I  Dieu  !  si  elle  m'aime,  maman...  seu- 
lement, elle  m'aime  d'une  autre  manière...  elle  me  bourre 
aussi...  mais  ce  n'est  pas  de  chocolat  et  de  confitures...  11  y  a 
vingt-cinq  ans  que  c'est  comme  ça. 

Air  de  Céline.. 
Non,  maman  ne  me  gâtait  guère. 

HENRIETTE. 

Dam  !  j'entends  toujours  répéter 
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Que  pour  qu'un  enfant  puisse  plaire, 
[I  ne  faut  jamais  le  gâier. 

THÉODORE. 

L'allusion  est  délicate, 
Mais... 

HENRIETTE. 

Tiens  !...  pourquoi  ?... 

THÉODORE. 

C'est  que,  vraiment, 
C'est  me  dire...  et  cela  me  flatte... 
Que  je  suis  un  enfant  charmant!... 
Vous  me  dites...  cela  me  flatte... 
Qu'alors  vous  me  trouvez  charmant  1 

HENRIETTE. 

Un  enfant  !... 

THÉODORE. 

Oh  !  je  n'étais  pas  gâté...  ma  sœur  non  plus  !...  et  il  y  a  une 
chose  qui  m'étonne,  c'est  que  maman,  qui  a  toujours  été  si 
sévèi'e,  si  grondeuse,  si  peu  donnante  pour  ses  enfants  propres, 
je  \eux  dire  ses  propres  enfants,  soit  si  faible  pour  son  petit- 
fils...  pour  BL'njamin...  En  vuilà  un  qu'elle  doiiotte,  et  qui  la 
mène  par  le  bout  de  son  porte-lunetles  ! 

HENRIETTE. 

C'est  qu'il  est  si  gentil  ! 

THÉODORE. 

Tiens  !  mais  moi  aussi,  je  suis  gentil  !...  Il  y  a  vingt-cinq  ans 
que  je  suis  très... 

HENRIETTE. 

Mais  quand  vous  étiez  malade,  est-ce  qu'elle  ne  vous  soignait 
pas?...  est-ce  qu'elle  ne  passait  pas  à  votre  chevet,  les  jours... 
et  quelquefois  les  nuits  ? 

THÉODORE. 

Je  ne  dis  pas...  c'est  vrai...  Oh  !  à  la  moindre  indisposition, 


à 
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elle  est  là...  bon:ie,  affectueuse  ;  elle  a  des  trésors  de  faiblesse... 
elle  me  donne  des  tisanes  bien  sucrées...  elle  me  donne  des 
friandises,  elle  me  donne  des  bouillons...  Elle  me  donnerait... 
mais  comme  je  ne  peux  pas  toujours  être  malade,  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  dès  que  la  santé  revient,  chan- 
gement de  décorations!...  les  trésors  sont  refermés...  elle  me 
gronde...  Heureu>ement,  il  y  a  toujours  là,  près  d'elle,  quel- 
qu'un qui  ne  gronde  jamais...  qui  est  toujours  si... 

HENRIETTE. 

Je  crois  que  j'entends  madame  Darmentières. 

THÉODORE. 

Non...  Je  dis.,,  heureusement  il  y  a  toujours  là,  près  d'elle... 
une  personne...  qui  peut  lire  dans  mes  regards  !  (Henriette  re- 
monte.) Bien  î  elle  me  tourne  le  dos  ! 

HENRIETTE. 

Avec  M.  Benjamin. 

THÉODORE. 
Henriette  !  ma  chère...  (Elle  le  regarde;  il  change  de  Ion.)  Je  dis.,, 
heureusement,  il  y  a  toujours  là  près  d'elle...  (Madame  Darmen- 
tières  paraît  avec  Benjamin. ) 

HENRIETTE. 

Les  voici  ! 

THÉODORE,  à  part. 

Dieu  !  si  maman  voulait  me  la  donner...  et  de  l'argent  avec  ! 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes,  M-«  DARMENTIÉRES,  BENJAMIN. 

Air  de  Mademoiselle  Garcin, 

benjamin. 
Bonne  maman,  appuyez-vous  de  grâce!... 

M™^  DARMENTIÉRES. 

Je  le  fatigue  un  peu,  mon  Benjamin  ! 
X.  i8 
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BENJAMIN. 

Bah  !  d'un  plaisir  esl-ce  que  l'on  se  lasse! 

HENRIETTE. 

Est-il  gentil  ! 

BENJAMIN. 

Allons  ! 

THÉODORE. 

Est-il  câlin  ! 

BENJAMIN. 

Uuand  j'étais  faible  et  de  taille  petite, 
11  m'en  souvient,  j'étais  toujours  placé 
Sur  vos  deux  bras...  et  maintenant  j'acquitte. 
Tant  bien  que  mal  la  dette  du  passé  ! 
J'acquitte  enfin  la  dette  du  passé. 

M™^    DARMENTIÈRES. 

Pauvre  enfant!  est-il  fiêle  et  'délicat?  comme  sa  mère... 
(A  Benjamin.)  Il  ne  faudra  pas  aller  aujourd'hui  à  rÉcole  de  droit, 
entends-tu?  il  y  a  trop  de  brouillard. 

BENJAMIN. 

Oui,  bonne  maman. 

M™^  DARMENTIÈRES,  se  retournant. 

Il  fait  tout  ce  que  je  veux  ! 

HENRIETTE. 

C'est  vrai  ! 

M""®   DARMENTIÈRES. 

Ah  !  bonjour,  Henriette. 

HENRIETTE. 

Madame,  voici  vos  lettres,  votre  gazette. 

BENJAMIN;,  à  part. 

Elle  est  encore  plus  jolie  qu'hier. 

THÉODORE,  à  part. 

Il  n'y  a  que  moi  qu'on  n'aperçoit  pas. 
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M™^  DAHMENTIÈRES,  à  Théodore. 
Qu'est-ce  que  tu  fais  là,  paresseux  ? 

THÉODORE,  à  part. 

Si  fait  !  on  m'a  aperçu  ! 

BENJAMIN. 

Tiens!  bonjour,  mon  oncle  ! 

THÉODORE. 

Bonjour,  petit  !  (Embrassant  madame  Darmentières.)  Vous  avez 
bien  dormi,  maman?...  Et  moi  aussi,  merci! 

M™^  DARMENTIÈRES. 

Ah  !  fi  !  ah  !  pouah  ! 

THÉODORE. 

Plaît-il  ?  qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

M™^   DARMENTIÈRES,   sévèremeot, 

Théodore  !  vous  avez  fumé  ?... 

THÉODORE. 

Je  ne  crois  pas.,.  Qui  est-ce  qui  a  fumé  ici  ?...  ce  n'est  pas 
toi,  Benjamin? 

BENJAMIN. 

Moi,  mon  oncle  ! 

HENRIETTE,  montrant  le  cigare  qui  est  par  terre. 
Monsieur  Théodore,  qu'est-ce  que  vous  avez  laissé  tomber  ? 

THÉODORE. 

Hum  !  hum  !  (Le  ramassant  vivement.)  C'est  mon  crayon  que 
j'ai  pris  pour  aller  au  palais...  où  j'espère  avoir  une  cause  à 
plaider. 

M™e  DARMENTIÈRES. 

Toi  !  tu  ne  travailles  pas...  tu  ne  fais  rien  que  des  calem- 
bours... au  palais...  Tu  ne  feras  jamais  rien.      - 

THÉODORE. 

Par  exemple  !  voilà  qui  est  injuste  !  moi,  qui  suis  toujours  à 
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la  disposition  de  rinnocence...  est-ce  ma  faute  si  rinnocence 
ne  donne  pas  davantage...  Tenez  î  la  semaine  dernière...  pas 
plus  loin...  j'ai  obtenu  des  circonstances  atténuantes  pour  une 
femme  très-bien,  qui  avait  fait  des  choses  désagréables  à  son 
mari...  une  pauvre  femme  de  vingt-deux  ans...  j'ai  prouvé  que 
son  mari  en  avait  soixante...  cette  circonstance  atténuante  a 
érau  les  juges  et... 

BENJAMIN. 

Elle  a  été  acquittée  ? 

THÉODORE. 

A  peu  près...  deux  ans  de  prison...  C'est  une  plaidoirie  qui 
m'a  fait  le  plus  grand  honneur. 

M™®  DARMENTIÈRES. 

Et  qu'est-ce  que  lu  y  as  gagné  ? 

THÉODORE. 

J'y  ai  gagné  un  grand  mal  de  gorge.  (11  tousse.) 

>r^    DARMENTIÈRES. 

Soigne-loi  î  je  t'ai  fait  faire  de  la  tisane  de  chiendent. 

THÉODORE,  à  j.art. 

Hum  !  elle  va  me  faire  prendre  du  chiendent. 

M™s    DARMENTIÈRES. 

il  faut  te  ménager,  et  surtout  ne  pas  rentrer  aussi  tard  que 
cette  nuit. 

THÉODORE. 

Moi^  maman  ?  il  était  à  peine  onze  heures  ? 

M™e  DARMENTIÈRES. 

Onze  heures  ! 

THÉODORE. 

J'ai  passé  la  soirée  avec  quelques  avocats  mes  confrères... 
nous  avons  eu  une  conférence...  (A  demi-voii.)  de  cigares. 

Mme    DARMENTIÈRES. 

Tu  mens  ! 
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THÉODORE. 

Je  VOUS  jure,  mamaa... 

M""»    DARMENTIÈRES. 

•le  te  jure  moi,  que  je  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit,  el  à  trois 
heures  du  matin,  j'ai  entendu... 

BENJAMIN. 

C'était  moi,  bonne  maman. 

!«""«    DARMENTIÈRES. 

Toi? 

HENRIETTE. 

Vous,  Monsieur? 

THÉODORE. 

Là,..  (A  part.)  Je  suis  curieux  d'entendre  ce  qu'on  va  lui  dire. 

BENJAMIN,  baissant  les  yeux. 
Mon  Dieu  !  j'ai  été  au  bal. 

MQie    DARMENTIÈRES. 

Sans  m'en  prévenir  ? 

BENJAMIN. 

Oh  !  bonne  maman,  c'était  un  petit  bal  chez  mon  répétiteur 
de  droit. 

M™«  DARMENTIÈRES. 

Chez  ton  répétiteur...  c'est  bien  différent  ! 

BENJAMIN. 

Et  comme  je  ne  voulais  pas  vous  inquiéter... 

M""^   DARMENTIÈRES. 

Il  aura  été  obligé  de  faire  danser  toutes  les  demoiselles  !... 
Pauvre  garçon  !...  j'en  ai  mal  à  ses  jambes  !...  Donne-moi  un 
fauteuil. 

THÉODORE,  à  part. 

Comme  il  est  h  plaindra  î 

iS. 
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HENRIETTE. 

Voilà  coinmo  on  se  fatigue,  on  se  rend  malade...  Ha  l'air 
triste. 

BENJAMIN. 

Vous  trouvez?  (A  part.)    Maudite  nuit!  comment  avouer  à 
bonne  maman  ?... 

THÉODORE,  à  part. 

Comment  faire,  pour  dire  à  maman  ?... 

M""'  DARMENTIÉRES.  ♦ 

Henriette,   apporte-lui  un  verre  de  Malaga...  dans  mon  pla- 
card . 

THÉODORE,  à  part. 

Le  vin  que  je  buvais  quand  j'étais  malade.  (Henriette  va  à  une 

petite  armoire.) 

BENJAMIN. 

Oh  !  bonne  maman  !  mettez  donc  vos  pieds  sur  ce  tabouret. 

M""*  DARMENTIÉRES. 

Merci  !  merci  !  mon  enfant. 

THÉODORE,  à  part. 

Si  je  la  câlinais  aussi  ! 

M^e  DARMENTIÉRES. 

Pauvre  Benjamin,  va  ! 

THÉODORE,  de  l'autre  côté. 

Cette  chère  maman  ! 

M™e    DARMENTIÉRES. 

Hein  ?  qu'est-ce  qu'il  y  a. 

THÉODORE. 

Cette  chère  maman...  faites  donc  une  risette  à  votre  Dodore... 
Baisez-le  ! 

M""»  DARMENTIÉRES. 

Allons  donc  !  grand  bêta?  est-ce  que  vous  n'avez  rien  à  faire? 
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THÉODORE. 

Si  fait,  maman...  (A  part  ',  Ça  ne  prend  pas.  (Haut.)  Si  fait,  je 
vais  travailler  dans  mon  cabinet  à  un  point  de  droit  très-déli- 
cat... de  Témancipation...  tu  sais,  Benjamin...  rémancipation. 

BENJAMIN. 

Oui,  oui...  si  je  puis  t'aider,  mon  oncle... 

THÉODORE. 

Un  peu,  mon  neveu...  c'est  une  affaire  dont  j'ai  à  te  parler 
;,Bas.)  en  particulier. 

M™e   DÀRMENTIERES. 

A  la  bonne  heure,  mon  garçon  ! 

Air  des  Visitandines. 

Eh!  mon  Dieu!  qu'esl-ce  que  je  veux? 
Que  ta  sois,  comme  un  bon  jeune  homme, 
Rangé,  soumis,  respectueux. 
Sage  et  surtout  très-économe, 
Au  travail  du  matin  au  soir, 
Aimable,  réservé,  modeste  1 

THÉODORE. 

Voilà  tout? 

JC"®  DARMENTIÉRES. 

Dame  !  il  faudrait  voir... 

THÉODORE. 

Vous  êtes  trop  bonne  d'avoir 
Daigné  m'épargner  le  reste. 
Pourquoi  m'épargner  le  reste? 

Adieu,  maman  !  (a  Benjamin.)  Attends-moi!  (Il  se  retourne  et 
se  trouve  en  face  d'Henriette  qui  apporte  un  verre  de  Malaga  ;  il  le  prend.  ) 

HENRIETTE. 

Mais... 

THÉODORE^   buvant. 

Chut  ! 


215  LE   PETIT-FILS. 

BENJAMIN,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

M""  DARMENTIÈRES,  se  retournant. 

Quoi  : 

THÉODORE. 

Rien,  maman...  rien...  je  vais  boire  du  chiendent.  (De  loin  à 
Benjamin.)  Altends-moi  !  (On  le  regarde.)  Je  vais  boire  du  cliien- 
dent.   H  sort.) 

SCÈNE  IV. 

M^^  DARMENTIÈRES,  HENRIETTE,  BENJAMIN. 

M™^    DARMENTIÈRES,  ouvrant  ses  lettres. 

C'est  un  excellent  garçon  que  Théodore,  mais  il  a  besoin  d'être 
tenu  ferme  1...  aussi  je  suis  un  peu  sévère. 

BENJAMIN. 

Cela  doit  bien  vous  coûter,  à  vous  qui  êtes  si  bonne  ! 

M™e    DARMENTIÈRES. 

Mais  non,  je  suis  méchante  quand  il  le  faut.  Monsieur.  (Elle 
lit  ses  lettres.) 

BENJAMIN,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

HENRIETTE,  à  part. 

Il  y  a  quelque  chose,  bien  sûr  !...  (Haut.)  Trnez,  Monsieur, 
voilà  votre  vin  de  Malaga  ! 

BENJAMIN. 

Oh!  merci,  mademoiselle  Henriette  !...  Oh  !  le  joH  bouquet 

de  violettes  !  (Il  lui  prend  le  bouquet  qu'elle  a  devant  elle.) 
HENRIETTE. 

Mon  bouquet  !  Monsieur  '■  mon  bouquet  ! 

BENJAMIN. 

Oh  !  je  vous  en  prie  ! 
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HENRIETTE. 

Mais  non  ! 

M"^   DARMENTIÈRES. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

BENJAMIN. 

Rien,  bonne  maman...  je  bois  mon  malaga  à  votre  santé!... 
et  à  la  vôtre  aussi,  mademoiselle  Henriette  ! 

M™^    DARMENTIÈRES. 

Tiens,  voilà  une  nouvelle  qui  te  concerne...  Ton  père  arrive 
aujourd'hui. 

BENJAMIN. 

Mon  père!...  (A  part.)  Me  voilà  bien  ! 

M"e    DARMENTIÈRES. 

Qu'as-tu  donc  ? 

HENRIETTE. 

Comme  vous  voilà  troublé  ! 

BENJAMIN. 

C'est  rémotion,  le  plaisir...  Et  puis  peut-être  la  crainte. 

M™«    DARMENTIÈRES. 

Comment,  la  crainte  ? 

BENJAMIN. 

11  est  si  sévère!  Il  n'aurait  qu'à  ne  pas  être  content  de  moi 

HENRIETTE. 

Ah  !  il  faudrait  qu'il  fût  bien  difficile  ! 

BENJAMIN. 

Et  puis,  j'ai  toujours  peur  qu'il  veuille  m'emmener  avec  lui, 
en  province  ! 

M™^   DARMENTIÈRES. 

T'emmener,  mon  pauvre  Benjamin  !  nous  séparer  ! 

HENRIETTE. 

Oh  !  ce  serait  affreux  ! 
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BENJAMIN. 

N'ost-ce  pas,  Mademoiselle  ?...  J'en  mourrais  î...  (juandje 
pense  à  tout  le  bonheur  que  je  laisserais  dans  celte  maison  ! 

HENRIETTE,  à  part. 

Je  crois  qu'il  m'a  regardée. 

M™^     DARM ENTIER  ES. 

Oui,  tu  me  regretterais,  moi,  ta  vieille  mère...  Verse-lui  donc 

HENRIETTE. 


du  malaga  ! 


Tout  de  suite. 

BENJAMLN. 

C'est  que  je  connais  mon  père...  il  ne  vient  pas  à  Paris  sans 
motif. 

M'^^  DARMENTIERES. 

En  effet!  il  m'écrit  qu'il  y  est  amené  pour  une  affaire  très- 
grave...  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

BENJA-MIN,  à  part. 

S'il  allait  apprendre... 

M™^     DARMENTIERES. 

Allons!  allons  !  sois  raisonnable!  ne  te  tourmente  pas...  je 
serai  près  de  toi  pour  te  défendre...  pour  nous  défendre  tous 
les  deux  !  Viens,  Henriette,  viens  tout  disposer  pour  recevoir 
mon  gendre  !.,.  (A  Benjamin.)  Égaie-loi  un  peu...  Lis,  fais  de  la 
musique...  Je  veux  que  tu  te  portes  bien...  que  tu  aies  des  cou- 
leurs... Viens,  Henriette...  Adieu,  Benjamin. 

BENJAMIN. 

Adieu,  bonne  maman. 

HENRIETTE. 

Adieu,  monsieur  Benjamin. 

BENJAMIN. 

Vous  vous  en  allez  aussi,  mademoiselle  Henriette? 
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HENRIETTE, 

Oh!  je  reviendrai  broder. 

M^^e   DARMENTIÈRES,  à  Henriette. 

Comme  il  aime  notre  société  ! 

(Elles  sortent.) 

SCÈNE  V. 

BENJAMIN,  seul,  très-agité  et  se  promenant  à  grands  pas. 

Si  mon  père  arrive,  le  moyen  d'avouer  qu'entraîné  par  des 
<;amarades  j'ai  joué  au  lansquenet,  que  j'ai  perdu,  et  que  je  ne 
sais  comment  payer  ce  matin...  quand  on  va  venir...  Bonne 
maman  elle-même  ne  me  le  pardonnerait  pas  !  Il  n'y  a  que 
mademoiselle  Henriette  à  qui  j'oserais  le  dire...  Oh!  à  elle,  il 
me  semble  que  je  lui  dirais  tout! 

SCÈNE  VI. 

BENJAMIN,  THÉODORE. 
THÉODORE,    entr'ouvrant  la  porte  et  passant  la  tête. 
11  est  seul  !  (Il  entre  sans  être  vu   de  Benjamin.) 

BENJAMIN. 

Elle  est  si  bonne!  Je  ne  sais  ce  que  j'éprouve  près  d'elle... 
mais... 

THÉODORE,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
A  nous  deux,  mon  neveu  î 

BENJAMIN. 

Ah  !  mon  oncle!  que  tu  m'as  fait  peur!  J'ai  cru  que  c'était 
mon  père. 

THÉODORE. 

Silence!  il  s'agit  d'une  conspiration. 

BENJAMIN. 

Hein? 
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TnÉODORE. 

Rissure-toi!  uiio  conspiration  de  fainilL'...  pour  rétablir 
l'équilibre  dans  mon  budget. 

BENJAMIN. 

Comment  !  tes  finances... 

THÉODORE. 

Benjamin,  mon  vieux,  as-tu  vu  quelquefois  un  homme  dans 

la  débine? 

BENJAMIN. 

Je  ne  comprends  pas  ! 

THÉODORE. 

Eh  bieni  pas  besoin  de  piendre  la  lanterne  de  Diogène  pour 
en  trouver  un...  Regarde-moi.  .  Il  n'y  a  pas  un  de  mes  gous- 
sets qui  ne  soit  plus  ou  moins  percé.  Cherchant.)  11  ne  me  reste 
rien  de  ma  pension...  absolument...  Si  fait,  vingt  francs  que 
j'ai  oubliés...  un  napoléon  !... 

THÉODORE. 

Air  de  Turcaret. 

Il  l'a,  le  drôle,  échappé  belle!... 
Hein?...  Conviens-en,  si  j'avais  cru 
Qu'il  me  restât  un  seul  ami  fidèle... 

BENJAMIN. 

Où  serait-il  I... 

THÉODORE. 

Il  aurait  disparu! 
Dans  le  désastre  il  aurait  disparu. 
Le  voila  comme  une  victime  ; 
Un  miracle  l'a  protégé!... 
C'est  un  mallieureux  naufragé 
Qu'on  repêche  au  fond  de  l'abîme. 

Mais  il  ne  perdra  rien  pour  attendre!... 

BENJAMIN. 

Ah  !  bah  !  tu  es  donc  un  mauvais  sujet? 
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THÉODORE. 

Un...  comraa  tu  y  vas!...  moi,  ton  oncle!..  Après  ça  c\si 
possible!...  Je  suis  un  mauvais  sujet...  mais  un  aimable  mau- 
vais sujet. 

BENJAMIN. 

Comment  !  Toi  que  bonne  maman  tient  toujours  de  si  près! 

THÉODORE. 

Justement  !  la  tyrannie  amène  la  révolte...  comme  ces  vins 
généreux  qu'on  emprisonne  et  qui  ne  demandent  qu'à  s'échap- 
per... Je  me  suis  échappé  vers  les  plaisirs  !...  et  les  plaisirs,  ça 
mène  l'argent... 

BENJAMIN. 

Un  train  de  poste. 

THÉODORE. 

Un  train  de  fer!...  à  la  vapeur!..  (Il boit.)  Ça  passe  vite!... 
Mon  neveu,  que  mon  exemple  te  serve  de  leçon  ! 

BENJAMIN,  à  part. 

Ça  vient  bien  !  (Haut.)  Tu  as  joué  peut-être  ? 

THÉODORE. 

Le  lansquenet  me  dévore...  C'est  ma  passion...  une  passion 
malheureuse!  Il  y  aàce  jeu-là  un  individu  qu'on  appelle fianco 
et  qui  est  mon  ennemi  intime. 

BENJAMIN. 

Je  le  connais  ! 

THÉODORE. 

Tu  connais  Banco  ?...  Le  scélérat  !..  Défie-toi  !  Je  ne  te  parle 
ni  de  mon  tailleur,  ni  de  mon  bijoutier,  ni  d'autre  chose...  qui 
ligure  dans  mon  passif...  ei  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal... 
une  petite  blonde...  qui  figure... 

BENJAMIN. 

0  ciel  ! 

THÉODORE. 

Non!  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal...  Et  juge  donc,  moi  qui 
n'ai  dans  mon  actif  qu'une  modique  pension  qui  est  toujours 

X.  19 
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ingurgitée  d'avance...  Tu  me  diras  que  je  suis  avocat  et  que 
notre  bâtonnier  gagne  cent  mille  francs  par  an...  c'est  tout  jUste 
cent  mille  francs  de  plus  que  moi...  J'ai  une  clientèle  de  cour 
d'assises  qui  n'a  de  reconnaissance  que  pour  le  mont-de-piété... 
et  j'ai  quelquefois  perdu  mon  mouchoir  en  causant  avec  mes 
clients...  voilà  le  plus  clair  de  mes  bénéûces...  J'ai  bien  des 
idées  d'établissement...  un  projet  superbe...  je  te  dirai  ça... 
Mais  pour  le  quart  d'heure,  une  lettre  de  change  qui  court  la 
place...  un  huissier  qui  court  après  moi... 

BENJAMIN. 

Ah!  mon  pauvre  oncle  !..  (a  part.)  C'est  presque  mon  affaire! 

THÉODORE. 

Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est,  toi,  pauvre  innocent,  que  d'avoir 
des  dettes!.. 

BENJAMIN. 

Comment  fais-tu  pour  payer  ? 

THÉODORE. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  rien  fait...  Et  c'est  sur  toi  que  je 
compte. 

BENJAMIN. 

Sur  moi?...  (.\  part.)  Il  tombe  bien  ! 

THÉODORE. 

Oui,  sur  toi!.,  tu  peux  venir  au  secours  d'un  oncle  malheu- 
reux... et  persécuté,  à  qui  il  faut  une  petite  avance  de  quinze 
cents  francs. 

BENJAMIN. 

Mais  je  n'ai  pas  d'argent  !... 

THÉODORE. 

Je  vais  te  donner  le  moyen  d'en  avoir. 

BENJAMIN. 

Vrai?  Oh  !  mon  bon  petit  oncle!  que  je  te  remercie! 

THÉODORE. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi...  voici  ce  que  c'est...  nous  autres  avo- 
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cats,  vois-tu,  nous  avons  des  moyens  de  gouvernement...  Voilà 
pourquoi  nous  devenons  tous  ministres...  moi  qui  te  parle,  j'au- 
rai peut-être  un  jour  les  finances...  pour  Tinstant,  je  n'en  ai 
pas...  ma  mère  ne  me  gâte  plus...  Si  je  lui  contais  mon  aven- 
ture, ce  seraient  des  cris,  des  reproches,  des  larmes...  Elle  se- 
rait capable  de  me  flanquer  à  Clichy  pour  me  donner  une  le- 
çon, comme  elle  dit. 

BENJAMIN . 

Miséricorde  ! 

THÉODORE. 

Mais...  suis  bien  mon  raisonnement...  Mais  elle  te  gâte,  toi, 
elle  ne  sait  rien  te  refuser...  Tu  es  son  petit  Benjamin...  sa  fleur 
étiolée...  et  avec  tes  eâlineries,  tu  obtiendras  tout. 

BENJAMIN. 

Tu  crois? 

THÉODORE. 

J'en  suis  sûr...  et  je  viens  te  proposer  une  ligue...  une  société 
anonyme...  Tu  demandes,  on  te  donne...  Tu  me  repasses,  nous 
sommes  quittes...  Voilà! 

BENJAMIN. 

Ah  !  mais...  ah  !  mais...  C'est  une  idée...  Et  si  bonne  maman 
ne  veut  pas?... 

THÉODORE. 

Elle  voudra! 

BENJAMIN. 

Si  elle  est  inexorable  ? 

THÉODORE. 

Alors,  en  avant  les  grands  moyens...  des  larmes,  du  déses- 
poir... je  suis  déshonoré  ! 

BENJAMIN. 

Au  fait  !  une  dette  de  jeu... 

THÉODORE. 

C'est  ça,  une  dette  de  jeu...  Bah!...  Je  me  brûlerai  la  cer- 
velle ! 
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BENJAMIN. 

Comment? 

THÉODORE. 

Ça  ne  manque  jamais  son  effet...  C'est  commun...  c'est  clas- 
sique!... avec  ça  on  attendrit  les  cœurs  les  plus  rebelles...  on 
force  les  coffres-forts  les  plus  féroces...  Je  me  brûlerai  la  cer- 
velle... ne  sors  pas  de  là  ! 

BENJAMIN. 

Eh  bien!  nous  verrons...  Je  te  promets  d'en  essayer...  j'aura. 
du  courage  ! 

THÉODORE. 

Merci,  mon  neveu...  Justement,  voici  maman  qui  gronde!... 

BENJAMIN. 

Ah!  mon  Dieu!  Je  suis  ému!..  Je  tremble  d'avance. 

THÉODORE. 

Allons,  ferme!  pas  de  faiblesse  humaine!..  Prie...  menace... 
pleure...  as-tu  un  mouchoir?...  C'est  quinze  cents  francs  qu'il 
s'agit  d'emporter  à  la  baïonnette...  c'est-à-dire  au  pistolet...  Je 
me  brûlerai... 

BENJAMIN. 

La  cervelle...  c'est  convenu! 

THÉODORE,  gagnant  doucement  la  porte  du  fond. 
Chut:.,  jeté  reverrai  après...  En  attendant,  je  vais  trouver 
celle  que  j'aime  et  avancer  mon  roman!  Chut! 

BENJAMIN. 

Ah!  bah!  Tu  es  amoureux  aussi? 

THÉODORE. 

Chut! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

BENJAMIN,  M'^e  DARMENTIÈRES. 

M™«  DARMENTIERES. 

Ah  !  c'est  toi!.,  je  croyais  que  tu  étais  sorti... 
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BENJAMIN. 


Non,  bonne  maman,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  revoir...  11 
me  semble  que,  lorsque  vous  n'êtes  plus  là,  le  bonheur  me 
quitte...  Je  me  sens  tout  triste! 

M'"^  DARMENTIÉRES. 

Voyez-vous  ! 

BENJAMIN. 

Dame!  vous  êtes  mon  soutien,  mon  bon  ange  ! 

M™"  DARMENTIÉRES. 

Benjamin,  tu  as  quelque  chose  à  me  demander. 

BENJAMIN. 

Vous  croyez,  bonne  maman  ?...  Je  vous  jure... 

M™^  DARMENTIÉRES. 

Ne  jurez  pas,  Monsieur...  C'est  très-mal...  et  surtout  dites  la 
vérité. 

BENJAMIN. 

Dame!  je  n'ose. 

M™®  DARMENTIÉRES. 

Je  le  veux...  Voyons,  je  t'en  prie! 

BENJAMIN. 

Eh  bien  !  bonne  maman,  vous  saurez  tout. 

M™®  DARMENTIÉRES. 

Ah  !  mon  Dieu  !  tu  me  fais  peur  ! 

BENJAMIN. 

C'est  que...  à  cette  soirée  d'où  je  suis  revenu  un  peu  tard... 

M™^  DARMENTIÉRES. 

Eh  bien!  à  cette  soirée,  tu  as  dansé?... 

BENJAMIN. 

Pas  toujours...  il  faisait  si  chaud  !..  Et  alors...  dame  !  il  faut 
bien  faire  quelque  chose...  et  comme  on  jouait... 
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M^^DARMENTIÈRES. 

J'espère  bien  que  tu  n'as  pas  joué. 

BENJAMIN. 

Je  crois  que  si. 

M™^  DARMENTIÈRES. 

Tu  as  joué? 

BENJAMIN. 

Au  lansquenet. 

M™8  DARMENTIÈRES. 

A  votre  âge!...  Mais  tout  le  monde  y  joue...  même  les  da- 
mes... et  c'est  affreux!  l'argent  qu'on  gagne  au  jeu  porte  mal- 
heur. 

BENJAMIN. 

Aussi,  bonne  maman,  je  n'ai  pas  gagné...  j'ai  même  perdu! 

M™^  DARMENTIÈRES. 

Miséricorde  !  mais  c'est  encore  pis...  Heureusement,  tu  n'as 
jamais  beaucoup  d'argent. 

BENJAMIN. 

C'est  pourquoi  j'ai  joué  sur  parole. 

M™«  DARMENTIÈRES. 

Vous  avez  joué  sur  parole  ! 

BENJAMIN. 

Là...  Vous  vous  fâchez  ! 

M""*  DARMENTIÈRES 

Non...  non...  restez,  Monsieur,  venez  ici  !  (  Elle  le  prend  par  le 
bras.)  C'est  une  leçon  ! 

BENJAMIN. 

Qui  m'a  coûté  bien  cher...  mais,  voyez-vous,  j'avais  perdu 
la  tète...  Je  me  disais  à  chaque  instant  :  Benjamin,  tu  as  tort... 
Tu  vas  faire  de  la  peine  à  bonne  maman,  qui  t'aime  tant  ! 

M™«  DARMENTIÈRES. 

Tu  te  disais  cela? 
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BENJAMIN. 


Si  vous  aviez  été  près  de  moi  !  mais  vous  n'y  étiez  pas...  et 
ce  jeu-là  entraîne...  on  perd  bien  vile  un  billet  de  mille  francs! 

M""»  harmentières. 
Tu  as  perdu  mille  francs  ! 

BENJAMIN. 

Je  crois  même  que  c'est  treize  cents  francs. 

M™e    DARMENTIÈRES. 

Petit  malheureux  î  Tu  as  cru  que  je  te  prêterais  une  somme 
pareille  ! 

BENJAMIN. 

Oh!  non,  je  ne  pourrais  pas  vous  la  rendre...  mais  j'ai  cru 
que  vous  me  la  donneriez. 

M™«   DARMENTIÈRES. 

N'y  comptez  pas,  Monsieur...  treize  cents  francs  ! 

BENJAMIN. 

Treize  cent  quatre-vingts. 

M°«  DARMENTIÈRES. 

Laissez-moi  !  Et  moi  qui  me   prive...  qui  fais  des  écono- 
mies !...  Je  ne  vous  donnerai  rien. 

BENJAMIN. 

Voilà  ce  que  je  craignais  ! 

M™«  DARMENTIÈRES 

Rien  !  rien  !  rien  ! 

BENJAMIN. 

Aussi,  mon   parti   est  pris...  Napoléon   va  venir  chercher 
son  argent... 

M™e  DARMENTIÈRES. 

Napoléon  ! ...  qu'esl-ce  que  c'est  que  ça? 
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BENJAMIN. 

Celui  de  mes  camarades  qui  a  gagné...  toute  la  nuit...  11  va 
venir...  je  ne  pourrai  pas  le  payer... 

M"^  DARMENTIÉRES,  s'éloignant  . 

Tant  pis  pour  Napoléon  !...  Je  n'ai  jamais  pu  le  souffrir. 

BENJAMIN. 

Et  me  voilà  déshonoré  ! 

M™»  DARMENTIÈRES. 

Laisse-moi  donc  tranquille  ! 

BENJAMIN. 

Ma  parole  est  engagée  ! 

M""  DARMENTIÈRES. 

Vous  la  dégagerez. 

BENJAMIN. 

Certainement...  Il  y  a  un  moyen,  bonne  maman. 

M°^^  DARMENTIÈRES. 

Là...  vous  voyez  bien  ! 

BENJAMIN. 

Je  me  brûlerai  la  cervelle. 

M"®  DARMENTIÈRES,  poussant  un  cri. 

Ah  !  Benjamin  ! 

BENJAMIN. 

Oui,  oui!  je  me  brûlerai... 

M™^  DARMENTIÈRES,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Mais  veux-tu  te  taire,  malheureux  enfant  ! 
UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 
Monsieur  Fougères  ! 

Mtne  DARMENTIÈRES. 

Cl.  l  '  mon  îrendre  î 
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BENJAMIN. 

Mon  père  !...  Je  suis  perdu  ! 

M"'  DARMENTIÈRES. 

Remets-toi...  Prends  garde  qu'il  ne  s'aperçoive... 
SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  FOUGÈRES. 

FOUGÈRES, 

Eh  !  salut!  belle  maman  (A  Benjamin  qui  vient  à  lui.)  Bonjour, 
Monsieur  !  (a  madame  Darmentières.)  Permettez  que  je  vous  témoi- 
gne... (Il  l'embrasse.) 

BENJAMIN,  à  part. 

C'est  qu'il  n*est  pas  commode  mon  père  ! 

M™^    DARMENTIÈRES. 

Je  ne  vous  attendais  que  ce  soir. 

FOUGÈRES. 

C'est  que  vous  n'avez  pas  bien  lu  ma  lettre...  Je  vous  ai  écrit 
que  je  serais  à  Paris  le  mardi,  à  midi  précis...  (Tirant  sa  montre.) 
Jesuisen  retard  de  dix  minutes...  J'aurais  dû  ne  rien  donner 
auposlillon...  Je  ne  connais  que  l'exaclitude...  Ma  vie  est  un 
balancier  de  pendule  qui  parcourt  le  même  chemin  dans  le 
même  temps.  Il  me  faut  un  mouvement  régulier  et  monotone. 

Air  :  Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 

Depuis  vingt  ans,  dans  la  même  demeure  , 
Aux  mêmes  soins  constamment  attaché, 
Je  suis  levé  toujours  à  la  même  heure, 
A  la  même  heure  aussi  je  suis  couché. 
Même  dîner,  même  jeu,  par  système! 
Le  même  vin  me  réchauffe...  excepté 
Que  la  bouteille,  hélas!  n'est  pas  la  même... 
Mais  c'est  toujours  la  même  volupté! 

Et  je  n'aime  pas  attendre. 
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Mme  DARMEMIÉRES. 

Et  VOUS   faites  attendre  votre    tils    qui  est  là  pour   vous 
embrasser. 

FOUGÈRES. 

Ah  !  ail  !  Monsieur... 

BENJAMIN. 

Oui,  mon  père,  je  suis  si  content... 

FOUGÈRES. 

Un  instant,  Monsieur,  moi  je  ne  le  suis  pas.  J'ai   de  beaux 
rapports  sur  vous  ! 

BENJAMIN. 
Sur  moi  !...  (Regardant  madame  Darmentières.)  Ah  !    mon    Dieu  ! 

Est-ce  qu'il  sautait  ?... 

M^e  DARMENTIÈRES, lui  faisant  signe. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

FOUGÈRES. 

Que  c'est  un  franc  étourdi  ! 

jyjme  DARMENTIÈRES. 

Dame  !  il  est  si  jeune  ! 

FOUGÈRES. 

C'est  un  tort...  A  son  âge,  je  n'étais  pas  jeune,   moi...  Plus 
tard,  à  présent...  je  ne  dis  pas  ! 

M™e  DARMENTIÈRES. 

Il  faut  bien  s'amuser  un  peu. 

FOUGÈRES. 

On  s'amuse  quand  on  n'a  plus  lien  à  faire...  comme  moi... 
Il  y  a  temps  pour  tout. 

BENJAMIN,  à  part. 

Oui,  à  cinquante  ans  ! 

FOUGÈRES. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  petit  monsieur  à  l'air  évaporé  qui 
vous  demande,  là  ? 
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BENJAMIN. 

Qui  donc,  mon  père  ? 

FOUGÈRES. 

M.  Napoléon  Duchesne. 

BENJAMIN. 

Napoléon  ! 

M™«  DARMENTIÈRES. 

C'est  lui  ! 

FOUGÈRES. 

Hein  !  vous  le  connaissez  ?...  un  fat...  qui  vient  vous  déran- 
ger !...  Il  a,  dit-il,  quelque  chose  à  vous  demander. 

BENJAMIN. 

Oui,  je  sais  ;  je  Tattendais...  C'est  un  étudiant  en  droit  de 
mes  amis. 

M™®  DARMENTIÈRES 

11  vient  étudier  avec  Benjamin. 

FOUGÈRES. 

Ah! bah  !...  étudier  ! 

BENJAMIN. 

Oui,  mon  père,sur  le  chapitre  des  obligations  à  terme  (Regar- 
dant madame  Darmentières.)  dont  la  mort  seule  peut  dégager.  (Ma- 
dame Darraentières,  très-émue,  lui  presse  la  main.  ) 

FOUGÈRES. 

A  la  bonne  heure. 

M™«  DARMENTIÈRES. 

Vous  voyez  bien  qu'il  travaille...  aussi,  je  suis  sûre  que  vous 
lui  donnerez  une  récompense. 

FOUGÈRES. 

Tout  de  suite. 

M™«  DARMENTIÈRES,  bas. 

11  paiera  ! 

FOUGÈRES. 

Mon  fils,  venez  m'embrasser  ! 
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M™^  DARMENTIERES. 

Tout  ça  !  VOUS  ajouterez  bien  quelque  gralificaliou. 

FOUGERES. 

Je  ne  comprends  pas  ! 

Mme  DARMENTIÉRES. 

Sa  pension  est  bien  courte. 

FOUGÈRES. 

Hein?...  Est-ce  qu'il  se  plaint? 

BENJAMIN. 

Moignon...  c'est-à-dire... 

M"*  DARMENTIÉRES. 

H  y  a  des  circonstances  extraordinaires  où  Ton  veut  faire 
comme  les  autres  ;  on  se  laisse  entraîner,  et  alors  un  peu  de 
gêne... 

FOUGÈRES. 

Malheureux  ! 

BENJAMIN. 

Bonne  maman  ! 

M"ie  DARMENTIÉRES. 

On  n'est  pas  malheureux  pour  ça...  mais... 

FOUGÈRES. 

Mais  il  a  des  dettes  ! 

BENJAMIN. 

Des  dettes  ! 

M°"  DARMENTIÉRES. 

Qui  est-ce  qui  vous  dit  cela  ? 

FOUGERES. 

Je  ne  donnerai  pas  une  obole,  et  je  saurai  punir... 

M"^  DARMENTIERES. 

Mais  qui  donc  ?  qui  est-ce  qui  vous  demande  quelque  chose? 
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BENJAMIN. 

Certainement,  ce  n'est  pas  moi. 

FOUGÈRES. 

Hein  ?  Je  crois  que  vous  murmurez  ! 

M™e  DARMENTIÈRES. 

Vous  êtes  fou  !  ne  nous  lancez  donc  pas  des  regards  si  terri- 
bles... Quand  vous  êtes  en  colère,  vous  êtes  affreux  !  Votre 
femme  vous  le  disait  toujours  ! 

SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  THÉODORE. 

THÉODORE,  entrant  par  le  fond. 

Dis  donc,  Benjamin..,  ton  ami  Napoléon  s'impatiente...  Je  ne 
sais  pas  ce  qu'il  te  veut. 

BENJAMIN. 

Je  vais  le  trouver  ! 

THÉODORE,  voyant  Fougères. 

Tiens  !  c'est  mon  beau- frère  !  Comment  va  ?  (A  part.)  On  ap- 
pelle ça  un  beau-frère  !  Enfin  !... 

BENJAMIN,  bas. 

Vous  voyez,  bonne  maman,  je  n'ai  plus  rien  à  espérer  I  (Il  fait 

un  pas  pour  sortir,  madame  Darmentières  le  relient.) 
THÉODORE,  à  Fougères. 

Nous  avons  toujours  une  bonne  santé!  nous  prenons  de 
l'embonpoint!... 

FOUGÈRES. 

Oui...  c'est  ce  que  me  dit  mon  tailleur...  pour  me  faire 
payer  plus  cher  ...  mais  tout  ça  me  fait  oublier  la  première 
question  que  je  voulais  vous  faire...  mademoiselle  Henriette, 
votre  pupille... 

X.  ÎO 
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THÉODORE. 

Elle  embellit  tous  les  jouis.  (Bas  à  Benjamia.)  Commeut  ça 
s'est-il  passé  avec  maman  ? 

BENJAMIN,  bas  à  Théodore. 
Très-bien  ! 

THÉODORE,  bas  à  Benjamin. 

Tu  t'es  brûlé  la  cervelle  ? 

M'"^  D  ARM  ENTIÈRES. 

Quoi  donc? 

FOUGÈRES. 

Ne  puis-je  lui  présenter  mes  hommages,  à  mademoiselle 
Henriette? 

JI™^  DARMENTIÈRES. 

Rien  de  plus  facile...  aliéniez  d'abord...  (Bas  à  Benjamin.;  Tiens, 
voici  ma  clefl...  sur  le  devant  de  mon  secrétaire...  quinze 
cents  francs  que  j'ai  touchés  ce  matin,  et  que  j'allais  placer. 

BENJAMIN. 

Oh  1  merci,  bonne  maman  ! 

M""®  DARMENTIÈRES. 

Bien,  bien  ! 

THÉODORE,  bas  à  Benjamin,  qui  lui  montre  la  clef. 
Ah  !  bah  !...   reviens  vite.  (Madame  Darmeotières  conduit  Benjamin 
jusqu'au  fond.) 

SCÈNE  X. 

FOUGÈRES,  THEODORE,  M'"^  DARMENTIÈRES. 

FOUGÈRES. 

Un  petit  drôle...  qui  a  des  dettes,  qui  est  aux  expédients... 

THÉODORE,  bas. 

Chut!...  taisez-vous  donc!  C'est  pour  me  rendre  service. 

FOUGÈRES. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  là...  ma  belle-mère?... 
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THÉODORE. 

Son  cœur  qu'est  fermé,  sa  bourse  idem...  el,  comme  elle  ne 
sait  rien  refuser  à  Benjamin,  il  se  fait  l'éditeur  responsable  de 
mes  iniquités. 

FOUGÈRES. 

C'est  pour  vous  qu'il  obtient...  j'y  suis  ! 

THÉODORE. 

Quelle  intelligence  !  Benjamin... 

M™«  DARMENTIÉRES,  revenant. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  de  Benjamin  ? 

THÉODORE. 

Je  dis  que  c'est  un  si  bon  enfant  !  un  modèle  de  dévoue- 
ment !...  un  pelit-fils  qui  aime  tant  sa  grand'mère  !...  un  ne- 
veu... (Bas  à  Fougères.)  qui  se  sacrifie  pour  son  oncle!...  (Haut.) 
C'est  sublime  !... 

M™«  DARMENTIÉRES,  à  Fougères. 

Mais  soyez  donc  un  peu  moins  dur  avec  lui  !... 

FOUGÈRES. 

Ne  craignez  rien...  Du  moment  que  vous  lui  pardonnez  ses 
fautes. 

M™«  DARMENTIÉRES. 

C'est  fait  ! 

FOUGÈRES,  regardant  Théodore. 

Que  vous  les  payez. 

M™^  DARMENTIÉRES. 

C'est  fait! 

THÉODORE. 

Vraiment  !  vous  avez  ?... 

M™®  DARMENTIÉRES. 

Quoi?  qu'est-ce  que  tu  veux?...  Il  travaille,  lui...  II n'est  pas 
comme  toi,  un  étourdi!...  un  dissipateur...  On  peut,  une  fois 
en  passant... 
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THÉODORE. 

Aussi,  je  ne  me  plains  pas...  au  contraire...  Allez,  allez  tou- 
jours... vous  n'en  ferez  jamais  trop  pour  lui... 

M™^  DARMENTIÈRES. 

Est-ce  que  vous  allez  me  donner  des  leçons  ? 

THÉODORE. 

Non...  Ah  !  Seigneur  Dieu  !... 

FOUGÈRES. 

Madame... 

M°^®  DARMENTIÈRES. 

Passons  chez  ma  pupille. 

FOUGÈRES. 

Cotte  chère  Henriette  !  rien  qu'en  pensant  que  je  vais  la  voir, 
ça  me  fait  battre  le  cœur  ! 

M"^  DARMENTIÈRES. 

Venez-vous  ? 

FOUGÈRES. 

Permettez  ?  Je  voudrais  d'abord  vous  toucher  deux  mots  du 
grand  projet  qui  m'amène...  Restez,  Théodore,  vous  n'êtes  pas 
de  trop...  Je  veux...  Pardon  !...  je  ne  sais  trop  comment  vous 
dire...  je  me  sens  ému...  je  dois  être  rouge? 

THÉODORE. 

Rouge  jonquille. 

M"'^  DARMENTIÈRES. 

Qu'est-ce  donc  ? 

FOUGÈRES. 

Je  vais  me  remarier  !... 

M™^  DARMENTIÈRES. 

Vous?... 

THÉODORE. 

Ah  !  bah!... 

FOUGÈRES. 

Oui,  le  mariage  est  une  douceur. 
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THÉODORE. 

Dont  le  besoin  se  fait  généralement  sentir. 

FOUGÈRES. 

Et  pendant  que  je  suis  encore  jeune... 

THÉODORE. 

Au  fait  !  il  faut  vous  dépê<'her!... 

M™^  DARMENTIÈRES,  sévèrement. 

Théodore  !  Ce  n'est  pas  vous  qu'on  marierait...  pour  faire  une 
malheureuse  ! 

THÉODORE. 

Oh  !  malheureuse  !... 

FOUGÈRES. 

Et  puis,  dans  l'intérêt  de  Benjamin...  en  ajoutant  à  ce  que 
j'ai  une  fortune  nouvelle,  je  pourrais  sur-le-champ  donner  à 
mon  Gis  la  moitié  de  ce  que  je  possède...  Ce  serait  beau  pour 
un  jeune  homme  !... 

M™^  darmentUères. 
Ce  serait  magnifique!...  et  c'est  d'un  bon  père,  ce  que  vous 
dites  là  !.. 

THÉODORE. 

C'est  très-bien...  Je  donne  mon  consentement,  et  contre 
qui?... 

fougères. 
Hein  ? 

THÉODORE. 

Je  dis...  vous  vous  remariez...  contre  qui?...  A  la  guerre 
comme  à  la  guerre  !...  Contre  qui?... 

FOUGÈRES. 

Monsieur...  c'est  un  bon  paiti  que  vous  connaissez...  dont  la 
famille  m'accepte  avec  joie...  une  jeune  fille  qui  sera  fort  riche, 
et  qui  dépend  un  peu  de  vous... 

M™^  DARMENTIÈRES. 

De  moi?... 

20. 
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THÉODORE. 

De  maman  ! 

FOUGÈRES. 

Votre  pupille,  Henriette. 

THÉODORE,  stupéfait. 


Hein? 

Vous  l'aimez?... 

Il  y  a  longtemps. 


M™^  DARMENTIÉRES. 


FOUGERES. 


THEODORE. 

Allons  donc!  Je  retire  mon  consentement  !....  Ça  n'a  pas  le 
sens  commun  !... 

M™«  DARMENTIÉRES. 

Théodore  ! 

FOUGÈRES. 

Et  pourquoi  ça,  Monsieur?... 

THÉODORE. 

Une  passion...  à  votre  âge  ! 

FOUGÈRES. 

J'ai  quarante-cinq  ans. 

THÉODORE. 

Avec  les  mois...  de  collège. 

FOUGÈRES. 

Ce  n'est  pas  vrai  !  Je  ne  suis  pas  un  étourdi  comme  vous... 
je  n'ai  pas  de  dettes...  je...  (Théodore  tousse.)  J'aime  avec  la  raison 
du  père  de  famille  qui  calcule.  (A  madame  Darmentières.;  C'est 
pour  Benjamin,  que  vous  aimez  tant  ! 

M"'^  DARMENTIERES. 

J'entends  bien...  et  sous  ce  rapport... 

THÉODORE. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  sacrifier  une  jeune  fille  qui  ne 
vous  aime  pas. 
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FOUGÈRES. 

Elle  m'aime.  Monsieur  !... 

THÉODORE. 

Non!... 

FOUGÈRES. 

Si  !...  D'ailleurs,  son  oncle,  mon  vieux  camarade... 

THÉODORE. 

Vieux  !  parbleu  !... 

FODGÈRES. 

Son  oncle,  dont  elle  sera  l'héritière,  lui  fait  dès  à  présent  une 
dot  superbe  en  faveur  de  ce  mariage...  je  lui  conviens  ! 

THÉODORE. 

Cette  bêt...  plaisanterie  !...  J'allais  dire  cette  bêtise  !... 

FOUGÈRES. 

Maintenant  que  vous  savez  nos  plans,  conduisez-moi  près  de 
mademoiselle  Henriette...  il  faut  que  je  lui  présente  mes  hom- 
mages. 

M™^  DARM  ENTIÈRES. 

Et  que  vous  vous  fassiez  aimer. 

FOUGÈRES. 

Elle  m'aimera. 

THÉODORE. 

Oui,  comme  M.  le  curé. 

M""^  DARMENTIÉRES. 

Plaît-il  ? 

FOUGÈRES. 

Monsieur,  je  suis  bien  avec  mon  curé...  et  je  vous  prie  de 
vous  mêler  de  ce  qui  vous  regarde...  je  ne  me  mêle  pas  de  vos 
affaires...  je  ne  dis  pas  que... 

THÉODORE. 

C'est  bien!  c'est  bien  !  maman,  voulez-vous  mon  bras? 

M™®   DARMENTIÉRES. 

Non,  je  marcherai  bien  toute  seule.  (Bas  à  Théodore.)  Qu'est-ce 
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que    lu  veux  dire,  toi,  avec   ton  :  tlie   vous  aimera  comme 
M.  le  curé  ? 

THÉODORE. 

Dame  !  M.  le  curé  n'aime  pas  les  os. 

FOUGÈRES. 

Vous  dites  ? 

M""^    DARMEMIÈRES. 

Rien  !  rien  !  mauvais  plaisant  !  allez  travailler  !  (Elle  sort  avec 
Fougères.) 

SCÈNE  XII. 

THÉODORE,  puis  BEiNJAMIN. 

THÉODORE. 

Se  remarier  !  lui  !  il  lui  faut  une  seconde  femme,  une  se- 
conde victime,  à  ce  vampire-là  !  Et  le  code  civil  n'a  pas  prévu 
de  pareilles  énormités  !  il  les  autorise  même.  (Remontant.)  Mais 
il  y  a  un  autre  code,  malheureux  !  le  code  pénal  des  ménages  ! 

BENJAMIN,  entrant  sans  le  voir. 

Vivat  !  j'ai  réussi  !...  Bonne  maman  a  eu  pitié  de  moi,  Napo- 
léon est  parti.  (Apercevant  Théodore.)  Ciel,  mon  Oncle  ! 

THÉODORE. 

Tu  arrives  à  propos^  mon  garçon  1  Je  viens  d'en  apprendre 
de  belles. 

BENJAMIN. 

Ah  !  bah  !  Tu  me  fais  peur  !  la  figure  a  Tair  d'un  événement  ! 

THÉODORE. 

Tu  ne  sais  pas  ce  qui  nous  tombe  en  plein  sur  la  tête?... 
Mais,  à  propos,  maman  s'e«t  exécutée,  n'esl-ce  pas  ?  Tu  as  les 
quinze  cents  fiancs  demandés. 

BENJAMIN. 

Oh  !  elle  a  été  si  bonne  !  si...  Se  reprenant.)  Et  ce  qui  nous 
tombe  sur  ia  tête? 
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THÉODORE. 

La  chose  la  pUis  incroyable,  la  plus  inouïe,  la  plus...  (Tendant 
la  main.)  Mais  d'abord,  ce  qui  va  me  tomber  dans  la  main... 
les  quinze  cents  francs  demandés!... 

BENJAMIN. 

Enfin,  quoi  donc  ?  qu'est-ce  qui  se  passe  ?... 

TnÉODORE. 

Il  se  passe  que  ton  père,  ton  grand  télégraphe  de  père  veut 
se  remarier. 

BENJAMIN. 

Mon  père  !... 

THÉODORE. 

Ton  propre  père...  il  vient  à  Paris  pour  ça. 

BENJAMIN. 

Mon  père  !...  Ah  !  ah  !  ah  !  c'est  une  plaisanterie  !... 

THÉODORE. 

Comment?  une...  il  appelle  ça  une...  Mais  ce  n'est  pas  une 
plaisanterie  pour  moi...  ni  pour  elle,  surtout,  Tinfortunée  !... 
(Tendant  ia  main.)  Les  quinze  ceots  francs  ? 

BENJAMIN. 

Ah  !  çà  !  ah  !  çà  î  exphque-toi  !...  Ce  n'est  pas  possible  !... 

THÉODORE. 

Si  fait  I  et  ce  qu'il  y  a  de  plus...  de  plus...  enfin,  n'importe  ! 
c'est  que  celle  qu'il  veut  épouser... 

BENJAMIN. 

Eh  bien  !  celle  qu'il  veut  épouser?... 

THÉODORE. 

C'est  précisément  celle  que  j'aime. 

BENJAMIN. 

Vrai  ?  Ah  !  ah  !  ah  !  c'est  charmant  ! 
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THEODORE. 


Ah  !  ça  te  fait  rire  !...  Tu  ne  frémis  pas  à  l'idée  de  voir  une 
nuée  de  frères  et  de  sœurs  !  (Benjamin  rit  plus  fort.)  C'est  qu'il  en 
est  capable  par  méchanceté,  le  malheureux  î...  Tu  ris  quand  je 
te  plains  ;  voilà  comme  tu  sympathises  à  mes  peines  !... 

BENJAMIN. 

Mon  paun-e  oncle  ' 

THÉODORE. 

Mais  ce  mariage  ne  se  fera  pas,  vois-tu  !  quand  je  devrais  me 
battre  avec  ton  père  !...  oui,  oui,  comme  dans  la  famille  des 
Atrides  !...  Vlan  !  vlan  !  je  le  tuerai  ou  il  me  tuera  !...  et 
alors,  s'il  me  tue...  Mais  il  faut  d'abord  mettre  ordre  à  mes  af- 
faires. (Tendant  la  main.)  Les  quinze  centS... 

BENJAMIN,  riant. 

Et  avec  qui  ce  beau  mariage  ?...  Quelle  est  la  belle-mère  qu'il 
me  donne  ? 

THÉODORE. 

Hein  ?  Est-ce  que  je  ne  t'ai  pas  dit  !  Eh  !  mais,  tiens,  c'est 
elle,  la  voici  ! 

BENJAMIN. 
Henriette  !  (Il  reste  stupéfait.) 

SCE?sE  XIII. 

Les  Mêmes,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Mais  c'est  indigne,  cela  î 

THÉODORE,  allant  à  elle. 

Oui,  Mademoiselle,  c'est  indigne  ! 

HENRIETTE. 

Monsieur  Théodore  !... 
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THÉODORE. 

Oh  !  ne  craignez  rien  ;  je  sais  tout  !  et  plutôt  que  de  permet- 
tre un  pareil  mariage  !... 

BENJAMIN. 

Non,  non  !  il  ne  faut  pas  le  permettre  !  parce  que  c'est  im- 
possible... parce  que... 

HExNRIETTE. 

Benjamin  ! 

THÉODORE. 

Allons  donc  !  Tu  ne  ris  plus...  c'est  heureux  î 

BENJAMIN. 

Oh  !  c'est  que  je  ne  savais  pas...  je  ne  croyais  pas...  mais  du 
moment  que  cela  te  rend  malheureux...  Et  mademoiselle  Hen- 
riette, qui  ne  consent  peut-être  pas... 

HENRIETTE,   retenant  ses  larmes. 

Mais  le  moyen  ?...  Mon  oncle  le  veut...  il  me  l'écrit...  ma- 
dame Darmentières  ne  demande  pas  mieux. 

BENJAMIN. 

Quoi  !  bonne  maman  aussi  !  C'est  de  la  tyrannie  ! 

HENRIETTE,  éclatant. 

Et  votre  père  veut  m'épouser  dans  quinze  jours  î 

THÉODORE,  tirant  son  mouchoir. 

Dans  quinze  jours  ! 

BENJAMIN,  pleurant. 

Mais  c'est  affreux,  cela  ! 

THÉODORE. 

Oui,  oui  !  c'est  affreux  !  d'autant  plus  que  vous  ne  pouvez 
pas  l'aimer,  cet  homme...  il  est  vieux...  il  est  laid...  il  est... 
(A  Benjamin.)  Ce  n'est  pas  pour  dire  du  mal  de  ton  père...  au 
contraire!  (A  Henriette.)  C'est  l'être  le  plus  désagréable  !... 

BENJAMIN. 

Mon  oncle  ! 
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THÉODORE. 

Non,  ton  père. 

BENJAMIN. 

Et  puis,  il  ne  peut  vous  aimer  ! 

THÉODORE. 

Au  lieu  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  vous  aime...  Je  parlerai... 
tant  pis  ! 

HEKRIETTE. 

Monsieur... 

BENJAMIN. 

Oui,  quelqu'un  qui  vous  adore...  Tant  pis  ! 

THÉODORE. 

N'est-ce  pas?...  demandez  à  Benjamin...  il  le  connaît  ce 
quelqu'un  qui  brûle  en  silence. 

BENJAMIN. 

En  silence,  depuis  longtemps,  sans  oser... 

THÉODORE. 

Voilà  !  il  cache  au  fond  de  son  cœur  un  amour  violent  qu'il 
comprenait  à  peine,  et  que  la  crainte  de  vous  perdre  vient  de 
lui  révéler  tout  à  fait  ! 

BENJAMIN. 

Oui,  Mademoiselle,  tout  à  fait  ! 

THÉODORE. 

N'est-ce  pas  ?...  (A part.)  Comme  il  me  sert!    est-il  gentil! 
(Haut.)  Il  n'attendait  que  le  moment  d'éclater,  il  éclate. 
(Il  veut  lui  prendre  la  main.) 

BENJAMLN. 

Il  éclate  !... 

HENRIETTE,  retirant  sa  main. 
Monsieur... 

THÉODORE. 

Le  volcan  fait  éruption  !  (A  part.)  Elle  me  refuse  sa  main, 
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mais  elle  est  émue  !  (Pendant  cet  à  parte,  Benjanain  prend  vivement  la 
main  d'Henriette  e»,  la  baise  sans  qu'elle  la  retire.) 

THÉODORE. 

Demandez  à  Benjamin. 

BENJAMIN,  troublé. 

Oui,  demandez  à  Benjamin  ! 

THÉODORE. 

Après  ça,  son  amour  discret  et  respectueux  n'attend  pas  de 
votre  bouche  un  aveu  qui  coûterait  trop  à  votre  modestie. 

BENJAMLN. 

Non,  mais  qu'un  regard  lui  dise  que  vous  lui  pardonnez  ! 

THÉODORE,    à  part. 

Mais  il  va  très-bien  !  (Pendant  cet  à  parte  Henriette  jette  un  regard  à 
Benjamin,  Théodore  passe  auprès  de  lui  et  lui  serrant  la  main  lui  dit  à  part:) 
Merci,  petit  ! 

BENJAMIN. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  ! 

THÉODORE. 

Et  maintenant,  puisque  nous  voilà  tous  les  trois  réunis, 
conspirons  pour  faire  manquer  ce  mariage...  nous  y  sommes 
intéressés  tous  les  trois,  vous,  comme  victime,  lui,  comme 
fils...  et  moi,  comme...  Eh  bien  !  non  je  ne  le  dirai  pas  î 

BENJAMIN. 

Oui,  oui,  conspirons  ! 

HENRIETTE. 

Oh  !  je  veux  bien...  mais  que  faire  ?  moi,  d'abord  je  n'oserai 
rien  dire  à  madame  Darmentières. 

THÉODORE. 

Et  moi,  donc,  elle  m'enverrait  promener  !  11  n'y  a  qu'une 
personne  qui  puisse  risquer  Tassaut...  c'est  Benjamin  ! 

X.  21 
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BENJAMIN. 

Moi?...  mon  père  me  recevrait  bien  î 

THÉODORE. 

Aussi,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  f  adresser,  c'est  à  la  bonne 
maman...  elle  n'a  rien  à  te  refuser...  et  la  preuve,  c'est  qu'elle 
t'a  donné...  ce  que  tu  vas  me  repasser,  les  quinze  cents... 

BE>'JAMIN,  s'exaltant. 

Oui,  oui,  je  parlerai...  je  dirai  que  si  mon  père  se  marie... 

THÉODORE. 

Tu  te  brûleras  la  cervelle  ? 

HENRIETTE. 

0  ciel  ! 

BENJAMIN. 

N'ayez  pas  peur  ! 

THÉODORE. 

Pour  vous  sauver,  Henriette,  nous  saurons  tout  braver... 
tout  ! 

BENJAMIN. 

Voici  bonne  maman  ! 

THÉODORE. 

Ma  mère!  je  me  sauve  ! 

HENRIETTE. 

Et  moi  aussi. 

BENJAMIN. 

Oh  !  si  vous  me  quittez  d'abord,  je  crois  que  mon  courage 
va  s'en  aller  avec  vous,  je  ne  saurai  que  dire. 

THÉODORE,  montrant  la  porte  de  droite. 
Eh  bien  !  je  reste  là  pour  te  souffler...  de  loinl...  ferme,  mon 
neveu  !...  du  haut  des  Pyramides  ton  oncle  te  contemple  1... 
et  notre  sort  est  dans  tes  mains  ! 

HENRIETTE,  de  la  porte  de  droite. 

Oui,  mon  bonheur  est  dans  vos  mains. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  XIV. 

BENJAMIN,  M">«  DARMENTIÉRES,  THÉODORE. 
M™^  DARMF.NTIÉRES,  entrant  par  la  gauche. 
Ah  !  ah  !  c'est  vous,  mauvais  sujet  ! 

THÉODORE. 

Plaît-il?...  c'est  à  Benjamin  que  vous  dites... 

M™«    DARMENTIÉRES. 

C'est  à  vous  !...  Est-ce  Benjamin  qui  recevrait  des  rendez- 
vous  d'une  demoiselle  ? 

THÉODORE. 

D'une  demoiselle?...  je  ne  connais  pas  ! 

M""^  DARMENTIÉRES,  sévèrement. 

Et  ce  billet  qu'on  vient  d'apporter  pour  vous  ! 

THÉODORE. 

Je  ne  connais  pas...  vois  donc,  Benjamin,  c'est  peut-être 
pour  toi. 

BENJAMIN. 

Pour  moi?,.,  mais  je  ne  crois  pas. 

M™®  DARMENTIÈRES,  avec  douceur. 

Comment  !  Tu  ne  crois  pas...  «  Je  vous  attends  après  la  ré- 
pétition !  » 

THÉODORE,  s'oubliaat. 

C'est  du  Palais-Royal.  (A  part.)  Aïe  ! 

M™8  DARMENTIÈRES. 

Et  tu  avoues... 

THÉODORE. 

Je  vois  ce  que  c'est...  une  consultation...  c'est  une  actrice 
qui  a  un  procès  avec  son  directeur...  je  la  dirige...  je  la  dé- 
fends!... 

M"^  DARMENTIÈRES. 

C'est  juste  !  tu  plaides  pour  l'innocence  ! 
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THÉODORE. 

Je  vais  répondre...  que  je  suis  trop  enrhumé  aujourd'hui; 
pauvre  chatte  ! 

M™«  DARMENTIÈRES,  bas. 

Taisez-vous  !...  Devant  mon  petit-ûls  !...  vilain  !... 

THÉODORE. 

C'est  juste  !...  Pauvre  petit  !...  Dites-donc,  maman,  je  vous  le 
recommande...  Il  a  du  chagrin...  beaucoup  de  chagrin  ! 


Benjamin  ? 
Bonne  maman  ! 


M""*  DARMENTIERES. 
BENJAMIN. 


(Théodore  lui  fait  signe  de  parler.) 
M°®  DARMENTIÈRES. 

Toi,  du  chagrin  ! 

(Elle  regarde  Théodore  qui  cesse  ses  gestes  et  qui  tousse.) 
THÉODORE,   avec  une  quinte. 

Maudit  rhume  !  ma  plaidoirie  d'hier  !... 

M™®   DARMENTIÈRES. 

Air  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant. 

Voilà  ce  qu'on  gagne  en  plaidant! 
Va-t-en  boire  de  la  tisane. 
C'est  un  rhume  qui  te  condamne 
A  rester  chez  toi...  sois  prudent  ! 
De  la  tisane...  et  sois  prudent! 

THÉODORE. 

Merci,  j'y  vais...  fA  part.)  A  ces  tendresses 
J'éprouve  un  doux  je  ne  sais  quoi, 
Son  cœur  est  à  nous  deux,  je  croi  : 
Pour  lui  les  soins  et  les  caresses, 
Et  le  chiendent  sera  pour  moi  ! 

(Il  sort  pendant  ce  qui  suit,  arrive  au  fond  et  entre  à  gauche.) 


LE    PETIT-FILS.  "lio 

M*"^  DARMENTIERES,  prenant  le  bras  de  Benjamin. 

Voyons,  qu'est-ce  qui  t'arrive  encore  ?... 

BENJAMIN. 

Ah  !  bonne  maman,  je  suis  bien  à  plaindre. 

M"«  DARMENTIERES. 

Toi?  (Théodore  se  montre.)  à  plaindre  !  et  qu'est-ce  qui  te 
manque?  iN'as  tu  pas  une  bonne  vieille  mère  pour  te  donner 
tout  ce  que  tu  désires,  pour  te  consoler  quand  tu  souffres... 
voyons,  voyons,  confie-moi  ça. 

(Théodore  lui  fait  signe  de  parler.) 

BENJAMIN. 

Oh  !  vous...  bonne  maman...  mais  mon  père... 

(Théodore  lui  fait  signe  que  c'est  bien.) 
M™«  DARMENTIERES. 

Ton  père  !  je  suis  justement  charge'e  de  t'apprendre  une 
grande  nouvelle  de  sa  part...  il  se  remarie. 

BENJAMIN. 
Oh!  je  le    sais...  (Théodore  tire  son  mouchoir.)    C'est   pour  cela 

que  vous  me  voyez  désolé. 

M™"  DARMENTIERES. 

Comment!  quand  c'est  pour  toi...  dans  ton  intérêt... 
(Théodore  lui  fait  signe  de  tirer  son  mouchoir.) 

BENJAMIN,  pleurant. 

Oh  !  non,  bonne  maman,  je  ne  puis  pas  me  faire  à  cette  idée- 
là...  une  belle-mère...  des  frères...  des  sœuis...  qui  ne  seront 
pas  vos  petits-enfants...  (Théodore  lui  fait  signe  de  s'essuyer  les  yeux.) 
(Pleurant  :)  Oh  !  oh  !  oh  ! 

M™e  DARMENTIERES. 

Benjamin,  mon  ami,  mais  c'est  de  Tenfantillage,  cela  !...  si 
ton  père  est  heureux... 
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BENJAMIN. 

Ah  !  dame!...  'Théodore  redouble  ses  signps.)  Non,  il  ne  le  sera 
pas...  ni  mademoiselle  Henriette  non  plus...  Même  jeu.)  et  moi, 
je  serai  le  plus  malheureux  de  tous  !  (Même  jeu.) 

M^^DARMEMIERES. 

Mais  non! 

BENJAMIN. 

Mais  si!..  (Signes  précipilés  de  Théodore.)  et  plutôt  que  de  le  Souf- 
frir... je...  (Théodore  fait  signe  qu'il  se  brûle  la  cervelle.)  je  me  brûle- 
rai la  cervelle  ! 

M"'  DARMF.MIÉRES. 
Ah!  encore!.,  méchant  enfant!..  (Théodore  par  ses  signes  indique 
un  homme  mort  qu'on  enterre.) 

BENJAMIN. 
Et  vous  n'aurez  plus  de  pctil-flls...  Et...  (A  part,  regardant  Théo- 
dore.) Qu'est-ce  qu'il  fait?...  Ah!  (Haut.)  et  quand  il  sera  dans  la 
tombe,  vous  direz  alors...  j'aurais  pu  empêcher  ce  mariage... 
Mais  il  ne  sera  plus  temps!  (Henriette  entre  par  le  fond.  Théodore  lui 
dit  un  mot  bas,  et  sort.) 

M"'  DARMENTIÈRES. 

Allons,  remets-toi...  au  fait,  si  Henriette  doit  être  malheu- 
reuse... 

BENJAMIN. 

Très-malheureuse  ! 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,    HENRIETTE. 

HENRIETTE,  s'avançant. 

Moi!..   Madame...  voici  M.  Fougères  qui  revient  avec  un 

bouquet. 

BENJAMIN. 

Mon  père  !  Je  me  sauve. 

M'°*  DARMENTIÈRES. 

Tu  vas  lui  parler  toi-mèm^,  A  lui  dire... 
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BENJAMIN. 

Rien,  bon  ne  maman,  c'est  vous  qui  allez  combattre  ses  idées. . . 
rompre  ce  mariage. 

HENRIETTE. 

Oh!  oui.  Madame! 

BENJAMIN. 

Le  voici!  moi,  je  n'oserais  jamais! 

(11  sort  à  droite.) 

SCÈNE  XVI. 

M"'^  DARMENTIÉRES,  HENRIETTE,  FOUGÈRES. 

M"^  DARMENTIÉRES. 

Benjamin  ! 

FOUGÈRES,  un  bouquet  à  la  main. 

C'est   moi...  j'ai  vu  mon   bijoutier...   commandé   les   dia- 
mants... en  attendant,  pertnetlez-inoi  de  vous  offrir... 

M™®  DARMENTIÉRES,    prenant  le  bouquet. 

Merci,  mon  gendre  ! 

FOUGÈRES. 

Mais  non,  belle-mère...  c'est  à  mademoiselle. 

M™«  DARMENTIÉRES. 

Bien,  bien...  Henriette  n'aime  pas  les  fleurs,  ça  lui  porte  à  la 
tête...  en  ce  moment,  surtout,  elle  est  mal  à  son  aise. 

FOUGÈRES. 

Vous,  ma  belle  petite  ? 

HENRIETTE. 

Oui,  Monsieur,  oui,  je  ne  me  sens  pas  très-bien  ! 

M"*  DARMENTIÉRES. 

Sans  doute  ;  avec  vos  idées  de  mariage,  vous  nous  avez  tous 
mis  sens  dessus  dessous... 
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FOUGÈRES. 

Je  conçois,  l'émotion...  une  jeune  fille  qui  entend  parler  pour 
la  première  fois...  mais  je  ne  voulais  pas  faire  de  peine  à  ma- 
demoiselle... au  contraire...  (Tendrement.)  au  contraire  ! 

jr*DARMENTIÈRES. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  votre  fils,  ce  pauvre  Benjamin,  qui  n'en 
soit  tout  affligé!.. 

FOUGÈRES. 

Oh  !  lui,  je  m'en  moque  ! 

M"«DARMENTIÈRES. 

Vous  avez  tort...  C'est  un  brave  enfant  qui  vous  aime,  qui 
craint  de  perdre  le  cœur  de  son  père  ! 

FOUGÈRES. 

Allons  donc  ! 

M™«  DARMENTIÈRES. 

Il  ne  faut  pas  dire  allons  donc!  je  ne  veux  pas  qu'il  ait  du 
chagrin...  Il  en  mourrait...  il  Ta  dit...  il  en  mourrait!.,  lui, 
ma  consolation,  lui  qui  me  rappelle  sa  mère!..  (Elle  pleure.) 

HE^RIETTE. 

Madame... 

M"«  DARMENTIÈRES. 

Sa  mère,  ma  fille  chérie  !..  si  bonne,  si  tendre  pour  moi  ! 

FOUGÈRES,  à  part. 

Elles  étaient  toujours  à  se  chamailler! 

M""  DARMENTIÈRES. 

J'espérais  que  vous  seriez  plus  fidèle  à  sa  mémoire...  qu'une 
autre  ne  prendrait  jamais  sa  place!.. 

FOUGÈRES. 

Madame  !... 

M°"  DARMENTIÈRES. 

Ah!  Monsieur...  c'est  bien  ingrat  ce  que  vous  voulez  faire  ! 

FOUGÈRES. 

Ah!.,  si  vous  pleurez... 
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M™®  DARMENTIÉRES. 

Ma  pauvre  fille  !...  une  autre... 

HENRIETTE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Oh  î  jamais  ! 

FOUGÈRES. 

Ah  !  vous  êtes  folle  ! 

M™*  DARMENTIÉRES. 

Mon  gendre  ! 

FOUGÈRES. 

Je  parle  à  mademoiselle. 

M"»  DARMENTIÉRES. 

Vous  êtes  galant  ! 

FOUGÈRES. 

Mais  écoutez-moi,  que  diable  !  cela  vous  paraissait  convena- 
ble... vous  aviez  consenti...  comme  son  oncle... 

M™^  DARMENTIÉRES. 

Un  vieux  fou  !..  moi,  je  n'avais  pas  réfléchi  à  votre  âge...  qui 
ne  vous  permet  plus  de  vous  remarier. 

FOUGÈRES,  de  l'une  à  l'autre. 

Mais  je  suis  jeune  encore  ;  d'ailleurs,  cela  convenait  à  made- 
moiselle... Elle  n'a  pas  refusé... 

M^e  DARMENTIÉRES. 

Elle  n'a  rien  dit. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  osé. 

FOUGÈRES. 

Enfin,  l'affaire  est  arrangée...  la  fortune... 

M™^  DARMENTIÉRES. 

La  fortune  !  voilà  ce  qui  vous  décide! 

HENRIETTE. 

Oh! 
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FOUGÈRES. 

Mais  non...  (Bas.)  pas  devant  elle...  Je  vais  vous  expliquiM- 

M""-*  DARMENTIÈRES, 

Qu'est-ce  que  vous  m'expliquerez? 
EIS'SEMBLE. 

M™^  DARMEMIÉBES. 

AIR  : 
On  doit  à  votre  âge 
Craindre  l'avenir; 
Un  tel  mariage 
Ne  peut  s'accomplir. 
Il  faut,  sans  murmure, 
Vile  y  renoncer, 
Ou  bien  moi  je  jure 
De  vous  y  forcer. 

FOUGÈRES. 

Un  homme  à  mon  âge 
A  de  l'avenir  ; 
Un  tel  mariage 
Doit  me  réussir. 
Oui,  tout  me  rassure  ; 
Et,  sans  balancer, 
Risquons  l'aventure  : 
Je  vais  tout  presser. 

HENRIETTE. 

Il  doit  à  son  âge 
Craindre  l'avenir  : 
Un  tel  mariage 
Ne  peut  réussir. 
En  vain  il  murmure, 
Pour  y  renoncer  ; 
Ma  tutrice  assure 
Qu'on  peut  l'y  forcer. 
(  Madame  Darmentières  et  Fougères  sortent.) 
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SCÈNE  XVli. 

HENRIETTE.    BENJAMIN,  THÉODORE. 

HENRIETTE. 

Pourvu  qu'elle  tienne  bon! 

BENJAMIN,  montrant  sa  tète  à  droite. 
Bravo  !  tout  est  rompu  ! 

THÉODORE,  de  même  à  gauche. 
Bravo!...  raffaire  a  élë  chaude...  maintenant  à  moi,  je  vais 
rejoindre  ton  père...  il  faut  qu'il  sache  à  présent  que  mademoi- 
selle Henriette  ne  peut  pas  l'épouser...  parce  que...  elle  en  aime 
un  autre...  et  que  cet  autre,  c'est  moi!... 

HENRIETTE. 

Mais,  Monsieur... 

THÉODORE. 

Toi,  tu  te  chargeras  de  ma  cause  auprès  de  bonne  maman... 
je  compte  sur  toi...  comme  sur  vous!.,  adieu, petit  !..  à  bientôt. 

Henriette,  ma  femme  ! 

(Il  sort.) 
HENRIETTE,  le  suivant. 

Mais,  Monsieur. 

BENJAMIN,  la  retenant. 

Laissez-le  aller! 

SCÈNE  XVIII. 

BENJAMIN,   HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Je  ne  puis... 

BENJAMIN . 

Si  fait! 

HENRIETTE. 

Mais  je  ne  l'aime  pas  ! 
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BENJAMIN. 

Mais  je  le  sais  bien...  c'est  moi! 

HENRIETTE. 

Vous? 

BENJAMIN. 

Oui,  moi,  qui  vous  aime  tant  !  qui  serais  si  malheureux  de 
vous  perdre! 

HENRIETTE. 

M.  Benjamin  !..  Mais  il  va  trouver  votre  père! 

BENJAMIN. 

Et  moi,  je  vais  trouver  bonne  maman.  Il  vient  de  m'appren- 
dre  ce  qu'il  fallait  faire,  ce  qu'il  fallait  dire,  et  je  cours... 

M™«  DARMENTIÈRES,    en  dehors. 

Allons,  vous  êtes  fou  ! 

HENRIETTE. 

Cest  elle!  Je  m'en  vais. 

BENJAMIN. 

Non,  restez! 

(Madame  Darmeotières  entre  en  parlant  à  la  cantonade.) 

SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  M^^^  DARMENTIÈRES. 

M™«  DARMENTIÈRES. 

Eh  bien!  nous  verrons. 

benjamin,    se  jetant  aux  pieds  d'Henriette. 

Oui,  Mademoiselle,  je  vous  aime! 

HENRIETTE. 

0  ciel! 

M"'  DARMENTIÈRES. 

Hein  ?  qu'est  ce  que  c'est  que  ça? 
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BENJAMIN,  bas. 

Chut!  (Haut.)  Je  n'aime   que    vous...  et   si  un  autre   vous 
épouse...  si  un  autre... 

HENRIETTE ,    à  derai-voix. 

Mais  elle  nous  écoute. 

BENJAMIN,    à  demi- voix. 
Tant  mieux  !    (Haut.)  Je  serai  le  plus  infortuné  des  hommes... 
et  dans  mon  désespoir,  je  me  brûlerai  la  cervelle  I 

M™e  DARMENTIÉRES. 

Ah! 

HENRIETTE. 

Ah! 

BENJAMIN,    se  levant. 

Bonne  maman  ! 

M"®  DARMENTIÉRES. 

Petit  malheureux  ! 

BENJAMIN. 

Pardon,  bonne  maman...  Je  ne  vous  voyais  pas  ! 

HENRIETTE. 

Pardon,  Madame...  Je  ne  vous  voyais  pas  ! 

M"®  DARMENTIÉRES. 

Mais  tu  veux  donc  passer  ta  vie  à  te  brûler  la  cervelle? 

BENJAMIN. 

Oh  !  c'est  que  je  ne  puis  vivre  sans  Henriette...  Voilà  pour- 
quoi j'étais  si  triste  quand  mon  père  voulait  se  remarier  ;  et 
plutôt  que  de  la  voir  passer  dans  les  bras  d'un  autre...  je  me... 

M'"^  DARMENTIÉRES,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Tais-toi  !  tais-toi  î...  mais  depuis  quand  l'aimes-tu  comme  ça? 

BENJAMIN. 

Air  : 
Mais  depuis  que  je  l'ai  connue, 
Sans  le  dire,  sans  le  savoir... 
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De  ses  soins  vous  étiez  émue, 

Et  j'étais  heureux  de  la  voir, 

Comme  une  fille  bonne  et  chère, 

Veiller  sur  vous...  et  je  croyais 

Qu'en  l'aimant  près  de  vous,  grand'mére, 

C'était  encor  vous  que  j'aimais. 

Oui,  j'ai  cru  qu'en  l'aimant,  grand'mére, 

C'était  encor  vous  que  j'aimais. 

M"«  DARMEMIÉRES. 

C'est  bien,  cela...  (Sévèrement.)  Mais  vous,  petite  sournoise, 
pourquoi  ?... 

HENRIETTE. 

Air: 
Sans  lui  parler,  sans  me  comprendre. 
En  brodant,  je  pensais  à  lui... 
Il  était  si  bon  et  si  tendre 
Pour  vous...  qui  fûtes  mon  appui... 
Que  j'ai  partagé,  pour  vous  plaire, 
Le  faible...  que  je  vous  voyais... 
Et  j'ai  cru  qu'en  l'aimant,  grand'mére, 
C'était  encor  vous  que  j'aimais  ! 

M™^   DARME>TIÉRES. 

A  la  bonne  heure! 

M^^e  DARMENTIÉRE5,  le»  prenant  dans  ses  bras. 

Eh  bien,  oui  !  eh  bien,  oui,  mes  enfants,  je  tâcherai  d'ar- 
ranger cela  ;  vous  ne  mourrez  pas. 

BENJAMIN. 

Oh  î  bonne  maman,  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de 
vivre. 

Pour  vous  aimer  I 


HENRIETTE. 


BENJAMIN. 


Pour  vous  bénir  I 
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SCÈNE  XX. 

Les  Mêmes,  THÉODORE,  ensuite  FOUGÈRES. 

THÉODORE. 

Le  grand  mot  est  lâché...  Le  beau-frère  est  furieux  !...  Tiens  l 
qu'est-ce  que  vous  faites  là?  est-ce  que  tu  as  dit  ? 

BENJAMIN. 

Bonne  maman  sait  tout. 

THÉODORE. 

Ah  !  bah  !  Comment  a-t-elle  pris  ? 

BENJAMIN. 

Très-bien  ! 

THÉODORE. 

Ah  !  bah  !  (A  Benjamin.)  Merci  ! 

Mme  DARMENTIÈRES. 

Pourquoi  ton  beau-frère  est-il  furieux  ? 

THÉODORE. 

Parce  que  je  lui  ai  dit  que  mademoiselle  Henriette  en  aime 
un  autre. 

Mme  DARMENTIÈRES. 

Tu  as  bien  fait  ! 

THÉODORE. 

N'est-ce  pas?...  (A  Benjamin.)  Merci,  derechef!...  Du  moment 
que  mademoiselle  Henriette  approuve... 

HENRIETTE. 

J'approuve  tout  ! 

THÉODORE. 

N'est-ce  pas?...  merci,  encore!  Maintenant,  qu'il  vienne!... 
nous  sommes  en  force!...  serrons-nous  ferme! 

FOUGÈRES,  entrant. 

Ah!  parbleu!  c'est  ce   que  nous  verrons?  Ah!  vous  me 
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traitez  tous  comme  un  imbécile!...  vous  aviez  vus  plans  contre 
moi  î... 

Mine    DARMEMIÉRES. 

Mon  gendre  ! 

FOUGÈRES. 

Et  ce  petit  drôle  était  du  complot  !... 

BENJAMIN. 

Moi,  je  TOUS  jure... 

FOUGÈRES. 

Et  mademoiselle  se  permettait,  sans  l'autorisation  de  son 
oncle... 

HENRIETTE. 

Monsieur... 

THÉODORE. 

Écoutez  donc!  mon  cher,  si  vous  n'êtes  pas  content... 

M™e  DARMENTIERES,  à  Théodore. 
Taisez-vous  !  ça  ne  vous  regarde  pas  ! 

THÉODORE. 

Hein?...  permettez... 

BENJAMIN,  bas  à  Théodore. 
Laisse  parler  bonne  maman  ! 

M™e  DARMENTIÈRES,  à  Foogères. 

Je  ne  savais  rien,  je  n'apprends  qu'à  Tinstant  le  choix  d'Hen- 
riette, et  je  l'approuve. 

FOUGÈRES. 

Je  crois  bien  !...  une  fortune  pareille.... 

THÉODORE. 

Oh!  je  n'y  tiens  pas  à  la  fortune,  je... 

M™e  DARMENTIÈRES,  à  Théodore. 

De  quoi  vous  mêlez-vous? 

THÉODORE. 

Dame  !...  mais... 

(Benjamin  le  fait  taire.) 
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M  me  DARME.NT1ÈRE3. 

Mais  ce  mariage,  pourquoi  le  voulicz-vous?...  pour  faire  de 
la  famille  d'Henriette,  un  appui  à  votre  fils...  pour  lui  grossir 
sa  fortune,  à  ce  cher  Benjamin. 

FOUGÈRES. 

Eh  bien  ? 

Mine  DARMEISTIÈRES. 

Eh  bien  ? 

THÉODORE. 

Eh  bien  !  est-ce  que  je  ne  suis  pas  là,  moi,  son  oncle!... 
Mme  DARMENTIÈRES,  à  Théodore. 

Mais  taisez-vous  donc,  vous  avez  la  rage  de  mettre  votre  mot 
partout  ! 

THÉODORE. 

Hein?...  je... 

(Benjainin  le  fait  taire.) 

Mme  DARMENTIÈRES. 

Est-ce  que  ça  ne  revient  pas  au  même  ? 

FOUGÈRES. 

Mais  non  ! 

M"ie  DARMENTIÈRES. 

Il  n'y  a  qu'une  différence...  c'est  qu'Henriette,  qui  a  dix-sept 
ans,  aura  un  mari  de  son  âge  à  peu  près... 

THÉODORE. 

Vingt-six  ans  ! 

Mine  DARMENTIÈRES. 

Vingt. 

BENJAMIN,  bas  à  Henriette. 

Vingt  et  un. 

THÉODORE,    bas. 

Vingt-six!...  elle  me  flatte  ! 

FOUGÈRES. 

Mais  encore  une  fois... 

SI. 
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M»ie  DARMEMIÉRES. 

C'est  un  peu  jeune,  mais  il  sera  heureux  plus  longtemps,  et 
vous,  vous  aurez  le  plaisir  d'être  grand-père  de  bonne  heure. 

THÉODORE. 

Grand-oncle  î 

Mi^e    DARMEMIERES. 

Et  moi,  je  verrai  la  quatrième  génération. 

THÉODORE. 

Plaît-il? 

FOCGÈRES. 

Ahl  çà,  de  qui  diable  parlez-vous  donc? 

Mf"e  DARMEMIERES. 

Eh  !  mais...  est-ce  qu'on  ne  vous  l'a  pas  dit?  de  Benjamin... 
de  votre  fils  ! 

THÉODORE. 

Mais  non,  mais  non...  il  y  a  erreur  dans  la  personne... 
Error  in  personâ. 

M^^e  DARMENTIÈRES. 

Taisez-vous!  Ces  chers  enfants  î...  ils  s'aiment  depuis  long- 
temps... et  si  Benjamin  r/oblient  pas  Henriette  il  se  brûlera 
la  cervelle...  il  me  Ta  dit... 

BENJAMIN. 

Mon  père  ! 

HENRIETTE. 

Mon  père  ! 

FOUGERES. 

Votre  père  !  votre  père  !  mais  je  ne  consens  pas  !... 

THÉODORE. 

Allons  donc,  vous  faites  bien  !... 

Mme  DARMENTIERES. 

Mais... 

FOUGÈRES    et  THÉODORE. 

Non, non! 

Miue    DARMENTIERES. 

Ah  î  prenez  garde  !...  ne  me  mettez  pas  en  colère  !  je  serais 
capable... 
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FOUGÈRES. 

De  quoi  î... 

Mme   DARMEMIÉRES. 

De  faire  une  sottise...  de  me  remarier. 

THÉODORE. 

Ah!  bah!... 

FOUGÈRES. 

Après  ça,  puisque  c'est  mon  fils...  (A Théodore.)  Ah!  çà, 
qu'est-ce  que  vous  me  chantez  donc,  vous  ? 

THÉODORE. 

Mais  je  ne  chante  pas...  je  n'en  ai  pas  envie!...  c'est  une 
trahison  !  car  enûu,  c'est  moi  qui  aime  mademoiselle  Henriette  ! 

BENJAMIN. 

Moi  aussi. 

THÉODORE. 

C'est  moi  qu'elle  aime. 

HENRIETTE. 

Mais  non!...  • 

THÉODORE. 

C'est  moi  qui  devais  Tépouser  !...  et  si  je  ne  l'épouse  pas,  je 
me  brûle  la  cervelle  ! 

M™e  DARMENTIÈRES. 

Allons  donc,  bêta  !...  toi!  tu  es  trop  jeune  pour  te  marier!... 

THÉODORE. 

Hein  ?...  je  suis  trop...  ah  î  c'est  bon  !  (A  part.)  Elle  marie 
l'autre  qui  a  vingt  et  un  ans...  et  moi  qui  en  ai  vingt-six... 
ah  !  c'est  très-bon  ! 

FOUGÈRES. 

IA  la  bonne  heure!  mais  j'ai  commandé  la  corbeille. 
M^e  DARMENTIÈRES. 
Je  vous  la  paierai. 


I 


(Musique  à  l'orchestre.) 
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THKODOKE,   à  Benjamin. 

Mais,  dis  donc,  petit  eerpent,  que  j'ai  réchauffé  dans  mon 
sein,  tu  vas  me  donner  l'argent  que... 

BENJAMIN,  bas. 

Chut  !  voilà  cent  vingt-sept  francs...  le  reste  a  servi  à  payer 
mes  dettes  de  jeu. 

THÉODORE. 

Hein?  toi  aussi?  drôle!  débauché  !  ah  !  çà,  et  les  miennes  ? 

BENJAMIN. 

Je  parlerai  à  bonne  maman  pour  toi. 

TB'i:;ODORE. 

J'accepte...  en  attendant  que  je  lui  donne  aussi  un  petit-fils 

qui  arrange  mes  affaires. 

M™^  DARMENTIÈRES. 

A  la  bonne  heure  ! 

ENSEMBLE. 
Air  : 

THÉODORE  et  FOUGÈRES. 

Pauvre  grand 'm  ère, 
Il  faut,  faible  ou  sévère, 
Jusqu'au  dernier  jour 
L'entourer  d'amour. 

M^"^  DARMENTIÈRES. 

Bonne  grand'mére, 
Je  saurai  bien,  j'espère, 
A  tous,  tour  à  tour, 
Prouver  mon  amour. 

BENJAMIN  et  HENRIETTE. 

Bonne  grand'mére. 
Chacun  de  nous  espère 
S'acquitter  un  jour 
A  force  d'amour! 
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LE  REVEIL  DU  LION, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 

Représentée   pour   la   première   fois,    sur  le    théâtre 
du  Gymnase-Dramatique,  le  2  octobre  1847. 
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M.  Stanislas  deFONBLANCHE  K 
ERNEST    DE   FONBLANCHE, 

son  parent  et  son  filleul  '^. 
HECTOR  MAULÉON  3. 
GUSTAVE  D'HERBELIN  * 
ANTINOUS  5. 
CHARLOTTE  DE  VILLEDIEU 

vieille  demoiselle  ^. 


amis 

d' 

Ernest. 


LÉONIE,  jeune  fillej. 
M-^e  DE  SAINT-LUC  K 
LA  BARONNE  CABRIONS 
BAPTISTE,   valet  de    chambre 

d'Ernest  *<>. 
Invités. 
Domestiques. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  Ernest  de  Fonblanche. 


ACTEURS. 

M.  Ferville.  —  2  ]vi.  Deschamps.  —  ^  M.  Tisserant.  —  *  M.  A.  Lan- 
DROL.  —  5  yi^  Antonin.  — ^  3Iadame  Lambquin. —  "^  Mademoiselle 
Marthe.  —  ^  Mademoiselle  Sauvage. —  ^  Mademoiselle  Fargette. 

—  10  M.    PÉREZ. 
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ACTE  PREMIER 

Un  cabinet  richement  meublé.  —  Une  fenêtre  à  gauche.  —  A  droite,  une 
cheminée.  Un  guéridon  avec  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ERiNEST,  BAPTISTE. 

ERNEST,  seul,  à  sa  croisée;  il  regarde    à  l'étage   supérieur  d'une  maison 
voisine  avec  une  lorgnette. 

Allons^  pas  moyen  d'attirer  son  attention...  çUe  n'ouvrira 
pas...  immobile  derrière  ses  rideaux...  elle  travaille  sans 
doute... 

BAPTISTE,  entrant. 

Monsieur... 

ERNEST. 

Ah!  Baptiste,  écoute  un  peu...  cette  jeune  fille  dont  je  t'ai 
parlé...  sais-tu  qui  elle  est  ?... 

BAPTISTE. 

Oui,  Monsieur  ! 

ERNEST. 

A-t-elle  une  mère,  un  père,  un  frère  ?... 

BAPTISTE. 

Non,  Monsieur. 

ERNEST. 

Elle  demeure  donc  seule?... 

BAPTISTE. 

Seule  ! 

ERNEST. 

Et  que  fait-elle? 
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BAPTISTE. 

De  la  tapisserie... 

ER>EST. 

Sort-elle  souvent?... 

BAPTISTE. 

Tous  les  jours...  pour  reporter  son  ouvrage...  on  le  croit. 

ERNEST. 

Voit-elle  quelqu'un?... 

BAPTISTE. 

Personne...  si  ce  n'est  une  dame  de  la  maison,  une  vieille  dé- 
vote, sa  voisine...  voilà  tout.  Si  monsieur  veut  que  j'essaie  en- 
core... 

ERNEST. 

Non!...  c'est  bien,  laisse-moi.    (Il  vase  remettre  à  la  fenêtre.) 

BAPTISTE. 

C'est  que  i'"  venais  prévenir  monsieur...  que  le  tapissier  et  le 
lampiste  sont  là  avec  des  banquettes,  des  lustres... 

ERNEST.  ' 

Des  lustres,  des  banquettes...  pourquoi  faire? 

BAPTISTE. 

Ils  prétendent  que  monsieur  donne  une  fête... 

ERNEST. 

Moi?... 

BAPTISTE.  ' 

Le  glacier  de  la  rue  de  Rivoli  attend  aussi  les  ordres  de  mon- 
sieur. 

ERNEST. 

Allons  donc  !  ils  se  trompent...  je  n'ai  rien  commandé;  laisse- 
moi. 

BAPTISTE,  sortant. 

Tiens!...  je  vais  leur  dire. 

ERNEST,  regardant  à  la  fenêtre. 
Elle  ne  reçoit  personne!...  oh  !  j'en  étais  sûr  ! 
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Air  du  Mari  qui  se  dérange. 

Pauvre  enfant!  avec  quel  courage 
Elle  travaille  tout  le  jour  ! 
Si  jolie,  el  pourtant  si  sage  ! 
C'est  à  l'aimer...  mais,  là,  d'amour!... 
Je  perds  follemenl  ma  jeunesse... 
Et  je  voudrais  bien  en  secret 
Me  glisser  prés  de  la  sagesse... 
Pour  savoir  un  peu  ce  que  c'est  î... 
(On  entend  des  éclats  de  rire  en  dehors.  Baptiste  reparait  au  fond.) 

Hein  !  qu'est-ce?... 

BAPTISTE,  annonçant. 

^Monsieur  Hector  Mauléon...  Monsieur  Gustave  d'Herbelin. 

ERNEST,  fermant  vivement  la  fenêtre. 
Cielî... 

SCÈNE  II. 

ERNEST,  HECTOR,  GUSTAVE,  BAPTISTE. 
HECTOR,  riant. 

Eh!  non,  ne  renvoyez  personne  !...  allez,  allez  toujours. 

ERNEST. 

Hector!...  Gustave  !... 

HECTOR,  à  Ernest. 

Eli:  bonjour,  cher  amphitryon!...  Tu  veux  renvoyer  notre 
fêîe,  toi  ! 

ERNEST. 

Votre  fête!...  le  mot  de4'énigme,  s'il  vous  plaît? 

GUSTAVE,  renvoyant  Baptiste. 

Eh  !  va  donc  recevoir  Chevet,  toi  !... 

HECTOR. 

Et  reçois-le  avec  tous  les  égards  qu'il  mérite  ! 

X.  23 
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ERNEST. 

Chevet?... 

HECTOR,  riant,  à  Ernest. 

Ah!  ah!  ah!...  Te  voilà  bien  intrigué!...  tout  cela  te  jette  à 
la  renverse...  tu  ne  devines  pas  que  c'est  moi,  la  providence  de 
mes  amis  plus  ou  moins  désœuvrés,  qui  viens  à  ton  secours  !... 
tu  te  serais  ennuyé  ce  soir...  et  Gustave  aussi...  et  moi  aussi... 
et  aussi  une  foule  de  gens  aimables  comme  nous...  et  alors,  une 
idée!...  ce  cher  Ernest,  me  suis-je  dit,  a  perdu  aux  dernières 
courses  de  Chantilly  un  délicieux  pari,  dîner  complet,  bal  d'O- 
péra, souper  !  que  sais-je,  moi  !  une  nuit  orientale.  Il  y  a  huit 
jours...  ti  donc!...  Pour  lui  rafraîchir  la  mémoire,je  me  nomme 
intendant  de  ses  menus  plaisirs!... 

ERNEST. 

Et  tu  as  bien  fait!...  ce  cher  Hector,  je  te  remercie  de  ton 
dévouement... 

HECTOR. 

C'est  un  devoir,  cher  !  je  tiens  à  Thonneur  du  club  des  douze 
dont  je  médite  la  formation  pour  ce  carnaval  !...  je  veux  couper 
court  à  l'envahissement  de  la  mode...  Nous  avons  des  clubs  à 
la  douzaine...  des  réunions  qui  font  pitié...  ça  se  multiplie  à 
faire  peur...  nous  finirons  par  avoir  le  cercle  des  fruitiers,  le 
diable  m'emporte!...  Moi,  je  donne  un  coup  de  pied  à  tout  cela... 
et  pendant  les  trois  mois  que  je  viens  passer  à  Paris,  je  fonde 
un  club  modèle,  une  acaiémie  d'élégance  et  de  bonries  ma- 
nières, où  je  n'admettrai  que  la  crème  de  notre  belle  jeunesse 
et  dont  les  arrêts  seront  sans  appel. 

GUSTAVE. 

Bravo  !  j'en  suis!... 

HECTOR,  gaiement. 

Parbleu!  (A  Ernest.)  Et  toi  aussi  !...  Article  premier,  on  ne 
sera  pas  admis  à  moins  de  trente  mille  écus  de  dettes!...  moi, 
je  me  suis  reçu  d'emblée  !... 

ERNEST,  riant. 

Tu  seras  président!.  . 


i 


LE    REVEIL   DU    LION.  :2H7 

HECTOR. 

De  droit  !...  vous  riez...  mais  les  dettes, c'est  ce  quMl  y  a  de 
mieux  pour  lancer  un  homme! 

Air  du  Printemps. 

A  mille  écus  on  vous  évite, 

Vingt  mille  francs,  on  vous  sourit, 

A  soixante  mille,  on  vous  cite; 

A  cent  mille,  ou  vous  applaudit. 

C'est  une  recelte  goûtée, 

Et  qui  chez  nous,  sans  embarras, 

Met  la  fortune  à  la  portée 

De  tous  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

GDSTAVE. 

Excellente  recette  ! 

ERNEST. 

Et  ce  sont  là  les  invités  de  ce  soir?... 

HECTOR. 

Et  les  amis...  les  tiens...  les  nôtres  !...  Ludovic  de  Bazan, 
Horace  de  Saint-Tropez...  des  hommes  délirants  et  des  femmes 
délicieuses  !... 

ERNEST. 

Des  femmes  !...  tu  as  engagé... 

HECTOR. 

Eh  bien  !  oui,  des  femmes...  D'abord  un  philosophe  Ta  dit... 
la  femme  est  l'ami  de  l'homme...  et  puis,  le  moyen  de  diriger 
un  souper,  une  fête  sans  ces  dames?...  Nous  sommes  gauches, 
nous  n'y  entendons  rien!...  aussi  un  garçon  a  une  maîtresse 
de  maison...  comme  on  a  des  danseurs,  comme  on  a  un  or- 
chestre... c'est  un  emploi  très-bien  porté...  témoins  ces  riches 
célibataires  étrangers  qui  empruntent  nos  duchesses  pour  faire 
les  honneurs  de  leur  table  et  de  leur  salon...  Moi,  je  ne  t'amène 
pas  une  duchesse...  une  comtesse...  une  marquise...  je  n'en 
tiens  pas...  mais  une  veuve  charmante...  une  femme  mixte... 
qui,  noble  ou  roturière,  selon  que  ça  se  trouve,  unit  toute  la 
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dignité  du  bon  ton  à  toutes  les  grâces  de  Tau  Ire  !...  madame  de 
Saint-Luc  !... 

ERNEST. 

Elle  a  consenti?... 

GUSTAVE. 

Parbleu  !... 

HECTOR. 

Du  moment  que  je  l'en  priais  !... 

ERNEST. 

Tu  l'aimes  donc  ! 

HECTOR. 

Ma  foi  !  oui  !...  pauvre  petite  !...  elle  a  fini  de  pleurer  son 
époux...  le  colonel  de  Saint-Luc...  un  vieux  de  la  vieille...  un 
animal...  brutal...  comme  son  cheval...  toujours  boutonné  jus- 
qu'en haut...  elle  qui  adore  rélégance,  l'éclat,  la  distinction... 
je  l'ai  éblouie,  fascinée...  mais  des  promesses,  des  soupirs,  voilà 
tout  ce  que  j'ai  obtenu... 

GUSTAVE  et  ERNEST,  riant. 

Vrai?... 

HECTOR. 

Ma  parole  d'honneur...  mais  la  résistance,  ça  m'irrite,  ça  me 
monte  la  tête...  je  suis  amoureux! 

ERNEST. 

J'entends!...  elle  abuse! 

GUSTAVE. 

Elle  veut  te  faire  épouser  ses  dix  mille  livres  de  rente. 

HECTOR,  soupirant. 

Ange,  va  !...  ce  n'est  pas  assez. 

ERNEST. 

Et  puis,  elle  ne  sait  donc  pas  que  tu  es  marié  ? 

HECTOR. 

Chut  ! 

GUSTAVE. 

Marié  à  Moulins... 
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HECTOR. 

Département  de  l'Allier...  Que  voulez-vous?...  Moi,  l'étoile 
de  la  mode,  je  me  voyais  filer...  à  Clichy...  lorsqu'à  Néris,  où 
je  prenais  les  eaux... 


ERNEST. 


Pour  tes  douleurs  ? 


HECTOR. 

Pour  mes  dettes...  Je  rencontrai  la  fille  d'un  avoué  du 
Bourbonnais...  un  avoué,  c'est  mesquin,  c'est...  mais  c'est  ri- 
che, et  l'or  purifie  tout...  je  plus  à  l'enfant...  je  plus  au  père... 
la  dot  me  plut...  on  nous  conjoignit  à  condition  que  ma  femme 
ne  quitterait  pas  sa  famille...  ce  qui  m'allait  assez...  L'ennui 
là-bas...  le  plaisir  ici...  ce  qui  fait  que  je  voyage  sans  cesse  de 
Paris  à  Moulins,  de  Moulins  à  Paris...  on  ne  voit  que  moi  sur 
la  route...  j'ai  l'air  d'un  ingénieur  étudiant  une  ligne  de  che- 
min de  fer... 

Air  de  l'Apothicaire. 

Lorsque  les  plaisirs  et  l'amour 
M'ont  rendu  ma  folle  jeunesse, 
Chez  l'hymen  je  vais  faire  un  tour, 
C'est  une  simple  politesse. 
Ainsi  par  cet  heureux  marché, 
Partageant  en  deux  l'existence, 
Paris,  pour  moi  c'est  le  péché... 
Et  Moulins,  c'est  la  pénitence  ! 

Vous  seuls,  chers,  êtes  dans  la  confidence  de  la  chose...  La  su- 
perbe madame  de  Saint-Luc  ne  s'en  doute  pas...  elle  m'arra- 
cherait les  yeux  que  j'ai...  les  deux... 

ERNEST. 

Don  Juan,  va  !... 

HECTOR. 

.  Tiens!  à  propos  de  don  Juan...  je  viens  de  rencontrer  mon- 
sieur Dimanche. 

ERNEST. 

Monsieur  Dimanche... 

23. 
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HECTOR,  riant. 

Oui,  tout  à  l'heure,  en  venant  chez  toi...  un  tapissier...  par 
qui  j'ai  fait  meubler,  il  y  a  trois  ans,  la  grande  Fanny...  tu  sais, 
Fanny  de  l'Opéra...  côté  gauche...  moi,  je  Fai  oublié...  mais  ces 
gens-là  ont  la  mémoire  bête...  il  prétend  que  je  lui  dois  pour 
ça  dix  mille  francs...  et  que  si  demain  je  ne  lui  donne  pas  un 
à-compte  du  tiers,  il  me  fera  mettre  en  fourrière  !... 

GUSTAVE. 

Pauvre  Hector  !  et  je  n'ai  pas  le  sou  ! 

ERNEST. 

Ne  crains  rien  !...  je  m'en  charge...  j'attends  aujourd'hui 
même  une  lettre  de  change  de  mon  parrain. 

HECTOR. 

Ah  !  oui...  ton  parrain...  un  célibataire...  encore  un  vieux  de 
la  vieille...  usé,  asthmatique  et  millionnaire!...  11  n'a  que  toi 
au  monde...  tu  es  pour  lui  comme  un  fils!...  soigne-le,  cher... 
càline-le...  mels-le  dans  du  coton...  quoique  ça  ne  réussisse  pas 
toujours...  Moi, par  exemple...  j'avais  une  vieille  tante  riche, 
riche...  que  je  choyais  avec  amour...  je  faisais  sonboston... 
Féducation  de  ses  chats...  je  la  menais  à  Féglise...  la  rame- 
nais... je  moulais  son  café...  et  dans  son  testament,  elle  m'a 
laissé  une  tabatière  non  entourée  de  diamants,  avec  le  portrait 
de  son  angora. 

GUSTAVE. 

Ahî  ah  !  ah  !...  Voilà  tout  ?... 

ERNEST. 

Oh  !  moi,  j'aime  tant  mon  parrain  !...  un  parent  d'ailleurs... 
qui  porte  le  même  nom  que  moi!...  je  l'aime  comme  un  père!... 

HECTOR. 

Ce  brave  Ernest,  il  est  d'une  naïveté  sentimentale  !...  (Soupi- 
rant.) Ah!  çà,  quelle  sera  ce  soir  la  reine  de  ton  cœur? 

ERNEST. 

Personne  ! 
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HECTOR. 

Tu  es  malade  ? 

ERNEST. 

Je  suis  amoureux  !... 

HECTOR. 

Je  disais  bien,  tu  es  malade...  Il  est  malade  ! 

GUSTAVE. 

Amoureux!... 

ERNEST. 

Seize  ans...  des  yeux  bleus...  et  un  air  de  candeur!...  Elle 
ne  viendrait  pas  ici... 

GUSTAVE. 

Eh  bien!  moi  aussi  j'ai  une  passion...  dans  ton  genre...  un 
ange!...  (A pan.)  On  doit  voir  sa  fenêtre  d'ici...  (Haut.)  iMais 
j'espère  bien... 

HECTOR,  à  Ernest. 

Pauvre  garçon!...  le  Champagne  te  rendra  ta  gaieté  !...  A  pro- 
pos de  Champagne^  c'est  toi  qui  t'en  charges...  Gustave  se  charge 
de  Chevet...  moi,  des  bouquets  et  des  douceurs  pour  la  beauté... 
et  ce  soir  un  quadrille  furieux  et  un  lansquenet  monstre!... 

GUSTAVE. 

Viens-tu^  Hector?... 

HECTOR. 

Voici  !,..  (A  Ernest.)  Ainsi  mille  écus  ;  je  te  rendrai  ça  en  con- 
seils !...  i    . 

ENSEMBLE. 

AiR  des  Demoiselles  de  noce. 

A  ce  soir,  donc,  et  que  chacun  ici 
Pour  partenaire  ait  sa  belle  compagne! 
Lorsque  l'amour  s'enivre  de  Champagne, 
Distingue-t-il  l'amant  ou  le  mari? 
(Hector  et  Gustave  sortent.) 
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SCÈNE  m. 

ERNEST,  puis  BAPTISTE. 

Les  conseils  I...  Ils  sont  jolis  !...  il  se  moque  de  mon  amour... 
que  dirait-il  donc  s'il  savait  que  tout  mon  bonheur  est  de  la 
voir,  là,  de  loin?...  Ce  n'est  peut-être  qu'une  grisette...  et  pour- 
tant ce  que  j'éprouve  pour  elle,  c'est  un  respect,  un  intérêt... 
Si  je  lui  commandais  de  la  tapisserie...  des  pantoufles...  douze 
paires  de  pantoufles...  (Il  retourne  à  la  fenêtre.) 

BAPTISTE,  entrant  vivement. 

Monsieur. 

ERNEST. 

Allons  !  bon  !  qu'est-ce  encore  ?... 

BAPTISTE. 

C'est  une  voiture  de  voyage  qui  vient  d'entrer  dans  la  cour... 
il  en  descend  un  vieux  monsieur  qui  vous  demande. 

ERNEST. 

Moi!  un  vieux  monsieur  1... 

M.   DE   FO>BLA>'CHE,  en  dehors. 

Remisez  ma  voiture  ! 

ERNEST. 

Eh  !  mais...  cette  voix...  je  ne  me  trompe  pas.. 

(Il  court  au  fond  ;  la  porte  s'ouvre.) 

SCÈNE  IV. 

ERNEST,  M.  DE  FONBLANCHE,  BAPTISTE. 

FONBLANCHE,  très-cassé,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  de  soie  noire. 

Ernest!... 

ERNEST,  allant  se  jeter  dans  ses  bras. 

Mon  cher  parrain  1... 

BAPTISTE. 

Tiens!...  c'est  notre  parrain  !... 
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ER^E^T. 

Vous  à  Paris  !...  Vous,  me  surprendre  ainsi!... 

FONBLANCBE. 

Oui,  mon  enfant,  mon  cher  Ernest...  Embrasse-moi  encore... 
et  donne-moi  une  bergère ...  une  bergère  ! ...  je  n'en  peux  plus  !.. . 

ERNEST. 

Eh!  vite,  Baptiste!... 

(Il  avance  lui-même  une  bergère.) 
BAPTISTE. 

Voici,  Monsieur!... 

FONBLANCBE,  s'y  laissant  tomber  lourdement. 
Ouf  !...  maudit  pavé  de  Fontainebleau...  je  l'ai  encore  dans 
les  reins,  dans  les  jambes  et  dans  les  oreilles...  C'est  un  bour- 
donnement!... brrr  !... 

ERNEST. 

Votre  calèche  est  bonne,  pourtant. 

(Il  fait  signe  à  Baptiste,  qui  sort.) 
FONBLANCHE. 

Au  diable  les  calèches  !...  Seul,  là  dedans,  je  dansais,  je  dan- 
sais !...  et  je  me  disais  :  Je  vais  le  revoir  mon  petit  Ernest  !  mon 
cher  enfant!...  Hein?  tu  ne  m'attendais  pas...  ces  vieux  parents 
arrivent  comme  une  averse,  et  ça  fait  le  même  plaisir. 

ERNEST. 

Oh  !  vous  croiriez... 

FONBLANCHE. 

Quelquefois  !...  Oh  !  toi,  je  sais...  tu  es  un  garçon  rangé...  Tu 
es  gentiment  logé  !...  travailleur,  sans  mauvaises  connaissan- 
ces... Qu'est-ce  que  tu  regardes  donc  par  la  fenêtre? 

ERNEST. 

Rien,  rien...  (A  part.)  Elle  est  sortie  !... 

FONBLANCHE. 

Dame  !  aussi,  je  t'aime...  Entouré  de  collatéraux  avides,  dis- 
sipateurs, c'est  pour  toi  seul  que  je  veux  mourir  riche!... 
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ERNEST. 

Mon  bon  parrain  !... 

FONBLANCHE,  se  levant. 
Quand  je  viens  à  Paris,  c'esl  pour  vivre  quelques  bonnes  jour- 
nées avec  toi,  à  commencer  de  ce  soir!... 

Air  :  Coiitentons-nous  d'une  simple  bouteille  ! 

Heureux  le  jour  qui  tous  deux  nous  rassemble, 
Au  coin  du  feu,  comme  deux  bons  amis  ! 
Nous  causerons,  nous  dînerons  ensemble... 
C'est  un  beau  jour  qui  m'est  encor  permis. 
Dans  mon  château,  seul,  rien  ne  m'encourage, 
Je  vis  glacé  !...  je  suis  mieux,  je  le  sens... 
La  vie,  hélas I  c'est  Ihymen,  à  mon  âge, 
Qui  se  réchauffe  en  touchant  au  printemps  ! 

ERNEST,  à  part. 
Il  tombe  bien. 

FONBLANCHE. 

Nous  causerons  affaires...  car  c'est  une  affaire  qui  m'amène... 
une  grande  affaire...  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  ça  pour  m'ar- 
racher  à  ma  bicoque. 

ER>"E5T,  riant. 

Le  plus  beau  château  du  Bourbonnais! 

FONBLANCHE,  allant  poser  son  chapeau. 

Qu'on  veut  me  disputer...  Je  n'y  tiens  guère!...  La  fortune 
à  présent,  ça  m'est  bien  égal...  Qu'est-ce  que  tu  veux  que  j'en 
fasse?...  Ces  jambes-là,  cette  tête-là...  Cache-toi,  vieux  laid  !... 
J'aurai  toujours  de  quoi  végéter  quelque  part  (Se  rasseyant.)  et 
payer  mon  tailleur  !  Uq  pot  au  feu,  une  houppelande  et  mon 
bonnet  de  soie  noire,  voilà  ce  qu'il  me  faut...  Mais  c'est  ton 
bien  que  je  défends  !...  Ça  va  nous  amuser,  tiens  1  un  procès 
qui  commence  demain  et  qui  finira  quand  il  plaira  à  Dieu...  et 
aux  avocats...  Ce  qui  me  console,  c'est  que  nous  ne  nous  quit- 
terons pas... 
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ERNEST,  à  part. 

Miséricorde  !  (Haut.)  Mais  vous  allez  prendre  quelque  chose... 

(Appelant.)  Baptiste... 

FONBLAKCHE,  se  levant. 

Non...  ne  te  dérange  pas...  (A  Baptiste.)  Seulement,  vous  nous 
ferez  dîner  le  plus  tôt  possible,  et  ce  soir  nous  nous  coucherons 
de  bonne  heure...  Ta  maison  est  calme  ? 

ERNEST. 

Très-calme!...  (A  part.)  Il  faut  que  je  prévienne  Hector...  li 
arrangera  sa  soirée  ailleurs...  ici,  pas  possible  !...  (Haut.)  Un 
mot  à  écrire...  Vous  permettez,  parrain  ?... 

FONBLANCHE. 

Comment  donc  !...  A  ton  aise,  comme  chez  toi  !... 
BAPTISTE,  bas  à  Ernest. 

Monsieur,  les  ouvriers  vont  revenir...  doivent-ils  continuer? 

ERNEST,  bas. 

Je  vais  te  parler... 

(11  s'assied  et  écrit.) 
FONBLANCHE. 

Mon  garçon,  je  vais  avoir  une  lettre  à  te  donner...  Mais  d'a- 
bord vois  un  peu  si  Ton  a  monté  mon  bagage...  aie  bien  soin  de 
mon  violon,  surtout!... 

BAPTISTE. 

Oui,  Monsieur.  (Il  son.) 

FONBLANCHE,  à  Ernest. 
Joues-tu  toujours  du  violon,  toi? 

ERNEST,  achevant  d'écrire. 

Mais,  oui,  parrain... 

FONBLANCHE. 

Je  vais  prévenir  mon  avocat  de  mon  arrivée...  et  lui  deman- 
der rheuie... 
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ERNEST,  se  levant. 
A  VOUS  la  plume. 

FON BLANCHE. 

Mais  non...  jy  pense...  c'est  ici  pics,  à  deux  pas,  46,  rue 
Sainte-Anne...  un  brave  homme  d'avocat,  estimé,  conscien- 
cieux... et  du  talent...  dix  fois  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
plaider  mon  affaire...  Ça  mérite  des  égards...  Tu  vas  y  aller 
toi-même... 

ERNEST. 

Quoi  !  vous  voulez. 

FONBLAKCHE. 

Je  veux  que  tu  te  rendes  chez  lui...  tout  de  suite...  que  tu  le 
préviennes  de  mon  arrivée...  quant  à  mon  avoué,  je  vais  lui 
envoyer  ma  carte... 

ERNEST. 

Mais  votre  avocat... 

FONBLANCHE. 

Je  t'en  prie,  prends  ton  chapeau...  donne-moi  cette  lettre... 
Va-t'en...  (Lisant.)  Monsieur  Hector  Mauléon...  un  ami...  tout 
juste  la  rue  de  mon  avoué... 

BAPTISTE,  au  fond. 
Tout  est  monté... 

FONBLANCHE,  allant  à  lui. 

Ah  !  mon  garçon,  porte  cette  lettre,  dépêche-toi  !  Et  cette  carte 
dans  la  même  rue...  (Baptiste  sort.)  Et  toi,  mon  ami,  va  vite,  je 
t'attends  avec  impatience  pour  dîner...  Tiens,  je  vais  m'arrauger 
pour  faire  un  petit  somme  pendant  ce  temps-là... 

ERNEST,  à  part. 

Et  vite  !  courons  tout  décommander. 

FONBLANCHE. 

Il  y  a  quarante  ans,  à  peine  descendu  de  patache,  je  me  serais 
emmuscadiné  pour  courir  dans  l'allée  des  Feuillants,  lancer  mille 
œillades  assassines,  ma  parole  d'honneur... 
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ERNEST. 

Maintenant,  reposez-vous. 

FONBLANCHE, 

C'est  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire  ! 

ERNEST. 

A  bientôt,  mon  parrain  ! 

FONBLANCHE. 

46,  rue  Sainte-Anne  ! 
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(Il  s'assied.) 
(Il  sort.) 


I 


SCENE  V. 

FONBLANCHE,  puis  BAPTISTE. 

FONBLANCHE,  s'étendant  pour  dormir. 

Allons,  allons, c'est  un  bon  garçon^  c'est  rangé...  c'est  cahne, 
j'aime  mieux  ça...  Un  père  ou  un  parrain  qui,  de  mon  temps, 
serait  descendu  chez  son  enfant  aurait  couru  grand  risque  de 
trouver  visage  de  bois,  votre  serviteur  de  tout  mon  cœur!...  le 
drôle  était  à  la  paume  ou  chez  quelque  déesse  du  jour!...  Gueux 
que  j'étais  !...  Une  douleur,  aïe!...  Va  te  promener,  les  déesses!.,. 
(A  moitié  endormi.)  Qui  va  là?... 

BAPTISTE,  qui  traverse  le  fond. 
Ne  VOUS  dérangez  pas,  Monsieur... 

FONBLANCHE. 

Ah  !  c'est  toi,  Frontin  ? 

BAPTISTE,  s'arrêlant. 

Je  m'appelle  Baptiste. 

FONBLANCHE,  toujours  couché. 

Fais  pre?ser  le  dîner,  entends-tu?  dîner  de  traiteur,  hein!... 
Peu  de  menu...  (A  part.)  Je  suis  sûr  qu'il  vit  de  coquilles  de 
noix.  (Haut.)  Qu'est-ce  que  nous  aurons  bien  ?... 

X.  24 


278  LE   RÉVEIL   DU   LION. 

BAPTISTE. 

Mais,  Monsieur,  un  magnifique  turbot...  faisans,  truffes,  cfie- 
vreuil,  asperges...  des  primeurs... 

FONBLANCHE. 

Ah!  bah!... 

BAPTISTE. 

On  vient  de  monter  les  vins...  Chambertin,  Bordeaux,  Laffitte, 
Champagne  frappé... 

FONBLANCHE. 

Ah  !  hah  ! 

BAPTISTE. 

On  dînera  à  sept  heures  précises  !  (II  son.) 

F0>BLANCHE,    seul. 

Ah  !  bah!...  Il  va  faire  des  folies  pour  moi!...  Il  va  m'é- 
toufifer  !...  Allons  donc,  je  vais...  (Use  lève.) 

SCÈNE  VI. 

b  ONBLAiNXHE,  M"^  DE  VILLEDIEU. 
M  "'  DE  VILLEDIEU,  à  la  cantonade. 

C'est  bien,  manants!...  (Entrant.)  Oh  !  ces  ouvriers  ! 

F0.NBLA>CHE. 

Tiens  !  une  dame  ! 

M^^*  DE  VILLEDIEU. 
Tiens  !  un  vieux  I  (Ils  se  saluent.) 

F0>BLA>CHE,  à  part. 

C'est  mûr,  mais  ça  a  l'air  respectable... 

m'^*  DE   VILLEDIEU,  très-vite. 

Monsieur,  je  n'ai  trouvé  dans  les  antichambres  que  des  ta- 
pissiers fort  peu  poHs,  qui  m'ont  dit:  (Grossissant  sa  voii.)  Entrez! 

(Reprenant  sa  petite  voix.)  Je  Suis  entrée  ! 
FONBLAISCHE. 

Et  vous  avez  bien  fait.  Asseyez-vous  donc,  Madame... 
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M>''DE  VILLEDIEU. 

Mademoiselle,  si  ça  ne  vous  contrarie  pas... 

FONBLANCHE. 

Comment  donc  !  (A  part.)  Ça  m'est  parfaitement  égal. 

m"'  de  VILLEDIEU,  faisant  la  révérence. 

Monsieur... 

FONBLANCHE. 

Mademoiselle...  (A  part.)  Diable!  si  mon  filleul  ne  reçoit  des 
demoiselles  que  de  ce  numéro-là! 

m"*  de  VILLEDIEU. 

C'est  à  monsieur  Fonblanche  que  j'ai  Thonneur... 

FONBLANCHE. 

Mais...  oui...  (A  part.)  Je  suis  curieux... 

m"*  de  VILLEDIEU. 

Ah  !  j'en  suis  bien  aise...  pardonnez  l'émotion  bien  natu- 
relle... ce  n'est  pas  que  je  craigne  !...  à  mon  âge,  Dieu  merci!., 
on  sait  ce  que  c'est!... 

FONBLANCHE. 

On  sait  ce  que  c'est,  quoi? 

m"«  DE    VILLEDIEU. 

Que  les  tentatives...  hasardeuses...  avec  mes  principes  reli- 
gieux... 

FONBLANCHE,  à  part. 

C'est  une  bigote!... 

M^^'  DE    VILLEDIEU. 

Bref,  Monsieur,  c'est  de  vous  que  vient  l'invitation  que  j'ai 
dans  mon  sein... 

FONBLANCHE. 

Ah!...  l'invitation... 
] 
Que  je  vous  rapporte. 
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FONELANCHE. 

Oui,  dans  votre... 

m'''  de  villedieu,  donnant  la  lettre  à  Fonblanche. 
Voyez,  Monsieur. 

FONBLANCHE,  la  prenant. 

Permettez...  (Il  Ut.)  «  Ma  charmante  demoiselle...  »  (Saluant.) 
C'est  à  vous... 

m"*  de  villeDIEU,  avec  une  révérence. 

Pas  tout  à  fait! 

FONBLANCHE. 

Je  m'en  doutais.  (Lisant.)  «  Ma  charmante  demoiselle...  » 

C'est  donc  aune  jeune  personne? 

M-'-    DE    VILLEDIEU. 

Oui,  Monsieur. 

FONBLANCHE. 

Je  m'en  doutais.  (Il  continue.)  «  Vous  ê!es  invitée  à  dîner  et 
a  à  passer  la  soirée  chez  M.  de  Fonblanche...  » 

M^'«    DE   VILLEDIEU. 

C'est  Lien  votre  nom... 

FONBLANCHE. 

Oui,  c'est  bien...  fA  part.)  Ah  !  le  gaillard!...  je  comprends... 
ce  n'est  pas  moi  qu'il  \eut  truffer. 

m"^  DE  VILLEDIEU. 

Il  y  a  bien  là...  en  bas...  Gustave  d'Herbelin... 

FONBLANCHE. 

En  effet... 

m"^  de  VILLEDIEU. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  nom-là  qui  a  frappé  Léonie... 

FONBLANCHE. 

Léonie  î...  nom  modeste. 
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m"'  de  villedieu. 
Autant  que  celle  qui  le  porte. 

FONBLANCHE. 

Mademoiselle  votre  fille  ?... 

m""  de  villedieu. 
Monsieur  !...  je  vous  ai  dit  que  je  suis.. , 

FONBLANCHE. 

C'est  juste...  et  Léonie  ?... 

m""  de  villedieu. 

Un  ange.  Monsieur...  auprès  duquel  la  Providence  m'a  placée 
pour  veiller  sur  sa  vertu...  une  vertu  de  dix-huit  ans,  c'est  si 
vétilleux  !...  En  un  mot,  nous  demeurons  sur  le  même  carré... 

FONBLANCHE. 

Vous  êtes  sa  voisine. 

m"«  de  villedieu. 

Porte  à  porte...  vous  pensez  bien  qu'une  jeune  fille  à  notre 
âge...  (Mouvement  de  Fonblanche.)  je  veux  dire  au  sien...  reçoit 
bien  des  lettres  romanesques... 

FONBLANCHE. 

Que  vous  déchirez... 

M^'"   DE    VILLEDIEU. 

Toujours...  après  les  avoir  lues...  affaire  de  curiosité  et  d'éco- 
nomie... ça  dispense  du  cabinet  de  lecture...  Nous  en  rions 
d'ordinaire...  mais  celle-ci  a  produit  un  effet  tout  différent... 
A  ce  nom  de  Fonblanche,  Léonie  s'est  troublée...  des  larmes 
ont  roulé  dans  ses  yeux...  elle  étouffait  presque  de  crainte,  de 
plaisir,  d'effroi,  d'espérance,  de  pudeur... 

FONBLANCHE. 

En  voilà  assez  long  pour  étouffer  tout  à  fait. 

m"'*  de  VILLEDIEU. 

Il  m'a  semblé  qu'elle  avait  sur  le  cœur  un  secret  que  ce  nom 

24. 
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(le   Fonblanche  léveillait...  bref,  elle  était  décidée  à  accepter. 

FONBLANCeE. 

Ah!  bah  !... 

m'^'  de  villedieu. 
Elle,  toujours  si...  cela  m'a  paru  un  peu...  Il  est  vrai  qu'elle 
m'a  suppliée  de  raccompagner. . . 

FONBLANCHE. 

C'était  rassurant... 

m"*  de  VILLEDIEU. 

Pour  elle...  mais  moi... 

FONBLANCHE. 

Vous  aviez  peur  ? 

m"*^  DE    VILLEDIEU, 

Monsieur,  quand  on  a  été  quarante  ans  demoiselle  ! 

FO.NBLANCHE,  à  part. 

Que  ça  ....  (Haut.)  Ma  présencedoit  vous  donner  du  courage... 
(A  part.)  Au  fait,  je  ne  serais  pas  fâché  devoir...  (Haut.)  Eh 
bien?... 

M^^«    DE  VILLEDIEU. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 
Monsieur...  vous  concevez...  deux  femmes  !... 

FONBLANCHE. 

Contre  elles  puis-je  conspirer? 

Je  sais  ce  que  l'on  doit  aux  dames... 

Mon  âge  doit  vous  rassurer. 

m'^®  DE  VILLEDIEU. 

Mais  votre  intention  est-elle... 
FONBLANCHE 

Très-pure. 

m'^^  DE    VILLEDIEU 

Vous  êtes  veuf! 
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FONBLANCHE. 

Non. 
m"^  de  villedieu 
J'entends...  vous  êtes  un  garçon  ! 

FONBLANCBE. 

Comme  vous  une  demoiselle! 

Allons,  un  petitdîner  sans  façons...  et  bien  innocent...  Aimez- 
vous  les  truffes  ?... 

m"*  DE  VILLEDIEU,  vivement. 
Beaucoup!...  (Se  reprenant.)  Autrefois...  j'en  mangeais  volon- 
tiers... mais  aujourd'hui,  Monsieur,  j'ai  des  principes  sévères... 
et  un  mauvais  estomac. 

FONBLANCHE. 

Ah  !  le  temps  fuit, et  la  sagesse...  Aimez-vousle  Champagne?.. 

M^'^  DE  VILLEDIEU,  vivement. 

Glacé!...  (Se  reprenant.)  Autrefois...  j'en  buvais  volontiers... 
mais  aujourd'hui  mes  principes... 

FONBLANCHE. 

Et  votre  estomac... 

m"^    de  VILLEDIEU. 

Bref!...  je  venais  ici  pour  refuser,  pour  me  plaindre  même; 
mais  la  courtoisie  de  votre  langage,  la  dignité  de  vos  manières. . . 
d'autre  part  celte  secrète  émotion  de  Léonie...  qui  ne  refuse 
pas... 

FONBLANCHE. 

Allons...  allons... 

m"*    de  VILLEDIEU. 

Ce  n'est  point  à  cause  des  truffes...  je  vous  prie  de  croire... 
le  Champagne  non  plus...  Ah  !  Dieu  !...  Enfin  j'accepte!... 

FONBLANCHE,  à  part. 

C'est  drôle!...  cette  figure-là...  il  me  semble  que  je  l'ai  vue... 
en  jeune... 
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BAPTISTE,  rentrant. 

Monsieur,  une  lettre  pour  vous...  la  réponse  à  la  vôtre... 

FONBLA>T.HE. 

C'est-à-dire  à  ma  carte...  (A  mademoiselle  de  Villedieu.)  Vous 
permettez,  Mademoiselle?... 

M^*®  DE  VILLEDIEU. 

Je  vous  laisse,  Monsieur...  je  retourne  dire  à  Léonie  que 
cet...  indiscret...  est  un  vieillard  aimable  et  parfaitement  hon- 
nête!... 

FONBLANCHE. 

Hélas!... 

M^*^  DE  VILLEDIEU,  se  retournant. 

Plaît- il? 

F0>BLA>cnE,  saluant. 

Mademoiselle  !...  votre  nom  ?... 

m'^^  DE  VILLEDIEU. 

Suzanne  Grasset  de  Villedieu. 

(Elle  salue  et  sort.) 
FONBLANCHE. 

Suzanne  Grasset...  Eh  !  mais...  ce  doit  être  ça  !...  une  petite 
de  l'empire... 

(Baptiste  a  suivi  mademoiselle  de  Villedieu.) 

SCÈNE  VII. 

FOxNBLANCHE,  seul. 

Une  lettre  de  mon  avoué....  (Tout  eu  l'ouvrant).  Cette  petite 
Suzanne...  si  c'est  elle...  elle  avait  un  cou-de-pied...  Je  ne  se- 
rais pas  fâché  de  savoir  qui  Ernest  invite  à  dîner  !...  voyons  un 
peu...  c'est  moral,  je  serai  là!...  (Lisant  la  lettre.)  «  Mon  cher 
ami...  ))  (S'arrêtani.)  Tiens  !  mon  avoué...  Continuant.)  «  Puisque 
«  ta  vieille  momie  de  parrain  tombe  chez  toi...  »  Puisque  ta 
vieille  momie...  ce  n'est  pas  de  mon  avoué...  c'est  pour 
Ernest...  Voyons  donc!  voyons  donc!...  «  Puisque  ta  vieille 
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«  momie  de  parrain  tombe  chez  toi  comme  un  coup  de  fou- 
«  dre...  »  Il  y  a  bien  vieille  momie  !...  c'est  moi!...  un  coup 
«  de  foudre...  c'est  encore  moi...  (Continuant.)  Nous  te  laisse- 
«  rons  t'cmbêlerlêteà  tête  avec  lui...  »  (S'arrêtaot.jT'embêter  !... 
le  style  est  soigné...  quel  est  donc  l'impertinent?...  (Lisant  la 
signature.)  «  Hector  Mauléon.  »  Je  ne  connais  pas...  (Lisant.) 
«  Nous  te  laisserons  l'embêter  avec  lui...  ses  écus  valent  bien 
«ça...  soigne-le  bien,  dorlote-le  bien,  cajole-le  bien.  »  Joli! 
joli!...  «  à  condition  qu'il  ne  te  fera  pas  attendre  trop  long- 
«  temps  cet  héritage  si  dodu  que  nous  ferons  danser  en  son 
«  honneur  et  gloire  !...  »  Ah  !  gueux  !...  j'étouffe  !...  (S'asseyant  et 
continuant.)  «  Couche-le  de  bonne  heure  ce  soir...  et  quand  Fen- 
«  faut  sera  dans  ses  langes,  viens  nous  rejoindre  chez  Vé- 
«  four...  etc.,  etc..  Hector  Mauléon.  »  (Se  levant.)  Faquin,  je  vou- 
drais le  tenir  au  bout  de  ma  canne  pour  lui  prendre  mesure 
d'une  volée  !...  Sans  doute  une  réponse  à  la  lettre  d'Ernest,  qui 
avait  peut-être  écrit  dans  le  même  style  !...  (Regardant  la  lettre.) 
Ah!  Post-scriptum.  «  Songe  à  lui  soutirer  un  à-compte...  que 
«  je  te  rendrai  avec  les  écus  de  mon  beau-père  l'avoué...  »  Ah  ! 
il  a  un  beau-père...  je  lui  en  fais  mon  compliment...  au  beau- 
père...  «  Alotus  sur  mon  mariage,  qu'on  ignore...  »  C'est  du 
propre  !...  «  Et  sur  ma  femme,  qui  me  gênerait  un  peu,  si 
«  elle  m'arrivait  de  Moulins  comme  ta  vieille  momie  de  par- 
«  rain!  »  11  y  tient!...  Je  devine  à  présent...  l'invitation  à  la 
petite...  ce  dîner  aux  truffes  et  au  vin  de  Champagne...  ces 
préparatifs...  il  y  avait  ici  une  partie  fine...  une  orgie  ré- 
gence !...  Et  Ernest...  lui  que  j'aimais  en  père...  il  m'a  vu  arri- 
ver comme  un  accident  !...  il  a  autorisé  !...  Ah  !  morbleu  !  c'est 
un  ingrat!...  (Très-ému.)  Eh  bien!  soit,  je  m'en  vais...  je  le 
déshérite  !...  il  n'aura  rien  de  moi,  rien  !...  (Se  reprenant.)  Ah  ! 
pauvre  Ernest!...  si  ce  n'est  pas  lui...  si  cet  insolent  !...  quel- 
que beau  fils...  avec  des  gants  beurre  frais  et  une  figure  de 
même...  Vieille  momie  !  parce  qu'on  a  soixante  ans  et  un  bon- 
net de  soie  noire...  Mais  moi  aussi,  animal,  j'ai  été  brillant; 
moi  aussi,  on  m'a  cité,  vanté  ;  j'ai  été  le  coryphée  des  fêles  de 
Barras,  j'ai  chanté  avec  Garât,  dansé  avec  Trénitz,  valsé  avec 
madame  Tallien...  Vieille  momie  !...  Mais  si  l'on  voulait  retrou- 


286  LE    RÉVEIL   DU    LION. 

ver  du  jarret...  en  cherchant  bien...  Attends  donc!...  Je  reste... 

Eh  !  vite,  recachetons...  (U  recachette  la  lettre  et  la  jette  sur  la  che- 
minée.) Avant  de  l'abandonner,  je  saurai  si  c'est  lui  qui  n'a  pas 
de  cœur...  ou  s'il  ne  faut  que  chasser  un  fat...  Vieille  momie!... 
mais  je  parie  que  je  danse  encore  la  gavotte...  si  je  m'en  sou- 
viens... (Cherchant  à  danser.)  Tra,  la,  la...  Polisson  !  (Sautant.)  Tra, 
la,  la,  la,  la,  la,  1ère...  Je  t'embêterai,  moi  !...  Tra,  la,  la... 
mais  c'est  ça!... 

(Il  saute.) 

SCÈiXE  YIII. 

FONBLANCHE,  ERNEST. 

ERNEST,  s' arrêtant  au  fond. 

Eh  bien  î...  eh  bien  !...  que  faites-vous  donc  ?... 

FONBLANCHE. 

Ernest  !...  Rien,  rien...  je  ne  sais  pas,  c'est  ton  feu  qui  me 
ragaillardit...  mais  j'étais  là,  tout...  et  je  me  sens  tout  ..  tu  as 
vu,  je  prenais  de  l'exercice  I... 

ERNEST. 

Moi  qui  vous  croyais  endormi  !... 

FONBLANCHE. 

Ah  !  bien,  oui!...  me  voici  réveillé...  il  y  a  ici  comme  une 
odeur  de  truffes  !...  j'ai  vu  là-bas  du  vin  de  Champagne...  qui 
me  fait  mousser  d'avance  !... 

ERNEST. 

Ah  !  vous  avez  vu... 

FONBLANCHE. 

U  paraît  que  tu  veux  me  traiter...  en  ami  î...  Peste  !...  ton 
domestique  m'a  annoncé  un  dîner  !... 

ERNEST. 

Qui  ?  Baptiste  !...  (A  part.)  Maladroit  !... 
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FONBLANCHE. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  seuls  ? 

ERNEST. 

Oh  !  c'était  un  petit  dîner...  bien  simple...  un  dîner  d'affai- 
res... que  j'ai  décommandé...  à  cause  de  vous... 

FONBLAISCHE. 

Allons  donc  !...  Mais  tu  as  eu  tort...  je  n'entends  pas  ça  !... 

ERNEST. 

C'est  que  ce  n'est  pas  gai...  des  inconnus... 

FOiN  BLANCHE. 

Raison  de  plus,  on  fait  connaissance  ;  j'en  serai  !... 

ERNEST. 

Vous  !..,  (A  part.)  En  voilà  une  idée!... 

BAPTISTE,  rentrant. 

La  personne  qui  a  appoiié  la  lettre  demande  s'il  y  a  une 
réponse. 

ERNEST. 

Quelle  lettre?... 

FONBLANCHE. 

Ah!  c'est  peut-être  ça,  tiens  !...  (A  Baptiste.)  C'était  pour  ton 
maître.  (A  part.)  Voyons  un  peu  ce  qu'il  va  en  dire  ?... 

ERNEST. 

D'un  de  mes  amis...  Vous  permettez,  parrain?... 

FONBLANCHE. 

Parbleu  !...  va  donc  !...  (A  Baptiste,)  Toi,  mon  garçon,  recom- 
mande de  ne  rien  changer  au  dîner,  entends-tu  ?... 

BAPTISTE. 

Oui,  Monsieur... 

FONBLANCHE,  observant  Ernest,  à  part. 
Vieille  momie  ne  lui  a  rien  fait  !...  oh  I... 
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ERNEST. 

C'est  que...  cet  ami  à  qui  j'avais  écrit  de  ne  pas  venir...  me 
répond  qu'en  effet  il  ne... 

FONBLANCHE. 

11  viendra  ? 

EBNEST. 

Mais,  non  ;  au  contraire. 

FONBLAKCHE. 

Si  fait,  il  viendra...  et  les  autres  aussi...  (A  Baptiste.)  Dis  que 
tout  est  changé...  qu'on  attend  monsieur.  (A  Ernest.)  Mon- 
sieur?... 

ERNEST. 

Hector  Mauléon. 

FONBLANCHE,  à  Baptiste. 

Monsieur  Hector  Mauléon...  (A  Ernest.)  Un  nom  distingué...  Il 
doit  être  bien,  ce  monsieur...  (A  part.)  Infâme  gredin  !...  (A  Bap- 
tiste.) Avec  les  autres  convives...  comme  c'était  convenu. 

ERNEST. 

Quoi  !  vous  voulez... 

FÛNBLANCHE. 

Eh  !  oui  !...  va  donc! 

(Baptiste  sort.) 
ERNEST. 

C'est  que  nous  serons  peut-être  plusieurs...  jeunes  gens. 

FONBLANCHE. 

Tant  mieux  !  j'aime  les  jeunes  gens  !...  je  pense  comme  Tem- 
pereur...  jeunes  auteurs,  jeunes  soldats,  jeunes  amants...  il  n'y 
a  que  ça  de  bon  !...  El  puis  je  ne  serais  pas  fâché  de  me  retrou- 
ver... je  ne  regrette  qu'une  chose...  c'est  que  ce  ne  soit  pas  un 
peu  entiemèlé...  de  femmes  charmantes...  les  femmes,  tu  sais, 
ce  sont  les  fleurs  du  dessert...  et  le  dessert  de  la  vie  !.,. 

ERNEST. 

C'est  que  justement,  parrain..,  il  y  en  a. 
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FONBLANCHE. 

Des  fleurs?... 

ERNEST. 

Non...  des  femmes. 

FONBLANCHE. 

Ah  !  bah  !  bah  !  bah  I  des  femmes  comme  il  faut  ? 

ERNEST. 

Mais  oui...  à  peu  près... 

FONBLANCHE. 

Je  comprends!...  aussi  je  disais...  Dans  un  dîner  déjeunes 
gens,  quelques  jolies  femmes...  il  n'y  a  pas  de  mal  !... 

BAPTISTE,  rentrant. 

Monsieur,  le  lampiste  et  le  tapissier  viennent  chercher  leur 
bagage,  faut-il... 

FONBLANCHE,  vivement. 

Du  tout!  du  tout  !  qu'ils  n'emportent  rien!...  (A part.)  Ah  ! 
nous  avons  soirée...  bal  peut-être... 

ERNEST. 

Oh!  je  vous  assure... 

FONBLANCHE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  !...  (A  Baptiste.)  Tout  reste...  on  danse,  on 
s'amuse... 

ERNEST. 

Attends!...  Après  un  long  voyage...  vous  êtes  fatigué...  on 
se  retirera  tard...  et  le  bruit... 

FONBLANCHE. 

J'irai  me  coucher  !... 

Air  de  Voltaire  ches  Ninon. 

Au  bruit  d'un  orchestre  bruyant, 
Après  un  diner  au  Champagne, 
Je  dors...  pour  jouir  en  rêvant... 
Sitôt  que  le  sommeil  me  gagne. 
X.  S5 
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Jeune,  en  veillant  il  faut  saisir 

Le  temps  qu'un  somme  nous  enlève... 

A  mon  âge,  en  fait  de  plaisir. 

Le  plus  sûr  est  celui  qu'on  rêve  ! 

ERNEST. 

Mais... 

FONBLA>"CHE. 

Mais...  c'est  moi  qui  commande  !...  je  le  veux  ! 

ERSEST. 

Soit  !  j'obéis  !...  mais  souvenez-vous... 

FO^BLA>CnE. 

Que  je  l'ai  voulu  î...  A  la  bonne  heure  !...  qu'on  prépare 
tout  !...  En  attendant  le  dîiiei\.  sept  heures,  n'est-ce  pas  ?...  je 
vais  prendre  un  à-compte,  un  bouillon,  un  simple  bouillon  et 
je  suis  à  toi  !  Allons,  Frontin  !... 

BAPTISTE. 

Monsieur...  je  m'appelle  Bapiiste. 

ERNEST. 

Mais,  mon  parrain... 

F0NBLA>CHE. 

C'est  moi  qui  l'aurai  voulu. 

(Il  sort  avec  Baptiste.) 

SCÈNE  IX. 

ERNEST,  seul. 
Mais  cela  ne  se  peut  pas,  mais  c'est  impossible  !...  présenter 
njon  pauvre  vieux  parrain  à  ces  écervelés  si  légers,  si  mo- 
queurs !...  une  fois  au  milieu  d'une  orgie,  ils  n'auraient  égard 
m  à  son  âge,  ni  à  ses  sermons  !...  Allons,  allons,  je  vais  moi- 
même... 

BAPTISTE. 

Madame  de  Saint-Luc  !..  Monsieur  Hector  Mauléon  î 
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ERNEST. 

Il  n'est  plus  temps!... 

SCÈNE  X. 

HECTOR,  M""*  DE  SAINT-LUC,  ERNEST. 

nECTOR. 

Eh  !  cher,  ne  fimpatiente  pas...  nous  voici  !...  je  t'amène 
une  reine  pour  la  fête...  Taslre  de  nos  soupers. 

ERNEST. 

Madame...  croyez  que  ma  reconnaissance...  certainement... 
(A  part.)  Que  le  diable  t'emporte  !... 

M™«  DE   SAINT- LUC. 

Vous  êtes  trop  bon  !...  il  faut  bien  rendre  service...  Eh  !  mon 
Dieu  !  je  passe  ma  vie  à  ça  !...  Et  quand  on  a  le  malheur  d'être 
garçons  comme  nous... 

HECTOR. 

Vous!... 

M™e  DE  SAINT-LUC. 

Je  suis  veuve,  c'est  tout  comme  !...  j'ai  besoin  d'un  bras,  vous 
me  prêtez  le  vôtre...  monsieur  a  besoin  d'une  dame  qui  fasse 
les  honneurs  chez  lui...  je  lui  prête  mes  bonnes  grâces...  c^est 
un  échange  de  procédés  qui...  enfin...  (Lui  tendant  la  main.)  Gom- 
ment vous  portez-vous  ? 

ERNEST. 

Bien,  merci...  désolé  de  la  peine  que  je  vous  donne... 

M^e  DE  SAINT-LUC 

Du  tout...  depuis  la  mort  de  mon  troisième  époux,  je  ne  re- 
çois plus...  mais  pour  conserver  au  monde  lesqualitésun  peu... 

HECTOR. 

Un  peu  soignées... 

M™e    DE  SAINT-LUC. 

Flatteur  !...  Qui  en  faisaient  le  charme...  je  me  suis  érigée 
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en  déesse  provisoire  de  tous  les  temples  sans  divinité...  C'est 
ainsi  que,  le  mois  derniei ,,  j'ai  fait  les  honneurs  du  bal  de  ce 
gentilhomme  mexicain...  qui  voulait  m'épouser,  ma  parole 
d'honneur  !...  Cent  mille  livres  de  rente  !... 

ERNEST. 

Vous  avez  refusé  ? 

Mi»e  DE  SAINT- LUC. 

Je  n'ai  qu'une  parole...  et  je  l'ai  donnée  à  ce  monstre-ci. 

(Elle  tend  la  main  à  Hector.) 
HECTOR. 

Adorable  !...  Je  me  suis  fait  votre  esclave  ! 

Mme  DE  SAINT-LUC. 

Pour  devenir  mon  maître. 

ERNEST. 

L'ambitieux  ! 

M™e  DE   SAINT-LUC. 

Je  Ty  encourage  !...  Veuve,  sinon  riche,  du  moins  indépen- 
dante... je  le  prends  à  ma  suite  avec  une  liberté...  qui  ne  com- 
promet personne!...  c'est  un  époux  futur,  vous  savez...  mon 
quatrième. 

HECTOR,  à  part. 

Nous  y  revoilà. 

Air  :  Quel  est  le  plus  noble?... 

Oui,  c'est  du  bonheur,  et  j'y  compte! 

Mais  en  attendant  le  mari... 

Pour  l'amant  n'est-il  point  d'à-compte? 

M™^  DE  SAINT-LUC 

Non,  tout  au  mari  seul... 

HECTOR,  lui  baisant  la  main. 

Merci  ! 
(A  part.',  Va  moi,  je  l'aime  1  Comment  faire  !... 
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ERNEST. 

Quand  la  noce?... 

M°^«  DE  SAINT-LUC. 

C'est  arrêté  ! 
A  Pâques  ! 

HECTOR. 

A  Pâques!...  (A  part.)  Mais  j'espère 
La  remettre  à  la  Trinité  ! 

ERNEST. 

Trop  heureux!...  Mon  cher  Hector,  il  faut  pourtant  que  je 
vous  prévienne  d'une  circonstance...  assez... 

HECTOR. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  Quel  air  embarrassé  !... 

M™e   DE  SAINT-LUC. 

Il  vous  est  arrivé  quelque  accident?...  on  a  saisi  vos  meu- 
bles... 

ERNEST. 

Non...  ce  n'est  pas  ça...  mais  une  personne  que  je  n'atten- 
dais pas... 

HECTOR. 

Et  qui  te  tombe  sur  les  bras. 

M^ie  DE    SAINT-LUC. 

Monsieur  est  marié?... 

ERNEST. 

Mais  non!... 

BAPTISTE,  annonçant. 
Monsieur  Anatole...  Monsieur  Gustave...  Madame... 
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SCÈNE   XI. 

Les  Mêmes,  GUSTAVE,  ANATOLE,  LA  BARONNE  CABRION, 
ANTLNOUS. 

GUSTAVE. 

Non!...  non  !...  je  veux  annoncer  moi-même  madame  la 
baronne  Cabrion  !...  et  monsieur  Antinous  de  Luxeuil  !... 
(Madame -Cabrion  a  une  toilette  ébouriffante,  et  monsieur  de  Luxeuil   est 
un  peu  grotesque.) 

LA  BARONNE    CABRION^  riant. 

Ab  !  ail  !  ah  !...  qu'il  est  bète,  ce  Gustave  !... 

HECTOR. 

Oh  !  quelle  toilette  ! 

ERNEST. 

Miséricorde  !... 

Mme  DE  SAINT-LUC. 

Eh  !  ma  chère...  asseyez-vous  donc  !...  (A  demi-voix  aux  autres.) 
La  Cabrion  ici!...  hé  !  hé  !  c'est  bien  risqué  !... 

HECTOR. 

Bah  !  j'aime  le  risque... 

(Madame  de  Saint-Luc  le  regarde,  il  se  tait.) 
LA  BARONNE   CABRION. 

Antinous,  mon  chapeau  !... 

ER>EST,  à  part. 
Il  faut  les  prévenir  ! 

GUSTAVE. 

Et  i'espère  pouvoir  vous  annoncer  bientôt  une  personne  pour 
laquelle  je  vous  demande  toute  votre  bienveillance... 

HECTOR. 

Qui  donc  ?...  une  femme  ?... 

M°i^  DE  SAINT-LCC. 

Qu'est-ce  que  ça  vous  fait  ?... 
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GUSTAVE. 


Une  jeune  fille...  charmante...  vous  savez  celle  à  qui  j'ai  dé- 
coché ce  matin  une  invitation... 

HECTOR. 
Ah!   bah!    cette  jolie  petite...   (Madame  de  Saint-Luc  le  regarde.) 

C'est-à-dire...  c'est  hai  qui  assure...  car  moi...  oh  !  Dieu  ! 

ER^EST. 

Une  jeune  fille!... 

GUSTAVE. 

Un  ange,  mon  cher...  dont  le  paradis  fait  presque  face  à  vos 
croisées...  J'en  suis  sûr  maintenant...  tenez,  au  troisième...  ce  pot 
de  pervenches... 

ERNEST. 

0  ciel  !...  cette  jeunefiUe...  vous  avez  osé... 

GUSTAVE. 

Hein  !...quoi  ?... 

HECTOR. 

Tu  la  connais?... 

M™^  DE  SAINT-LUC 

Comme  vous  êtes  ému  !... 

ERNEST,  se  calmant. 
Moi  !...  non...  j'ai  cru  l'apercevoir...  voilà  tout...  Mais  une 
jeune  fille  que  l'on  dit  si  bien  !...  quelle  apparence  qu'elle  ac- 
cepte une  invitation...  de  Gustave...  à  un  dîner  de  garçons  !... 

Miûe  DE   SAINT- LUC 

Oïl  jeseraibien,  moi,  monsieur  !... 

HECTOR,     riant,  à  part. 

Au  fait  !... 

ERNEST,  à  part. 

Oh  !  ce  serait  pour  en  mourir  !... 

GUSTAVE,  à    Ernest. 

C'est   égal,  ça  vous  fait  quelque  chose,  Ernest...  vous  êtes 
soucieux. 
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ERNEST. 

Non...  je  vous  assure...  C'est  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure 
àMauléon...  Tarrivée  de  monsieur  de  Fonblanche,  mon  par- 
rain... un  convive  déplus! 

HECTOR,  redescendant. 

Ah  !  bah  !  pas  possible  !...  Je  le  croyais  dans  un  hôtel  ! 

GUSTAVE. 

11  est  des  nôtres'! 

M°^®    DE    SAINT-LUC. 

Votre  parrain...  un  homme  respectable  !...  L'accident!... 

HECTOR. 

Un  Crésus  de  province...  un  grand  parent  à  succession  !... 

GUSTAVE. 

Nous  rirons  !... 

ANTINOUS. 

Pauvre  cher  homme  !... 

ERNEST. 

Messieurs,  messieurs,  de  grâce  !  il  a  voulu  être  des  nôtres... 
mais  ayez  pour  lui  les  e'gards...  le  respect...  Excellent  homme  ! 
il  rira  le  premier  de  nos  plaisanteries...  si  elles  ne  sont  pas  trop 
vives  !... 

GUSTAVE. 

Oui,  oui!...  on  rira^,  avec  des  sourdines... 

LA    BARONNE    CABRION. 

Un  vieux!  ça  va  être  amusant  !... 

HECTOR. 

Je  le  prends  auprès  de  moi...  sois  tranquille...  je  m'en 
charge...  je  lui  verserai  à  boire...  Et  pour  attendrir  sa  bourse... 
je  le  griserai  !...  (Ils  rient  tous.)  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  mais  je 
le  devine...  des  lunettes  vertes  ou  un  abat-jour.,  une  douillette 
puce.. . 
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GUSTAVE. 

Et  un  catarrhe  î 

M™^  DE    SAINT- LUC. 

Ah  !  pouah!... 

ANATOLE. 

Il  va  séduire  ces  dames  !... 

(Tous  éclatent  de   rire.) 
ERNEST. 

Messieurs!... 

BAPTISTE,  annonçant. 

Monsieur  Stanislas  de  Fonblanche  !... 

ERNEST. 

Ah! 

•  HECTOR. 

Un  petit  vieux  !...  attention  !... 

(Monsieur  de  Fonblanche  bien  frisé,  bien  serré  dans  un  pantalon  collant, 
dans  un  habit  un  peu  prétentieux,  un  dahlia  à  la  boutonnière,  entre 
gaillardement.) 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  M.  DE  FONBLANCHE. 

FONBLANCHE. 

Pardon,  messieurs,  je  me  suis  fait  attendre  ?...  Belles  dames, 
recevez  mes  hommages  et  mes  excuses  !  Tatigué  !  charmantes  ! 

HECTOR,  bas. 

C'est  là  ton  parrain?... 

ERNEST,  à  part. 

Quelle  métamorphose  î... 

FONBLANCHE,  donnant  la  main  à  Ernest. 

Eh  bien  !  cher,  est-ce  qu'on  ne  sert  pas?...  Il  fallait  faire 
servir  !  comme  dit  le  petit  Savarin...  que  j'ai  beaucoup  connu, 
à  table...  chez  Cambacérès,  le  Lucullus  de  l'empire...  Attendre 
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ceux  qui  n'arrivent  pas,  c'est  manquer  d'e'gards  pour  ceux  qui 
sont  arrivés  !... 

M""^  de  saint- LUC,  bas. 

Que  disiez-vûus  donc?...  mais  il  est  délirant!... 

HECTOR,  bas. 

Parfait!... 

ERNEST,    à  part. 

Je  n'en  reviens  pas  î 

FONBLANCHE 

Ahi  !  çà,  mais  en  attendant  le  dîner,  présente-moi,  cher,  pré- 
sent e-moi. 

ERNEST. 

Madame  de  Saint-Luc  !... 

FONBLANCHE. 

Madame  ?...  superbe  !  un  profil  grec  qui  me  rappelle  ma- 
dame Tallien...  une  beauté  du  consulat  ! 

M""'    DE  SAINT- LUC. 

Monsieur  !... 

HECTOR,    bas. 

C'est  un  vieux  muscadin. 

ERNEST. 

Madame  la  baronne  Cabrion. 

M.    DE  FONBLANCHE. 

Madame  la  baronne  !...  Je  m'en  serais  douté...  Il  y  a  delà 
noblesse  dans  la  taille  de  madame...  J'ai  dansé  sous  l'empire 
avec  une  Montmorency  qui  élait  exaclement...  oui...  après  ça, 
une  Montmorency...  une  Cabrion  !...  Penh  !...  vieille  noblesse  1 
ça  se  tient  !... 

LA  BARONNE   CABRION. 

Tiens  !... 

ERNEST,  vivement. 

M.  Hector  Mauléon  !... 
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FONBLANCHE. 

Monsieur!...  (A  part.)  Nous  y  voilà!...  L'homme  à  la  mo- 
mie !...  A  nous  deux  !... 

HECTOR. 

Monsieur,  je  suis  ravi... 

FOSBLANCHE. 

Moi,  je  suis  sensiblement  flatté...  (Lui  serrant  la  main.)  le 
diable  m'emporte  !...  (Apart.)  Gueux,  va  ! 

HECTOR,  à  part. 
11  a  du  poignet,  le  vieux. 

ERNEST. 

Anatole  de  Mareuil...  Gustave  Herbelin...  Antinoiis  de  Lu- 
xouil... 

FONBLANCHE. 

Messieurs  !...  trop  heureux  de  faire  connaissance  avec  une  so- 
ciété aussi  distinguée  ! tous  gentilshommes...  ça  se  voit  ! 

(Aux  dames.)  Désolé,  belles  dames,  de  vous  affliger  de  mes 
soixante  ans,  mais  toujours  incorrigible  je  suis  un  vieux  papil- 
lon, partout  où  je  vois  des  fleurs,  j'accours... 

HECTOR,  bas  aux  autres. 
Oh! 

FONBLANCHE. 

Toutes  princesses  !  c'est  clair  !.,.  Jeunes  gens,  un  peu  d'in- 
dulgence pour  un  doyen  !...  j'ai  eu  mon  temps...  j'ai  été  fort 
beau...  presque  aussi  beau  (Montrant  Hector.)  que  monsieur  !... 

HECTOR. 

Ah  !  monsieur  !... 

FON BLANCHE. 

Si  fait  !...  vous  êtes  beau.. .il  n'y  a  que  les  genoux... 

HECTOR. 

Plaît-il?... 

FONBLANCHE. 

Qui  sont  un  peu...  mais  l'homme  n'est  pas  parfait  !... 
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HECTOR. 

Qu'pst-ce  qu'il  dit  ?...  qu'est-ce... 

FONBLANCHE. 

Ah!  çà,  vous  me  rendrez  mon  Paris,  n'est-ce  pas  ?...  mon  Pa- 
ris, avec  ses  plaisirs...  ses  fêtes... 

M™e  DE    SAINT-LUC. 

Nous  pourrions  aller  faire  un  tour  à  TOpéra... 

LA   BARONNE  CABRION. 

Il  y  a  bal. 

ERNEST. 

Y  pensez-vous  ? 

FONBLANCHE. 

Non...  non  !...  oh  !  le  bal  de  l'Opéra... 

HECTOR. 

Il  vous  fait  peur  !... 

FONBLANCHE. 

C'est  vrai  !...  la  dernière  aventure  qui  m'y  est  arrivée  est  res- 
tée là  en  lettres  de  sang  !... 

TODS. 

Ah  !  mon  Dieu  !... 

EIECTOR. 

Contez -nous... 

FONBLANCHE. 

Eh  !  mais...  pourquoi  pas  ?...  en  attendant  le  dîner. 

GUSTAVE,  à  part,  regardant  au  fond. 
Elle  ne  vient  pas!... 

ERNEST,  à  part;  regardant  à  la  fenêtre. 
Oh  !  elle  ne  viendra  pas  !... 

FONBLANCHE. 

C'est  à  mon  dernier  voyage  de  Paris...  il  y  a  dix-neuf  ans  de 
cela...  en  pleine  restauration...  j'avais  trente-huit  ans...  à  peu 
près  l'âge  (Montrant Hector.)  de  monsieur... 
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HECTOR. 

Plaît-il?... 

M™«   DE  SAINT-LUC. 

Silence!... 

FONBLANCHE. 

J'arrivais  comme  aujourd'hui...  je  n'avais  pas  vu  Paris  de- 
puis la  chute  de  l'empire...  j'étais  encore  vif,  fringant,  la  jambe 
flne,  l'air  riant,  la  taille  bien  prise...  (Montrant  Hector.)  J'étais 
plus  mince  que  monsieur. 

HECTOR. 

Hein?... 

LA  BARONNE   CABRIQN. 

Silence  ! 

HECTOR,    à  part. 
Ahçà!  mais  c'est  un  vieux  taquin!... 

FONBLANCHE. 

Je  me  livre  à  Michalon...  mon  coiffeur...  au  petit  Neumann, 
le  tailleur  à  la  mode...  je  cours  dîner  chez  Beauvilliers...  une 
cuisine  succulente!...  et  pimpant...  parfumé...  l'œil  en  l'eu... 
et  la  tête  montée  par  le  Champagne...  j'enfile  la  porte  de  l'O- 
péra !...  ce  n'était  déjà  plus  ça  !...  l'Angleterre  avait  passé  par 
là  avec  son  air  sec  qui  amène  l'ennui...  et  les  pantalons...  (Re- 
gardant les  jambes  d'Hector.)  qui  laissent  croire  aux  mollets!...  Je 
cherchais  quelque  frais  minois...  quelque  taille  élégante,  quel- 
que... (Aux  dames.)  Pardon  !  j'ai  toujours  adoré  les  jolies  fem- 
mes!... Et  elles  me  l'ont  bien  rendu!... 

HECTOR,  à  part. 

Oh!... 

FONBLANCHE. 

Bref!  j'en  aperçois  une...  je  crois  reconnaître  sous  le  masque, 
une  passion  que  j'avais  ébauchée  avant  la  restauration...  Je  me 
lance...  quelques  mots  à  l'oreille...  mon  bras  autour  de  sa 
taille!...  j'allais  très-vite...  on  était  très -entreprenant  sous 
l'empire... 

HECTOR. 

Avant  mil  huit  cent  quinze. 

^'  26 
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FONBLANCHE. 

Mil  huit  cent  quinze  arriva...  C'était  un  grand  maigre...  aux 
moustaches  retroussées...  à  l'air  froid  et  insolent...  qui  me  dit, 
en  repoussant  mon  bras  avec  dédain  :  «  Madame  est  avec  moi, 
retirez-vous!...  »  * 

M"""  DE  SAINT-LUC. 

C'était... 

TOUS. 

Silence!... 

FONBLANCHE. 

«  Je  ne  reçois  d'ordres  que  de  madame,  »  luirépondis-je...  un 
peu  sur  la  hanche...  «  et  comme  elle  ne  dit  rien,  retirez-vous 
vous-même  ! ...»  Il  insista. . .  je  résistai.. .  les  paroles  s'aigrirent... 
il  leva  son  gant,  je  le  lui  arrachai  et  le  lui  jetai  au  visage... 

LA  BARONNE  CABRION, 

Ah!  mais!,.. 

HECTOR. 

Diable!  diable!  diable!... 

TOUS. 

Après!...  après!... 

FONBLANCHE. 

«  Vous  êtes  un  vieux  fat,  »  me  cria-t-il  !...  (S'interrompant.) 
Vieux!...  trente-huit  ans,  comme...  (Élevant la  voix.)  «  Et  vous, 
une  grande  momie,))  lui  répliquai-je  !...0n  se  jeta  entre  nous... 

M"^  DE  SAINT-LUC 

C'est  très-intéressant  !.,.  ^ 

FONBLANCHE. 

«Vous  m'en  rendrez  raison!...» — «  Quand  vous  voudrez!...  ça 
m'est  égal!...  »  Et  me  rejoignant  par  un  détour...  il  me  glissa  à 
Toreille,  en  me  serrant  la  main  à  me  faire  crier  :  «A  deux  pas... 
sous  un  réverbère...  »  —  «  Soit!...  » 

TOUS. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 
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FOSBLANCHE,  avec  émotion. 

Ce  fut  affreux!... 

BAPTISTE,    annonçant. 

Mademoiselle  Suzanne  de  Villedieu... 

ERNEST. 

Hein?  qu'est-ce?... 

FOJiBLANCHE. 

La  vieille?... 

BAPTISTE. 

Mademoiselle  Léonie  !... 

GUSTAVE. 

Ah!  c'est  elle!... 

ERNEST. 

Grand  Dieu!... 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  M^'^  DE  YILLEDIEU,  LÉONIE. 

M^'^  DE    villedieu. 

Messieurs...  Ah  !  que  de  monde  !... Monsieur  deFonblanche... 

léonie. 
Ah  !...  monsieur... 

FONBLANCHE. 

Ernest,  le  voici  ! 

ERNEST. 

Oh  !  ce  n'est  pas  pour  moi  que  mademoiselle... 

GUSTAVE. 

Non,  non...  (Bas  à  Hector.)  Je  disais  bien  qu'elle  viendrait!... 

FONBLANCHE,  à  part. 

Tiens!  liens!...  la  jeune  !...  pas  mal! 

M""'  DE  SAINT-LUC. 

Oh!  la  charmante  personne!... 
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M""*  CABRION,  bas. 

Un  petit  air  de  mijaure'e... 

m'^'  de    VILLEDIEU,  à  Léooie. 

Des  dames  d'excellente  compagnie  ! 

HECTOR,  bas,  montrant  mademoiselle  deVilledieu. 

Le  chaperon  est  magnifique  !    (La  porte  du  fond  s'ouvre,  on  voit  le 
couvert  mis.) 

BAPTISTE,   la  serviette  sous  le  bras. 
Monsieur  est  servi!... 

M"«   DE  SA1^'T-LUC. 

Oh  !  d'abord  cette  histoire  que  vous  nous  contiez  là... 

HECTOR. 

Elle  est  intéressante. 

FONBLAN-CHE. 

Elle  le  sera  bien  davantage  après  dîner!...  Messieurs,  la  main 


aux  dames 

(Ernest  donne  la  main  à   madame   de   Saint-Luc,   Anatole   à  la   baronne 
Cabrion.  —  Gustave  et  Hector  vont  à  Léonie.) 

FONBLAKCHE,  regardant   Léonie  à   part. 

Pauvre  fille!...  si  jeune,  est-ce  que?...  ce  serait  dommage  ! 

HECTOR  et  GUSTAVE. 

Mademoiselle!... 

LÉONIE. 

Merci,  messieurs!...  mais... 

FONBLANCHE. 

Eh  bien!...  personne  qui  veuille  pour  chevalier  le  vieux  de 
Fonblanche! 

LÉOME,  allant  vivement  à  lui. 
Moi,  monsieur.  (A  part.)  Lui  ! 
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GUSTAVE. 

Bon!...  (Bas  à  Ernest.)  Petite  coquette!  Bien  joué,  hein? 

FONBLANCHE. 

Ah  !  charmante!... 

LÉONIE. 

C'est  lui!... 

FONBL ANCHE. 

A  vous  la  chance,  messieurs...  (A  part.)  Ouf  !  comme  elle  me 
serre  le  bras!  Monsieur  Mauléon  ,  (Montrant  mademoiselle  de  Vil- 
ledieu.)  à  madame. 

M^^«  DE  VILLEDIEU. 

Mademoiselle,  monsieur  ! 

HECTOR,   à  part. 

Décidément,  il  m'en  veut!... 


ACTE  SECOND. 

Un  salon  orné  d'objets  d'art,  d'antiquités,  d'armes,  de  tableaux;  au  fond, 
un  second  salon.  A  gauche,  un  canapé;  à  droite,  un  piano. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M-»*  DE  SÀÏNT-LUC,  M»=  DE  VILLEDIEU,  LA  BARONNE  CA- 
BRION,  DEUX  AUTRES  DAMES,  M.  DE  FONBLANCHE,  ERNEST, 
GUSTAVE. 

(Au  lever  du  rideau  les  Dames  sont  assises  dans  le  salon,  au  fond.  Au  milieu 
du  premier  salon,  un  guéridon  sur  lequel  sont  servis  le  café  et  les 
liqueurs.) 

GUSTAVE,  entrant  par  le  fond. 

Oij  diable  peut-elle  être  en  ce  moment?... 

ERNEST,    entrant  par  la  droite. 

Je  ne  la  vois  plus,  est-ce  qu'un  autre?...  (Vivement  à  Gustave. 
Ah!  Gustave  !... 

Î6. 


306  LE    RÉVEIL    DU   LIO>. 

GUSTAVE. 


Ernest!... 

Où  est- elle?... 

Qui? 

Cette  jeune  fille! 

Léonie? 

Vous  la  cherchiez?... 


ERNEST. 
GUSTAVE. 

ERNEST. 
GUSTAVE. 

ERNEST. 


GUSTAVE. 

Quelle  émotion!...  On  dirait  que  vous  êtes  jaloux!... 

ERNEST. 

Eh  bien  !  oui,  je  le  suis  ! 

GUSTAVE. 

Ah  !  bah  !...  vous  êtes  amoureux  ? 

ERNEST. 

Chut  ! 

GUSTAVE,   riant. 

Aussi!... 

FONBLAN'CHE,  ramenant  les  dames  parle  fond. 

Comment  !  comment  !  belles  dames,  ces  messieurs  vous  lais- 
sent seules?...  les  Vandales  !... 

M™^  DE    SAINT-LUC. 

Oh  !  nous  y  sommes  habituées  !... 

FONBLANCHE. 

Eh!  Einest...  eh  bien  !  cette  brillante  jeunesse,  M.Hector!... 

où  diable  cst-il  donc?...  est-ce  qu'il  boude? 

GUSTAVE,  riant. 

Hector? 
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M™^  DE   SAINT-LUC. 

Eh!  mais...  à  la  manière  dont  vous  l'avez  taquiné  à  table!... 

LA  BAKOISNE  CABRION. 

Ah!  oui!  ah  !  oui! 

FONBLAKCHE. 

Ah!  bah!  pour  quelques  plaisanteries!...  Il  voulait  bien  me 
griser!...  Comment  !  il  n'est  pas  là  pour  défendre  ses  amours... 
qu'il  abandonne...  n'est-ce  pas,  belle  dame?...  Je  ne  m'en  plains 
pas;  (Lui prenant  lamain.)  au  contraire  I... 

M™^  DE  SAINT-LUC. 

Vous  êtes  bien  trop  aimable  pour  cela  I... 

M^^^   DE    VILLEDIED. 

Le  fait  est  que  ce  vieux  est  fort  séduisant. 

FONBLAISCHE^   à  part,  près  de  madame  de  Saint-Luc. 
Elle  ne  se  défend  pas  !  (Il  lui  baise  la  main.) 
ERNEST. 

Voici  le  café!... 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  HECTOR,  ANATOLE,  ANTINOUS. 

HECTOR,  entrant  au  moment   où  Fonblanche  baise  la   main  à  madame  de 
Saint-Luc. 

Le  café!...  bravo!...  Eh!  Dieu  me  damne!  voilà  M.  de  Fon- 
blanche qui  prend  le  sien! 

FONBLANCHE. 

Comme  vous  voyez  !...  Dame!  beaux  que  vous  êtes,  vous  ne 
gardez  pas  vos  places...  je  les  enlève!  .. 

HECTOR,  à  part. 

Oh  !  je  suis  tranquille  ! 

FONBLANCHE. 

C'est  ce  que  nous  verrons  !...  Voilà  deuxjolis  yeux  dont  l'azur 
me  fait  rêver  du  ciel  ! 
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HECTOR. 

Ha!  ha!  ha!...  Dieu  me  pardonne,   c'est  un  madrigal...  de 
Fempire.  (Chantant.) 

La  victoire  dans  un  laurier, 
Une  femme  dans  une  rose. 

(Il  prend  sou  café.) 

M^l^    DE  VILLEDIEU. 

Oh!  c'était  joli  cela!... 

FONBLANCHE. 

Air  :  Restez,  restez,  etc. 

Mon  Dieu!  passons-nous  nos  folies  ! 

Chacun  les  siennes,  j'en  convienl... 

Chaque  époque  a  ses  niaiseries. 

Eh  !  mon  Dieu,  nous  nous  valons  bien  ! 

Je  vous  abandonne  les  nôtres, 

Et  notre  gloire  et  nos  talents... 

Riez  !  Mais  je  crains  que  les  vôtres 

Ne  durent  pas  aussi  longtemps. 

Oui,  messieurs,  je  crains  que  les  vôtres 

Ne  durent  pas  aussi  longtemps  I 

Hein  !  belle  Suzanne,  si  nous  écrivions  nos  mémoires,  ceux 
de  ces  messieurs  paraîtraient  un  peu  anodins!... 

m'^^    DE    VILLEDIEU. 

En  fait  de  mémoires,  je  ne  connais  que  ceux  que  je  paye. 

HECTOR. 

Et  moi,  ceux  que  je  ne  paye  pas!  (A  FoDblanche.}  Vous  avez 
donc  un  passé... 

FOKBLANCHE. 

Des  anecdotes  charmantes...  qui  sentent  leur  Champagne... 

M^^^   DE    VILLEDIEU. 

Monsieur!...  je  vous  prie  de  gazer!... 

FONBLANCHE. 

Ah  !  bah |î ...  vous  craignez  que  je  ne  vous  fasse  rougir. . .  (A  demi- 
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voiï.)  Ce  n'est  pas  comme  à  un  r,eitain  dîner  chez  Masséna... 

m"*    de  VILLEDIEU. 

Monsieur  !...  (A  part.)  Est-ce  que  ce  vieux  m'a  connue  ?... 

HECTOR. 

Bah  !  un  dîner... 

FONBLANCHE. 

Après  lequel  on  ne  quittait  pas  sa  voisine  de  la  soirée... 
comme  tout  à  l'heure...  où  diable  étiez-vous  donc?... 

ER^EST. 

Dans  mon  fumoir. 

FONBLANCHE. 

OÙ  vous  fumiez  !...  quelque  chose  de  galant...  on  quitte  ces 
dames  pour...  voilà  ce  qui  ne  se  faisait  pas  de  mon  temps. 

HECTOR,  prenant  un  verre  de  liqueur. 

De  votre  temps,  où  fumait-on,  monsieur? 

FONBLANCHE. 

A  récurie,  monsieur  !  (Ilsrient.— AHector.)  Prenez  donc  garde, 
vous  répandez  votre  verre...  le  mien  est  vide...  vous  ne  savez 
pas  boire  ! 

HECTOR. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  vous  tirez  encore  sur  moi...  comme  pen- 
dant le  dîner...  vous  voulez  donc  la  guerre?... 

ERNEST,  bas. 

Hector,  mon  ami  ! 

HECTOR,    bas. 

Laisse  donc  !...  il  me  pince  toujours  !...  came  fait  des  noirs, 
à  la  fin!... 

ERNEST. 

Toujours  des  mots  !...  Ah  !...  voilà  ce  que  je  craignais  !... 

FONBLANCHE. 

Oh  !  pendant   le  dîner,  vous  parliez  chemins  de  fer.,,  ac- 
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tions  du  Nord...  si  vous  croyez  que  ça  réchauffe  la  conversa- 
tion ?... 

M™^  DE    SAINT-LUC. 

Je  suis  sûre  qu'autrefois...  de  votre  temps... 

FONBLANCHE. 

Autrefois,  de  mon  temps,  belle  dame...  on  serrait  sa  voi- 
sine de  près...  on  fredonnait  la  chanson...  c'était  plus  chaud  !... 
et  au  dessert,  les  yeux  en  feu,  la  ûgure  épanouie  et  le  Cham- 
pagne à  la  main,  on  risquait  la  gaudriole...  (Se  rappelant  les  diffé- 
rents airs.) 

Et  tic,  et  tic  et  tac! 
Eh  !  tin  tin  tin  ! 
C'est  le  refrain  de  mon  cœur  et  de  mon  verre? 
Et  tic,  et  tic  et  tac... 

Et  aux  jeunes  filles  : 

L'amour  est  un  enfant  trompeur!... 

Et  à  la  bande  joyeuse  : 

Quand  on  est  mort,  c'est  pour  longtemps, 
Dit  un  vieil  adage 
Fort  sage; 
Employons  bien  tous  nos  instants... 
(Changeant.) 
A  ma  Margot, 
Du  bas  en  haut, 
On  ne  trouve  pas... 

m"^  de  VILLEDIEU,  achevant. 
Un  défaut! 
HECTOR,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  délicieux!.. 

TOUS. 

C'était  drôle  ! 

m"'  DE  VILLEDIEU. 

Ah  !  oui  !  ah  !  oui  !  cela  me  rappelle  de  bien  douces  émo- 
tions. 
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F0^BLA1NCHE. 

On  riait...  on  était  heureux...  et  on  ne  se  quittait  jamais  sans 
avoir  l'ait  une  conquête. 

m"*  de  villedieu,  s'oubliant. 

C'est  vrai  !...  (Se  reprenant  vivement.)  C'esl-à-dire,  je...  (A  part.) 
Ce  vieux  m'a  connue  !... 

HECTOR. 

Une  conquête  !...  et  vous  voulez  faire  comme  autrefois. 

FOÎSBLANCHE. 

Je  Tespèrebien!... 

HECTOR. 

Décidément  c'est  un  lion  qui  se  réveille. 

FOKBLANCHE. 


Oh  !  un  lion  ! 
Comme  nous. 


HECTOR. 


FONBLAKCHE. 

Air  : 
Vous  des  lions  1... 

HECTOR. 

Eh  1  pourquoi  rire? 
Nous  ne  pouvons  pas  être,  nous, 
Des  aigles...  comme  sous  l'empire... 
Car  alors  vous  en  étiez  tous!... 
C'est  juste  !  c'était  dans  les  règles  ! 

FONBLANCHE. 

Oui;  mais  on  voyait  les  dindons 
Quelquefois  se  mêler  aux  aigles... 
Comme  aujourd'hui  les  ânes  aux  lions!... 

TOUS,  riant. 

Ha!  ha!  ha!... 
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HECTOR. 

Heia  !  comme  il  vous  arrange  ! 

FONBLANCHE. 

Aujourd'hui  ou  ne  chante  plus  ! 

GUSTAVE. 

Nous...  rococo  I 

FONBLANCHE,  regardant  Hector. 
Oui^  momie!...  et  qu'est-ce  qu'on  fait  ?... 

M™«  DE  SAINT-LUC. 

On  ne  fait  rienî... 

HECTOR. 

On  joue...  on  danse...  et  si  le  cœur  vous  en  dit...  quand  je 
dis  le  cœur...  c'est-à-dire  vos  jarrets  !... 

FONBLANCHE. 

Eh  !  parbleu  !.. .  je  suis  curieux  d'admirer...  les  vôtres  ! 

HECTOR,  s'approchant  vivement. 

Pourquoi  pas?...  si  une  de  ces  dames  veut  prendre  le  piano... 

M^'^  DE    YILLEDIEU. 

Léonie  en  joue  comme  un  ange  ! 

ERNEST. 

Quoi  !  vraiment!...  Mademoiselle  Léonie... 

GUSTAVE. 

Mais  où  donc  est-elle  ?...  je  ne  la  vois  pas  !.. 

M^-'    DE    VILLEDIEU. 

Elle  est  là...  elle  parcourt  les  albums...  la  conversation  était 
un  peu  vive...  et  a  pu  la  mettre  en  fuite. 

M™«   DE  SAINT-LUC 

Vous  avez  tenu  bon^  vous^  mademoiselle... 

M^*'    DE  YILLEDIEU. 

Moi,  madame,  je  ne  comprends  jamais  !  (A  Fonblanche.)  Je 
vais  l'amener.  (A  part.)  Chipie  I  (Elle  sort  par  la  gauche.) 
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M"«  DE  SAINT-LUC. 

Oh  !  la  vieille  se  fâche  !...  mais  cette  petite...  pour  qui  donc 
est-elle  ici?... 

HECTOR. 

Demandez  à  Gustave. 

FONBL ANCHE. 

Pour  monsieur  ? 

ERNEST,  à  part. 

Ah  !  c'est  impossible  !... 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes,  LEOME,  rameaée  par  mademoiselle  de  Villedieu. 
m"*    de  VILLEDIEU. 

Mettez-vous  au  piano,  mon  enfant. 

LÉOME. 

Moi  !...  je  ne  sais... 

FONBLANCUE,    lui  donnant  la  main. 

Oui,  ma  belle  enfant...  (A  part.)  Oh  !  comme  elle  tremble  !... 
(Haut.)  Ne  nous  ferez-vous  pas  ce  plaisir-là  ? 

LÉONIE^  vivement. 

Oh  !  pour  vous  !...  tout  ce  que  vous  voudrez. 

FONBLANCHE,  les  regardant. 
Hein!... 

HECTOR. 

Pour  lui  î  ah  !  ah  !...  (a  la  baronne  Cabrion.)  Baronne,  voulez- 
vous  forcer  monsieur  deFonblanche  à  vous  rendre  hommage  ? 

FONBLANCHE. 

Ah  !  ah  !  une  Terpsichore  !... 

(Léonie  joue  une  valse  à  deur  temps,  que  dansent  Hector  et  la  Baronne 

d'une  manière  un  peu  grotesque.) 

X.  27 
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m"®  de  VILLEDIED,  à  part. 

Ça  !  une  Terpsichoie  !  elle  aies  pieds  en  dedans  ! 

FONBLANCHE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  qu'est-ce  que  vous  dansez  là?... 
Mais  alors,  j'ai  vu  à  la  foire...  des  petites  bêtes  qui  valsaient  à 
deux  temps  !... 

HECTOR. 

Monsieur  préférerait  peut-être  le  menuet  ? 

FONBLANCHE. 

Ah  !...  méchant  !...  je  ne  remonte  pas  tout  à  fait  si  haut!... 

GUSTAVE. 


On  la  oravotte  ! 


F0>"BLA>"CHE. 

Je  Tai  dansée  !  il  y  a  trente-cinq  ans... 

TOUS,  riant. 

Bravo  !  la  gavotte  !...  la  gavotte  !... 

FONBLANCHE. 

Eh  !  messieurs  !...  une  gavotte  bien  franche...  sans  arrière- 
pensée...  qui  dessine  la  taille...  demandez  à  mademoiselle  Su- 
zanne... hein?...  vous  devez  avoir  entendu  parler  de  la  gavotte? 

M^'^DE  VILLEDIEU. 

Monsieur...  j'étais  si  jeune... 

FO^BLAKCHE. 

Bah  !  vous  devez  l'avoir  dansée...  sur  la  fin. 

M^'^   DE   VILLEDIEU. 

Monsieur  ! 

FONBLAîsCHE. 

Je  me  souviens  d'un  motif  charmant,  sur  lequel  une  dan- 
seuse ravissante  la  dansait  à  ropéra.  et  avec  une  grâce  !...  un 
cambré!...  un  cou-de-pied!...  c'était  à  se  pâmer  !... 

m"*  de  VILLEDIEU,  se  contenant. 
Il  m'a  vue  !...  mais...  (Elle  le  lorgne.; 
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HECTOR. 

La  Carlotta  du  directoire  ! 

GUSTAVE. 

La  Ceritto  de  l'empire  !... 

FONBLANCHE. 

Elle  avait  accepté  mon  bras...  chez  Masséna...  la  petite  Su- 
zetle  ! 

M^l^  DE  VILLEDIEU,  à  part. 

Oh!...  le  petit  Stanislas!... 

FONBLANCHE,  à  part. 

Quel  changement  î 

m"^  de  villedieu,  à  part. 
Quelle  débâcle  ! 

FONBLANCHE,  à  mademoiselle  de  Villedieu. 

Vous  TOUS  rappelez?...  (il  chante  l'air  et  la  prend  par  la  main.) 

M'ie  DE  VILLEDIEU. 

Oh  !  oui...  (Se  reprenant.)  Monsieur  !...  connais  pas  ! 

fonbla:^che. 
Bah!  n'ayez  pas  peur  !  laissez-vous  entraîner!... 

M^^  DE  villedieu. 

Mais  au  contraire!... 

TOUS. 

La  gavotte  !  la  gavotte  ! 

FONBLANCHE. 

Allons,  Suzanne  !  (Bas.)  ou  je  dis  tout  ! 

Mlle  DE  VILLEDIEU^  se  lançant. 

Ah  !  le  monstre  !...  (Elle  danse  la  gavotte,  Fonblanrhe  fait  quelques 
passes  avec  elle,  puis  il  prend  un  violon  qui  est  sur  le  piano  et  accom- 
pagne   seul    la  gavotte    que   danse  mademoiselle  de  Villedieu.)  Ah  !    je 

n'y  tiens  plus!  je  me  sens  enivrée!...  quels  souvenirs  !... 

TOUS. 

Bravo!...  bravo!... 
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ERNEST. 

Voilà  de  la  danse  ! 

GUSTAVE. 

Comme  c'est  moelleux  ! 

FONBLANCHE. 

Et  quelles  poses  ! 

HECTOR. 

C'est  antiquel 

TOUS,  riant. 
Bravo  I...  (Mademoiselle  de  Villedieu  finit  par  tomber  dans  les  bras  de 
Fonblanche,  qui  s'appuie  à  un  fauteuil.) 

HECTOR,  riant. 

Des  rafraîchissements  !  (On  apporte  un  plateau.) 

m'^^  de  yilledied. 
Oui,  oui...   de  l'eau  sucrée  !...   (Elle  prend   un    verre    de   punch 
qu'elle  boit.) 

M°^^  DE  SAINT-LUC. 

Mais  c'est  du  punch!... 

m"^   de  VILLEDIEU. 

Vous  croyez?...  je  ne  savais  pas. 

fonblanche,  à  demi-voix. 

Pauvre  Suzette  !...  avoir  quitté  l'Opéra,  avec   des  jambes 

comme  ça  ! 

m"'  de  villedieu. 

Hélas,  oui  !  ils  m'ont  liquidée  !...  les  barbares!... 

ERNEST. 

Messieurs,  les  tables  de. jeu  sont  prêles. 

FONBLANCHE. 

Oh  î  le  jeu  !  bravo  !  (A  part,  regardant  Hector.)  Je  te  ferai  jouer 
aux  échecs...  toi! 

HECTOR. 

A  quel  jeu  jouez-vous,  monsieur  de   la  gavotte?  le  lans- 
quenet ? 
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FONBLANCHE. 

Le  lansquenet?  non!  ma  foi,  en  fait  de  jeu,  bete  pour  bête, 
j'aime  mieux  la  bouillotte  ! 

TOCS. 

Va  pour  la  bouillotte!... 

m"*  de  VILLEDIEU,  assise  près  du  piano. 
Je  boirais  bien  encore  de  Teau  sucrée  comme  tout  à  l'heure  ! 

FONBLANCHE,  à  mademoiselle  de  Yilledieu. 
Eh  bien  !  chère  enfant!... 

m"*  de  VILLEDIEU. 

Chut!.,,  drôle!... 

SCÈNE  IV. 

LÉONIE,  seule. 

Oh  !  monsieur  de  Fonblanche...  il  m'échappe  encore...  Je  ne 
puis  lui  parler...  et  pourtant,  c'est  pour  lui  que  je  suis  ici, 
dans  cette  maison,  où  tout  me  fait  peur...  Ces  dames  ont  un 
ton  si  singulier...  et  ces  messieurs  ont  des  manières,  des  re- 
gards si  hardis  !... 

SCENE  Y. 

LÉONIE,  GUSTAVE,  puis  ERNEST. 

GUSTAVE. 

Enfin,  mademoiselle  !... 

LÉOiME,  effrayée. 
Ah  !  monsieur... 

GUSTAVE. 

Rassurez-vous  !...  je  ne  veux  que  vous  remercier  d'avoir  bien 
voulu  accepter  Finvitation  que  j'ai  osé  vous  adresser. 

LÉONIE. 

Vous,  monsieur  !  mais  je  ne  vous  connais  pas  ! 

27. 
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ERNEST,  entrant  vivement, 

Léonie  !  Lui  ! 

LÉOME. 

Monsieur  Ernest  ! 

GUSTAVE. 

Ah  !  c'est  vous,  cher,  je  remerciais  mademoiselle  de  sa  pré- 
sence ici... 

ERNEST. 

Ah  !  sans  doute,  j'étais  loin  d'espérer  que  vous  vinssiez  chez 
moi... 

LÉONIE. 

Chez  vous  !...  mais  non,  monsieur,  je  suis  chez  monsieur  de 
Fonblanche...  votre  parrain... 

GUSTAVE. 

Mais  non. . .  chez  Ernest. . . 

ERNEST. 

Oui,  chez  moi... 

GUSTAVE. 

Air  :  Depuis  longtemps  j'aimais  Adèle. 

Ah  !  prononcez  entre  moi  qui  vous  aime, 
Vous  suis  partout,  vous  reliens  parmi  nous. 

ERNEST. 

Et  moi,  tremblant  par  respect  pour  vous-même, 
De  vous  écrire  ou  d'aller  jusqu'à  vous. 

GUSTAVE. 

A  ce  dîner  vous  étiez  la  plus  belle!... 
Je  vous  aimais  assez  pour  me  flatter 
De  vous  y  voir  !... 

ERNEST. 

Et  moi,  mademoiselle, 
Je  vous  aimais  trop  pour  vous  inviter. 

LÉONIE. 

Je  comprends  qu'on  m'a  attirée  ici  dans  un  piège  !... 
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GUSTAVE. 

Non...  auprès  d'un  amant  aussi  tendre  que  discret... 

ERNEST. 

Gustave  !... 

LÉONIE. 

Mais,  monsieur,  je  ne  vous  connais  pas...  je  vois  bien  que  je 
me  suis  compromis^,  perdue  peut-être  î...  (On  entend  beaucoup  de 
bruit.)  Ah  !  mon  Dieu  !...  qu'est-ce  que  j'entends  ?... 

GUSTAVE. 

Une  dispute  !... 

ERNEST. 

La  voix  de  mon  parrain!... 

GUSTAVE. 

Et  d'Hector!...  il  aura  fini  par  se  fâcher! 

LÉONIE. 

Je  veux  m'en  aller...  je  veux  sortir  d'ici...  (Le  bruit  augmente.) 

ERNEST. 

Vous  êtes  libre,  mademoiselle... 

GUSTAVE. 

Voici  mon  bras... 

LÉONIE. 

Monsieur  !... 

ERNEST. 

Gustave!... 

GUSTAVE. 

Je  vous  rejoins.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  VI. 

LÉONIE,  M.  DE  FONBLANCHE,  àlafin;  BAPTISTE. 

LÉO  ME. 

Me  suivre,  me  rejoindre  chez  moi!...  ce  monsieur  Gustave!... 
oh  !  je  n'y  retournerai  pasî...  mais  que  faire!... 
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FONBLANCHE. 


Ah!  ah!  ah!...  battu  à  la  bouillotte,  comme  au  Champa- 
gne!... Eh  î  allons  donc,  il  est  furieux!... 

LÉONIE. 

Monsieur!...  monsieur!... 

FOXbLANCHE. 

Ah  !  ma  jolie  jeune  fille  !...  quel  trouble  !  qu'avez-vous ? 

LÉONIE. 

Monsieur  !  soyez  mon  protecteur  ! 

FONBLANCHE. 

Votre...  (A part.)  Elle  est  naïve  !... 

LÉOME. 

Oh  !  oui,  protégez-moi...  contre  ces  jeunes  gens  qui  sortent 
d'ici...  Oh  !  j'ai  peur  ! 

FONBLAKCHE. 

Ah  1...  j'entends...  c'est  un  peu  tard...  N'est-ce  pas  avant  de 
venir  qu'il  fallait  avoir  peur?...  c'est  avant  d'accepter  l'invita- 
tion de  quelques  étourdis...  que  vous  connaissiez  bien... 

LÉOME. 

Grand  Dieu  !...  vous  pourriez  croire...  oh!  moi,  je  ne  les 
connaissais  pas...  cette  invitation  m'a  trompée...  le  nom  qu'elle 
portait... 

FONBLANCHE. 

Était  celui  d'Ernest...  de  mon  filleul...  un  brave  jeune 
homme  qui  a  du  cœur!...  Mais  enfin  c'est  un  jeune  homme... 
et  je  puis  en  convenir  entre  nous...  pendant  que  nous  sommes 
seuls...  la  société  qu'il  reçoit  est  un  peu...  pour  ne  pas  dire 
très...  de  mon  temps  c'était  mieux...  (Se reprenant.)  Oh!  ma 
foi  !..    non,  c'est  toujours  la  même  chose  ! 

LÉONIE. 

Je  vous  assure  que  j'ignorais... 

FONBLANCHE. 

Mais  enfin  vous  êtes  venue... 
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LÉONIE. 

Chez  VOUS,  monsieur  !... 

FONBLANCHE. 

Chez  moi  !...  (A  part.)  Hein  ?...  elle  y  tient  !...  est-ce  que  dé- 
cidément... Oh  !  vieux  fou  !... 

LÉONIE. 

Oui,  monsieur,  ce  nom...  le  vôtre...  avait  un  charme  qui 
m'attirait  malgré  moi...  ce  n'était  pas  monsieur  Ernest,  c'était 
vous  que  je  voulais  voir...  vous  à  qui  je  voulais  confier  mes 
larmes,  mes  inquiétudes,  ma  pauvreté  !... 

FONBLANCHE. 

Que  dites-vous?...  quel  mystère!...  vous  me  connaissiez 
donc?... 

LÉONIE. 
Oh!  oui!...  beaucoup...  sanscela...  (On  entend  parler  haut  et  vive- 
ment  dans  la  salle  de  jeu.)  Ciel!  on  vient  !  monsieur  Gustave... 
monsieur  Ernest  peut-être...  Oh  !  qu'ils  ne  me  voient  plus 
ici  !...  Oh  î...  sauvez-moi,  monsieur  !  sauvez-moi  î 

FONBLANCHE. 

Oui...  Ne  craignez  rien...  mais  dites-moi... 

LÉONIE. 
Pi.lS  tard...  (Apercevant  Baptiste.)  Ah!... 

BAPTISTE,  entrant,  et  parlant  à  la  cantonade. 

Oui,  monsieur,  oui...  des  cartes!... 

FONBLANCHE. 

Baptiste!...  conduisez  mademoiselle  chez  moi,  dans  mon 
appartement...  et  pas  un  mot  !...  pas  un  mot  !... 

LÉONIE. 

Oh!  merci!  monsieur!...  merci!... 

BAPTISTE,  à  part. 

Tiens  !...  tiens!...  ce  vieux  !...  (La  porte  du  fond  s'ouvre  et  laisse 
voir  l'autre  salon.  Les  dames  sont  assises  autour  d'une  table  de  jeu;  les 
hommes  sont  debout.] 
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SCÈNE  VIL 

M.  DE  FONBLANCHE,  HECTOR,  ERNEST,  GUSTAVE, 
ANTINOUS,  M'^^  DE  SAINT-LUC,  M'^^  DE  VILLEDIEU,  LA 
BARONNE  CABRION. 

M™^  DE  SAÎNT-LUC. 

Eh   bien!   monsieur  de    Fonblanche  !...   que   devenez-vous 
donc?... 

FONBLANCHE. 

Pardon,  belle  dame...  (A  part.)  Cette  jeune  fille  m'a  tout 
ému  !...  Elle  veut  me  parler,  à  moi  !... 

m"=  de  VILLEDIEU,  au  fond. 

Cinquante  centimes  !... 

LA  BARONNE   CABRION,  criant. 

Banco  ! 

HECTOR,  quittant  la  table. 

Prenez  garde  de  vous  ruiner  ! 

FONBLANCHE. 

Eh  bien!  monsieur  Hector,  vous  refaites-vous  au  lansquenet 
des  pertes  de  la  bouillotte  ?... 

HECTOR. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur. 

FONBLANCHE. 

Ah!  bah  !  vous  m'en  voulez  encore  !...  pour  cinquante  misé- 
rables louis  ! 

HECTOR. 

Que  m'importe!...  ce  qui  me  blesse,  ce  sont  les  plaisante- 
ries, les  sarcasmes... 

M™®  DE  SAINT- LUC,  venant  vivement  entre  eux. 
Hector,  à  vous  la  banque  U.. 

HECTOR. 

Huit  louis  !...  que  tenez-vous,  monsieur?... 
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FONBLANCHE. 

Je  tiens  la  main  de  madame... 

HECTOR,  riant. 

C'est  de  l'économie!... 

FONBLANCHE. 

Ah!  ce  n'est  pas  poli  pour  madame. 

M™^   DE  SAINT-LUC. 

Qu'est-ce  qu'il  a  dit?... 

HECTOR. 

Moi,  rien...  (A  Ernest.)  Ça  finira  mal  avec  ton  parrain  !...  il 
faut  que  je  le  ruine  î 

FOKBLAÎSCHE,  à  part. 

Je  vais  lui  souffler  sa  maîtresse  ! ... 

m"^  DE  SAlî<T-LUC,  s" asseyant  sur  le  canapé. 

Vous  ne  jouez  pas,  monsieur  ? 

FONBLANCHE. 

Non...  ce  pauvre  jeune  homme...  je  ne  veux  pas  lui  gagner 
son  argent...  je  crois,  entre  nous^  qu'il  est  trop  facile  à  décaver... 
El  moi.. .  que  m'importent  deux  ou  trois  cents  louis  à  gagner?... 

M™^  DE  SAINT-LUC 

Ça  ne  vous  amuserait  pas?... 

FONBLANCHE. 

Pas  plus  que  ça  ne  me  contrarierait  de  les  perdre. 

M^e  DE  SAINT-LUC 

Ah!  bah!  c'est  pourtant  joli...  Et  à  moins  d'être  million- 
naire... 

FONBLANCHE. 

Je  le  suis. 

M"*    DE  SAINT-LUC 

Vous  êtes...  asseyez-vous  donc  !...  Vous  avez  des  millions?... 

FONBLANCHE. 

J'en  ai  trois  !... 
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M™^  DE  SAINT-LUC. 

Trois '....c'est  joli  !... 

FONBLANCHE. 

Oui...  à  mettre  aux  pieds  d'une  femme...  d'une  femme  char- 
mante... Mon  Dieu  !  les  jolis  yeux!... 

M"'  DE   SAIM-LUC. 

Oh!  ne  regardez  pas...  Le  lendemain  d'une  migraine!... 
Une  pareille  fortune...  à  la  campagne...  c'est  enfoui!  c'est 
perdu  ! 

FONBLANCHE. 

Aussi,  je  n'y  retournerai  plus  !...  Quel  amour  de  petit  pied!... 

M™^  DE  SAINT-LUC 

Oh  !.. .  Vous  restez  à  Paris  ?. . . 

FONBLANCBE. 

Pour  y  reprendre  mon  train  d'autrefois...  Une  loge  à  l'O- 
péra... aux  Bouffes...  je  cherche  un  hôtel  somptueux...  pour 
donner  des  fêtes  magnifiques...  des  chevaux,  des  voitures... 
deux  voilures  !...  Tune  pour  monsieur...  l'autre  pour  ma- 
dame... 

M"^®  DE  SAINT-LUC 

Pour  madame...  esl-ce  que...  une  femme?... 

FONBLANCHE. 

Oui...  je  cherche...  Vous  avez  le  cou  d'un  blanc!...  Et  puis 
j'aime  à  courir  les  bijoutiers,  les  marchands  de  nouveautés,  de 
cachemires...  c'est  si  gentil  de  faire  des  folies  pour  ce  qu^n 
aime!... 

M'"^  DE   SAINT-LLC. 

A  qui  le  dites- vous  ?...  Vous  avez  fait  un  choix? 

FONBLANCHE. 

Je  cherche!...  l'isolement  est  si  triste  !...  la  vie  n'est  douce 
qu'à  deux!...    (Il  soupire.) 

31""*=  DE  SAlNT-LUC 

Ah  !  oui!... 
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FOr<BLANCHE. 

Mais  pour  cela...  il  me  faudrait  une  lemme  jeune...  comme 
vous...  (EUesoupire.; jolie. ..comme vous. ..(Ellesoupire.) aimable... 

comme  vous...  (Ellesoupire.)  et  libre  comme...  (Repoussant  sa  main 
avec  tristesse.)  mais  vous  ne  Tètes  pas  !... 

M™«  DE  SAiNT-LUC,  vivement. 
Ah!  si!... 

FONBLANCHE. 

Ah  !  vrai  !... 

Air  :  Je  n'ai  pas  vu  ces  bosquets... 

Un  tel  bonheur  me  sourirait,  hélas  1 
Moi,  posséder  tant  d'esprit,  tant  de  grâce! 
Quel  sort  divin!...  vraiment,  je  n'y  crois  pas! 
A  soixante  ans  nous  n'avons  pas  d'audace! 
Timidement  nous  nous  humilions  ! 

M°^  DE  SAINT-LUC. 

Pour  vous,  monsieur,  le  temps  n'a  point  d'outrage! 
N'avez-vous  pas...  source  d'illusions  l 
Esprit,  gaîté  ! 

FONBLANCHE,  tendrement. 
De  plus,  trois  millions! 

M"^  DE  SAIM-LUC,  de  même. 
Et  les  millions  n'ont  point  d'âge. 

HECTOR,  entrant. 
Cent  vingt-huit  louis  à  tenir  !...  mon  huitième  coup. 

FONBLANCHE. 
Je  tiens   tout!...  (Embrassant  vivement  madame  de  Saint-Luc  sur   le 
cou.)  Banco!... 

ERNEST. 

Mais,  parrain...  Ah!  bah!... 

HECTOR,  en  scène,  les  cartes  à  la  main. 

Oh!  monsieur,  vous...  Qu'est-ce  que  vous  faites  là?... 
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FO.NBLANCHE,  prenant  la  taille  de  madame  de  Saint-Luc. 
Je  VOUS  dis  que  je  tiens  tout...  allez  donc  toujours  !... 

HECTOR. 

Mais  c'est  que...  parbleu  ! 

M°>«  DE    SAINT-LUC. 

Allez  donc!...  allez  donc!... 

ANTINOUS. 

Monsieur  Hector!...  monsieur  Hectûr!... 

HECTOR. 
Me  voilà  !  (Il  retourne  à  la  table.) 

FONBLANCHE,  à  madame  de  Saint-Luc. 

Il  est  jaloux  ! 

n  n'en  a  pas  le  droit. 

ERNEST,  à  part. 

Le  diable  m'emporte,  mon  parrain  s'enflamme!... 

TOUS. 

Perdu!... 

FONBLANCHE. 

Perdu!  qui?  moi?...  je  m'y  attendais! 

HECTOR. 

Eh!  non,  de  par  tous  les  diables!  vous  avez  gagné... 

m"^  de  VILLEDIEU,  en  scène. 
Cent  vingt-huit  louis!...  oh!  pristi,  c'est  un  beau  coup... 
Prenez  donc! 

FONBLANCHE,  à  derai-voix. 

Merci...  vous  savez  bien,  Suzanne,  qu'autrefois  nous  tenions 
toujours  ensemble  au  trente  ou  quarante...  c'est  pour  vous  que 
j'ai  joué. 

m'^'  DE   VILLEDIEU. 

Pour  moi  !  Ces  cent  vingt-huit  louis... 
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FO?<BLANCHE. 

Sont  bien  à  vous... 

M^®  DE  VILLEDIED. 

Stanislas  !...  c'est  bien  toi,  toujours  généreux!...  comme  au- 
trefois... 

FOISBLAKCHE. 

Oh!    aujourd'hui...  je  le  suis  davantage!...  (A  part.)  Pauvre 
vieille,  ça  allongera  sa  pension  1... 

(Ernest  entre  par  le  fond  et  rencontre  Fonblanche  :  il  s'établit  entre  eux 
une  scène  muette  pendant  que  le  dialogue  continue  sur  le  devant  de  la 
scène;  Ernest  fait  signe  qu'il  n'a  plus  d'argent  pour  jouer,  son  parraia 
refuse  de  lui  en  donner.) 

HECTOR,  à  madame  de  Saint-Luc,  et  entre  eux. 
En  vérité,  belle  dame,  vous  me  recevez  avec  un  ton,  une 
humeur...  on  dirait  que  ce  vieux  lion... 

M"®  DE  SAINT-LUC 

Halte-là,  monsieur...  je  le  trouve  jeune!... 

HECTOR,  riant. 

Hein?...  est-ce  que...  il  a  donc  été  bien  grotesque!... 

M"«    DE  SAINT-LUC 

Il  a  été  charmant!... 

HECTOR,   avec  contrainte. 

Lui!...  Ah!   par  exemple,  il  serait    plaisant   que...    Ha! 
ha!  ha!... 

FONBLANCHE,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Restent  les  cinquante  louis  de  la  bouillotte. 

HECTOR. 

Cinquante  louis!...  c'est  juste...  Pardon,  je  n'ai  pas  sur 
moi... 

FONBLANCHE. 
Non?...  (Bas  à  madame  de  Saint-Luc.)  Ni  chez  lui  non  pluS,  Sans 

doute. 

M""*  DE  SAINT-LUC,  riant. 

Il  n'a  pas  trois  millions. 
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HECTOR. 

Mais  voici  ma  carte...  mon  nom...  et  demain,  vous  pouvez 
les  faire  prendre  chez  moi.  (Bas  à  Ernest  qu'il  rejoint.]  Il  faut  ab- 
solument que  Targent  que  je  t'ai  demandé  pour  ce  soir... 

ERNEST. 

Mon  parrain  m'a  refusé  net. 

HECTOR. 

Le  vieux!...  (A  part.' Cet  homme-là  est  mon  cauchemar!... 

FONBLANCHE,  à  part,  lisant  la  carte  avec  son  binocle. 

Et  maintenant...  le  po-t-scripiuni  de  la  lettre...  (Haut.)  Hector 
de  Mauléon...  Tiens,  tiens...  je  suis  en  pays  de  connaissance... 
Vous  êtes  de  Moulins? 

HECTOR,  troublé. 

Oui,  monsieur...  une  terre... 

FONBLANCHE. 

Un  village  près  de  Moulins...  j'y  suis  resté  trois  jours  en  ve- 
nant à  Paris... 

HECTOR. 

J'en  suis  charmé... 

FONBLANCHE. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  mademoiselle  votre  sœur... 

HECTOR. 

Ma  sœur...  (Bas  à  Ernest.)  Je  n'ai  pas  de  sœur... 

FONBLANCHE. 

Elle  est  charmante!... 

HECTOR. 

Ah!  vous  trouvez?...  (Bas  à  Ernest.)  Je  crois  bien,  c'est  ma 
femme...  il  n'y  a  qu'elle  à  Moulins  du  nom  de  Mauléon... 

m"^  de  saint-luc. 
VùMS  nvpz  uiîo  sœnr^... 
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FONBLANCHE, 

Elle  va  se  marier... 

HECTOR,   surpris. 

Plaîl-il?...      , 

FOKBLANCHE. 

Je  l'ai  vue  avec  son  fulur  qui  ne  la  quitte  pas...  un  avocat 
très-gentil!... 

HECTOR,  à  part. 

Un  avocat!... 

ER>EST,  bas. 

Ah  !  bah!...  ta  femme! 

FONBLANCHE. 

Un  petit  brun...  avec  des  moustaches...  on  dit  qu'ils  sont 
très-amoureux...  et  que   leur  union...  prochaine... 

HECTOR. 

Permettez... 

FON BLANCHE. 

A  moins  que  ce  ne  soit  fait  î...  hein?,.,  c'est  peut-être  fait?... 

c'est  fait  !...  (Ernest  se  détourne  en  riant.) 
HECTOR. 

Eh!  morbleu  !... 

FONBLANCHE. 

En  ce  cas,  je  vous  en  fais  mon  compliment...  un  joli  cou- 
ple !...  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  '*...  on  dirait  que  ça  vous... 

HECTOR. 

Moi!...  mais... 

FONBLANCHE. 

Vous  êtes  jaune! 

HECTOR,  avec  rage. 

Monsieur!.... 

ERNEST,  le  retenant. 

Hector! 

FONBLANCHE,  avec  beaucoup  de  sang-froid. 

Nous  disons  donc  que  cette  carte...  ce  nom...  ça  vaut  cinquante 
louis. 

28. 


330  LE    RÉVEIL   DU   LION. 

HECTOR. 

Si  vous  en  doutiez,  monsieur...  ce  serait  une  insulte  !... 

FONBLANCHE,  le  lorgnant. 

Dont  vous  me  demanderiez  raison... 
TOUS,  se   rapprochant. 

Qu'est-ce  donc?... 

HECTOR. 

Eh  !  mais...  monsieur!...  Il  y  a  longtemps  peut-être... 

FONBLAJ^CHE. 

Tiens!  tiens  !  tiens!...  ça  me  fait  penser  que  c'est  le  seul 
jeu  que  nous  n'ayons  pas  encore  joué...  à  Tépée...  à  la  pre- 
mière mouche...  un  jeu  de  l'empire... 

HECTOR. 

C'est  un  jeu  de  tous  les  temps. 

FONBLANCHE. 

Si  le  cœur  vous  en  dit...  justement  j'ai  aperçu  là...  des 
fleurets  boutonnés  et  qu'on  peut  blanchir  du  bout...  Dix  louis 
par  mouche...  ça  me  va...  (il  prend  des  fleurets  suspendus.) 
HECTOR. 

Ça  vous...  Parbleu!  j'ai  bien  envie... 

M"*  DE  SAINT-LDC. 

Messieurs  ! 

m"^  de  VILLEDIEU,  à  part. 

Toujours  crâne...  Stanislas  ! 

ERNEST,     à  part. 

Maudit  Champagne!  les  têtes  se  montent!  (Haut.)  Messieurs! 
je  ne  permettrai  pas!... 

HECTOR,    éclatant  de  rire. 

Ah!  ah  !  ah  !...  non,  pardon,  mon  cher  monsieur,  la  partie 
n'est  pas  égale...  vieux  jeu  ! 

ERNEST. 

Ah  !  c'est  qu'Hector  a  une  réputation... 
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FONBLANCHE,  blanchissant  le  bouton  des  fleurets. 

Laisse  donc,  vous  êtes  tous  des  inazeties...  Il  a  peur... 

HECTOR. 

Je  suis  votre  homme  !  je  vous  prends  tous  à  témoin  que  c'est 
malgré  moi...  (A  part.)  Si  je  pouvais  Tégratigner,  ce  vieux  ta- 
quin-là !...  en  garde...  (Ils  se  niettent  en  garde;  Fonblanche  fait  coup 
sur  coup  cinq  ou  six  passes  rapides.) 

HECTOR,  étourdi. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

FONBLANCHE. 

Ne  faites  pas  attention  !...  vieux  jeu  !...  (il  le  boutonne.)  Tou- 
ché! dix  louib...  (A  chaque  coup  de  fleuret  une  tache  blanche  sur  l'habit.) 

HECTOR. 

Permettez!... 

FONBLANCHE,  continuant. 

Allez  donc  toujours  !...  vingt  louis...  trente  louis... 

HECTOR. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 

FONBLANCHE,  le  poussant  toujours. 

Rococo!...  Quarante  louis,  monsieur...  cinquante  louis!., 
mais  allez  donc,  mon  cher,  allez  donc!... 

HECTOR. 

Mais,  monsieur... 

M^'*    DE   VILLEDIEU. 

On  n'y  voit  que  du  feu  !... 

ERNEST,  le  retenant. 
Mon  parrain  ! 

FONBLANCHE. 

Voilà  une  garniture  de  boutons  qui  ne  vous  va  pas  mal. 

HECTOR. 

Le  bouton  est  de  trop...  jeu  d'écoliers  que  cela...  Démouche- 
tez!,., allons!... 
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ERNEST. 

Mon  parrain!...  un  duel!  un  danger!  oh!  non,  vous  me 
tuerez  plutôt! 

FONBLANCHE,  à  part,  lui  serrant  la  main. 
C'est  bien!... 

TOUS. 

Messieurs  ! 

M^'*   DE  VILLEDIEU. 

Laissez  !...  il  le  percera  d'outre  en  outre  ! 

M™^  DE    SAINT-LUC. 

Ah!...  assez,  ou  je  me  trouve  mal  !... 

FONBLANCHE. 

Non...  soyez  tranquilles...  un  duel,  j'y  ai  renoncé... 

HECTOR. 

11  y  a  longtemps  ! 

FONBLANCHE. 

Depuis  cette  histoire  du  bal  de  l'Opéra...  dont  l'arrivée  de  ces 
dames  a  interrompu  le  récit...  et  que  je  vais  achever...  Jeunes 
gens,  ça  pourra  vous  servir!... 

TOUS,  se  rapprochant. 
Ah  !  voyons  ! 

HECTOR,  à  Ernest. 

C'est  plus  facile  qu'un  coup  d"épée. 

FONBLANCHE. 

Vous  savez  qu'après  avoir  reçu  son  gant  à  la  figure,  ma 
grande  momie  à  moustaches...  m'avait  dit  :  «  A  deux  pas,  sous 
un  réverbère...»  Dix  minutes  après  je  l'avais  rejoint...  avec  une 
épée  empruntée  au  vestiaire  du  bal...  mon  adversaire  avait  la 
sienne...  et  là  sans  témoius...  inconnus  l'un  à  l'autre...  du 
premier  coup...  une  tragédie  !... 

M^e   DE  SAINT-LUC 

Vous  fûtes  blessé  !... 

FONBLANCHE. 

Non...  l'autre...  trois  pouces  de  lame  en  pleine  poitrine... 
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un  coup  que  je  ne  veux  pas  vous  montrer...  Il  coûte  trop 

cher...  (Il  étouffe  des  larmes.) 

HECTOR,  s'éloignant,  àpart. 
C'est  un  vieux  spadassin  ! 

FONBLANCIIF,  se  contenant. 

Je  m'étais  conduit  comme  un  fou...  j'avais  insulté  cet 
homme,  je  l'avais  tué...  et  le  lendemain  j'appris  par  un  journal 
qu'il  laissait  une  jcane  femme,  un  enfant,  qu'il  abandonnait 
pour  les  bals  de  l'Opéra  et  les  dominos  roses...  comme  cela  se 
fait  encore  aujourd'hui...  Je  fus  malheureux  de  ma  victoire... 
Je  sentis  là  un  remords...  plus  cruel  pour  moi  que  vos  juge- 
ments de  cour  d'assises...  C'est  d'invention  moderne,  cela...  Et 
le  lendemain,  en  quittant  Paris...  j'écrivis  à  celte  pauvre  veuve 
que  j'avais  faite...  une  lettre  que  je  n'ai  jamais  oubliée... 
(Se  rappelant.)  «  Madame,  jesais  votre  malheur,  plus  qu'un  autre 
«  je  le  déplore!...  Mon  nom  vous  est  inconnu...  et  pourtant 
«  c'est  celui  d'un  ami  à  qui  votre  infortune  peut  confier  ses 
«  secrets...  Si  jamais  vous  avez  besoin  d'un  appui...  n'oubliez 
«  pas  que  je  suis  votre  débiteur  et  que  ma  richesse  est  votre 
«  bien.  » 

C(    Comte   DE  FONBLANCHE.    » 
M""^  DE  SAllNT-LUC. 

C'était  bien,  cela  !... 

ERNEST. 

Mon  bon  parrain!... 

Mlle  DE  VILLEDIEU,  s'essuyant  les  yeux. 

Ah!  oui,  c'était  bien  !... 

LA  BARONNE  CABRION. 

Vous  lui  deviez  bien  ça  ! 

HECTOR. 

Après  avoir  tué  le  mari... 

FONBLANCHE,  s'élançant  vers  lui  et  lui  serrant  le  bras  avec  violence. 

Monsieur!... 

TOUS. 

Ciel  !... 


334  LE   REVEIL  DU    LION. 

ERNEST. 

Monsieur  de  Fonblanche  !... 

FONBLANCHE,  froidement. 

Et  voilà  pourquoi,  il  y  a  dix-liuit  ans...  j'ai  juré  de  ne  jamais 
me  battre...  et  je  me  suis  tenu  parole  !...  [Changeant  de  ton,  et 
gaiement.)  Mais  pardon,  belles  dames,  d'avoir  troublé  un  instant 
votre  gaieté...  Il  y  a  là  un  orchestre  et  des  danseurs  qui  vous 
attendent...  Voici  ma  danseuse  !... 

M^le  DE  VILLEDIEU,  riant. 

11  danse  encore  ! 

FONBLANCHE. 

Toujours  !... 

HECTOR. 

Ah  !  permettez...  madame  est  à  moi!... 

M™^  DE  SAINT-LUC. 

Allez  donc  marier  votre  sœur  à  Moulins  î 

FONBLANCHE. 

Département  de  l'Allier. 

HECTOR. 

Eh  !  je  n'ai  pas  de  sœur. 

FONBLANCHE. 

Bah  !  à  moins  que  ça  ne  soit  votre  femme  ! 

M""  DE  SAlNT-LUC. 

Sa  femme!... 

(Fonblanche  sort  en  donnant  le  bras  à  madame  de  Saint-Luc.  ) 
HECTOR. 

Monsieur!... 
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SCÈNE  YIII. 

HECTOR,  ERNEST,   M^e  DE  YILLEDIEU,  GUSTAVE,  au  fond; 
puis  BAPTISTE. 

HECTOR,  furieux. 

C'en  est  trop...  il  m'en  rendra  raison...  C'est  qu'avec  ça  il 
m'enlève  madame  de  Saint-Luc  ! 

ERNEST. 

Eh!  que  m'importe  à  moi?...  (A  part.)  Je  n'y  suis  plus  du  tout! 

M^le   DE  YILLEDIEU. 

Mais  où  est-elle,  messieurs  ? 

HECTOR. 

Qui  ?  madame  de  Saint-Luc  ? 

Mlle  DE  YILLEDIEU. 

Cette  jeune  fille  dont  je  suis  le  chaperon! 

ERNEST. 

Oui...  je  vous  en  fais  mon  compliment...  Gustave  Ta  recon- 
duite chez  elle... 

GUSTAVE  descendant. 

Eh  !  non,  je  n'ai  emmené  personne  ! 

HECTOR. 

Ah  !  Gustave  !  • 

GUSTAVE. 

Elle  n'est  pas  chez  elle  !  elle  doit  être  ici  ! 

ERNEST. 

Il  se  pourrait...  elle  est  resiée  !... 

M^le  DE  YILLEDIEU. 

Mais  où?... 

HECTOR,  à  Baptiste  qui  passe  avec  un  plateau. 
Eh  !  dis  donc,  toi...  cette  jeune  fille...  mademoiselle  Léonie... 
l'élève  de  mademoiselle... 


336  LE    REVEIL   DU    LION. 

Mlle  DE  VILLEDIEU. 

Je  ne  fais  pas  d'élèves,  monsieur  !... 

ERNEST. 

Sais-tu... 

BAPTISTE. 

Chut,  monsieur... 

TOUS. 

Hein!... 

ERNEST. 

Mais  enfin  où  est-elle?...  parle... 

BAPTISTE. 

Chut  !  il  m'a  bien  défendu  de  le  dire... 

HECTOR. 

Qui?... 

BAPTISTE. 

Eh  bien!  le  parrain  de  monsieur. 

HECTOR. 

Le  vieux  ! 

GUSTAVE. 

Monsieur  de  Fonblanche  ! 

Mlle   DE  VILLEDIEU. 

Stanislas  ! 

ERNEST. 

Il  t'a  défendu  dédire...  quoi?  (Le  secouant.)  Parleras-tu?... 

BAPTISTE. 

Dame!  monsieur...  que  cette  jeune  fille  est...  dans  son  ap- 
partement, chez  lui. 

HECTOR,    GUSTAVE  et  m"*^  DE  VILLEDIEU. 

Chez  lui  ! 

ERNEST. 

Messieurs,  vous  supposeriez  que  mon  parrain... 

HECTOR. 

Eh  bien  !  tant  mieux  !  j'aurai  ma  revanche...  je  le  livrerai 
à  la  risée  de  tout  le  monde... 
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ER^EST, 


Hector  l 

GUSTAVE. 

Tu  feras  bien. 

M^le   DE  VILLEDIEU. 

Messieurs  !  messieurs  !  lui...  ça  le  regarde...  mais  Léonie.., 
je  réponds  de  la  vertu  de  cette  jeune  fille  comme  de  la  mienne  ! 

HECTOR. 

Oh  !  alors  ! 

Mlle    DE  VILLEDIEU. 

Monsieur  a  dit?... 

HECTOR. 

Oh  !  alors...  j'ai  dit  :  oh  !  alors...  comme  qui  dirait...  oh  ! 
alors!... 

Mlle  DE  VILLEDIEU. 

OÙ  est-elle...  que  je  la  rejoigne  ! 

BAPTISTE,   allant  monlrer  le  côté  par  lequel  Léonie  est  sortie. 

C'est... 

HECTOR,  l'arrêtant  vivement. 
C'est...  (Montrant  le  côté  opposé.)  par  ici. 
ER^EST. 

Mais... 

HECTOR,  bas. 

Chut!... 

M^l®  DE  VILLEDIEU. 

Merci!...  Pauvre  colombe,  je  la  sauverai...  Ah  ! 

(Elle  sort  en  soupirant.) 

HECTOR,   vivement  à  Baptiste. 

Et  toi. ..suis  la  vieille. ..égare-la. ..renferme-la...  mais  qu'elle 
ne  revienne  pas! 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur! 

(Il  la  suit.) 
GUSTAVE. 

Bravo!...  je  ne  sais  ce  que  tu  veux  faire...  mais  bravo... 

X.  29 
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ERKEST. 

Quel  est  ton  projet?... 

HECTOR. 

Tu  ne  comprends  pas...  ton  vieux  scélérat  de  parrain  va... 

GUSTAVE. 

Chut!  le  voici... 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  M.  DE  FONBLANCHE. 

FONBLA>CHE. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  folle  jeunesse,  vous  laissez  la  polka  em- 
porter ces  dames  ! 

GUSTAVE. 

Vous  ne  dansez  pas? 

FONBLANCHE. 

Si  fait!...  la  petite  Saint-Luc...  elle  ne  veut  pas  d'autre  dan- 
seur que  moi!... 

HECTOR. 

Le  fat!...  (Bas  aux  autres.)  11  rentre  chez  lui. 

ERNEST,  à  part. 

Oh!  je  ne  les  quitte  pas! 

(Ils  sortent  par  le  fond,  et  ferment  les  portes.) 

SCÈNE  X. 

FONBLA^XHE,  seul. 
(Il  les  regarde,  et  quand  il  les  a  vus  sortir  il  se  laisse  tomber  sur  le  canapé.) 

Ouf!...  ce  que  c'e.^t  que  d'être  longtemps  sans  exercer...  on 
se  rouille!...  ces  diables  de  jambes!...  ça  aurait  de  la  peine  à 
battre  des  six...  huit  !...  Ce  n'est  pas  comme  le  cœur...  il  ra- 
jeunit!... le  Champagne,  les  jolies  femmes,  la  musique,  tout  ça 
lui  a  rendu  de  la  chaleur...  il  se  réveille...  le  vieux  !...  (Se  levant.) 
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Et  ma  foi  !...  hé!  hé  !...  tiens  !...  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  ar 
river!... 

SCÈNE  XI. 

FONBLANXHE,  LÉONIE. 

LÉONIE. 

Mon  Dieu  !  il  ne  vient  pas...  et  j'ai  peur... 

FONBLAKCHE. 

Eh!  mais... la  petite... 

LÉOME. 

Ah!...  c'est  vous,  monsieur... 

FONBLAKCHE. 

J'oubliais... 

LÉONIE. 

J'attendais... 

FONBLANCHE. 

Pardon,  ma  belle  petite...  je  suis  désolé  de  vous  avoir  fait  at- 
tendre... c'est  de  mon  âge...  Ah!  autrefois  je  n'étais  jamais  en 
retard...  au  contraire... 

LÉOME. 

J'ai  eu  tort  de  rester  peut-être...  mais  me  séparer  de  vous 
ainsi...  oh!  non... 

FONBLANCHE,  à  part. 

Elle  vous  dit  ça  avec  un  petit  air...  (Haut.)  Mademoiselle  de 
Villedieu  vous  a  parlé  de  moi...  c'est  à  elle  que  je  dois  votre 
confiance... 

LÉONIE. 

Oh!  non...  cette  confiance,  je  l'ai  eue  de  moi-même...  vous 
paraissez  si  bon...  et  j'ai  pour  vous...  (Elle  s'arrête  et  baisse  les 
yeux.) 

FO^'BLA^CHE,  à  part. 

Eh  bien  !  ça  se  dessine  franchement...  (Haut.)  Vous  avez  pour 
moi...  des  sentiments?... 
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LÉOME. 

Que  je  tiens  d'une  personne...  qui  vous  aimait... 

FONBLANCHE. 

Ah  !  je  disais  bien,  de  mademoiselle  de  Villedieu!... 

LÉOSIE. 

Non...  de  ma  mère... 

FONBLANCHE,  à  part- 

Ah  !  bah!.,,  ça  change  de  physionomie!... 

LÉOME. 

De  ma  pauvre  mère,  qui  me  disait  avant  de  me  quitter  pour 
toujours  :  Mon  enfant,  je  vais  te  laisser  seule  au  monde,  sans 
appui,  sans  ressources...  mais  je  prie  Dieu  qu'il  conduise  sur  ta 
route  un  homme...  qui  est  notre  seul  ami  sur  la  terre...  M.  le 
comte  de  Fonbianche. 

FONBLANCHE. 

Moi!...  A  part.)  Eh  !  mais...  je  n'ose  la  regarder!,.,  ce  que 
c'est  que  d'avoir  été  mauvais  sujet!...  Un  honnête  homme  pour- 
rait se  dire  :  Je  n'ai  jamais  trompé  personne!...  Est-ce  que... 
(Il   la  regarde  au   moment  où  elle  tire  de   son  sein  une  lettre  qu'elle  lui 

tend.)  Une  lettre!... 

LÉONIE. 

La  reconnaissez-vous,  monsieur?... 

FONBLANCHE. 

Moi...  non...  ah  !  mon  écriture...  (Lisant.)  «  Madame,  je  sais 
«votre  malheur...  plus  qu'un  autre  je  le  déplore...  »  (Poussant  un 
cri.)  Ah!...  c'est...  Pardon,  votre  mère...  c'est  à  elle... 

LÉONIE. 

Que  cette  lettre  a  été  écrite  (La  lettre  lui  échappe.)  quand  elle  a 
perdu  mon  père... 

FONBLANCHE. 

Votre...  c'était  !...  (A  part.)  Son  père  que  j'ai  tué! 
LÉOME,    se  met  à  genoux,  ramasse  la  lettre,  et  achève  de  la  lire. 
r<  Mon  nom  vous  est  inconnu...  et  pourtant  c'est  celui  d'un 
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«  ami  à  qui  votre  infortune  peut  confier  ses  secrets...  Si  jamais 
«  vous  avez  besoin  d'un  appui...  n'oubliez  pas...  » 

FONBLANCHE,  relevant  Léonie,  et  achevant  d'une  voix  émue. 

«  Que  je  suis  votre  débiteur...  et  que  ma  richesse  est  votre 
«  bien...  » 

LÉONÏE. 

Vous  vous  rappelez... 

FONBLANCHE. 

Tout!...  et...  votre  père... 

LÉONIE. 

Je  venais  de  naître...  quand  il  fut  tué  en  duel  au  sortir  d'un 
bal,  par  un  infâme... 

FONBLANCHE,  vivement. 

Mademoiselle  !...  (Se  reprenant.)  Par  qui?  vous  savez!... 

LÉOME. 

Je  rignore...  ma  mère  ne  Ta  jamais  su...  et  pourtant  ce  coup 
affreux  lui  enlevn"',  avec  mon  père,  son  seul  appui,  sa  seule 
fortune...  La  douleur  et  la  misère  entrèrent  à  la  fois  dans  sa 
maison...  Elle  travailla  pour  m'élever...  pour  me  rendre  digne 
du  nom  que  je  portais...  Bien  souvent  elle  voulut  s'adresser  à 
l'homme  généreux  qui  lui  avait  écrit  cette  lettre...  mais  elle 
n'osait  pas!...  Moi  aussi,  monsieur,  j'ai  eu  du  courage,  le  tra- 
vail m'a  suffi  I...  moi,  sans  famille... 

LÉONIE. 

Air  d'Aristippe. 

Ah!  dans  ce  monde  où  je  n'ai  plus  personne, 

Soyez  mon  guide  et  mon  soulien. 
A  chaque  pas  le  dang^er  m'environne, 
Défendez-moi...  l'honneur  est  mon  seul  bien  ! 

FONBLANCHE. 

Pauvre  enfant!...  seule  sur  la  terre, 
Vous  protéger  est  un  devoir  si  doux  ! 
C'est  un  ami  qu'il  vous  faut. 

29. 
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LÉONIE. 

C'est  un  père! 
(Mouvement  de  Fonblanche.) 
Et  je  venais  le  chercher  prés  de  vous. 

F0>- BLANCHE,   à  part. 

Oh  !  qu'elle  ne  sache  pas...  qu'elle  ne  sache  jamais...  elle  me 
maudirait  ! 

LÉONIE. 

Vous  détournez  les  yeux...  me  serais-je  trompée?... 

FONBLANCHE. 

Oh  !  non...  mon  enfant  1...  si  vous  saviez  quelle   émotion... 
votre  confiance... 

LÉONIE,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Ah!    monsieur!...   (Les   portes  du  fond  s'ouvrent  et  tout  le  monde 
paraît  dans  le  salon.) 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  ERNEST,  HECTOR,  GUSTAVE,  M"«  DE  VILLEDIEU, 
M°^«  DE  SAINT-LUC,  LA  BAROxNNE  CABRION. 

HECTOR,   au  fond. 
Oh  !...  Silence!... 

FONBLANCHE,   sans  les  voir. 
Oui,  ma  ûlle  !...  dans  mes  bras  !... 

LÉONIE. 

Que  je  suis  heureuse  !...  Je  savais  bien...  (Les  apercevant.) 
Ah!... 

FONBLANCHE. 

Messieurs  !... 

HECTOR. 

Ne  faites  pas  attention  !...  ne  vous  dérangez  pas  !... 

FONBLANCHE,  Courant  à  eux. 

Oh  !  venez,  venez  tous...  et  soyez  témoins  de  mon  bonheur  !.. 
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HECTOR. 


Ah  !  bah!...  c'est  renversant  !...  (On  rit.) 


ERNEST. 

Mon  parrain  !... 

GUSTAVE. 

Permettez,  cette  jeune  fille... 

FONBLANCHE. 

Cette  jeune  fille  est  un  ange  ! 

M"«  DE  SAINT-LUC. 

Et  VOUS,  un  démon  !... 

FONBLANCHE. 

Hein?... 

M*'®  DE  VILLEDIEU,  à  demi-voix. 

Stanislas  !...  c'est  bien  le'ger  I... 

FONBLANCHE. 

Plaît-il  ?... 

HECTOR. 

Nous  ne  vous  demandons  pas... 

FONBLANCHE. 

Quoi  donc?...  la  fin  de  cette  histoire  de  TOpéra  que  je  n'ai 
pu  encore  achever...  Vous  savez  celte  pauvre  veuve  à  qui 
j'avais  écrit...  après  son  malheur...  pour  lui  offrir  des  conso- 
lations, un  appui...  dont  elle  avait  grand  besoin  !...  Eh  bien  ! 
elle  a  laissé  ma  lettre  pour  tout  héritage  à  sa  fille...  à  Léonie... 
qui  est  venue  ici  pour  me  la  rapporter...  tout  émue  de  re- 
trouver dans  celui  qui  l'invitait  à  venir  dans  cette  maison... 
le  vieil  ami  de  sa  famille  ! 

HECTOR,  bas. 

Elle  ne  sait  donc  pas... 

FONBLANCHE,  vivement. 
Elle  sait  que  ma  fortuno  est  son  bien...  que  les  derniers 
jours  de  ma  vie  seront  consacrés  à  la  rendre  heureuse...  et 
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que  pour  commencer...   puisqu'elle  est  d'âge  à  choisir  un 
mari...  c'est  moi... 

TOUS. 

Vous  !... 

M™«  DE   SAINT-LUC 

Il  a  dit... 

HECTOR,  à  part. 

Ce  serait  drôle  !... 

FONBLANCHK. 

Moi  qui  veux  la  marier,  la  doter...  Nous  avons  deux  amou- 
reux., monsieur  Gustave  a  osé  Tinviter  à  venir  à  cette  réunion 
pour  se  rapprocher  d'elle...  et  Ernest,  mon  parent,  mon  fil- 
leul, qui  Taimait...  de  loin...  [Il  fait  passer  Ernest  près  de  Léonie.) 
Eh  bien!  Léonie...  ma  fille...  faites  un  heureux...  choisis- 
sez !...   (Elle  baisse  les  yeux.)  Vous  êtes  libre  !... 

GUSTAVE,  bas. 
Elle  m'a  regardé  !  (Léonie  tend  la  main  à  Ernest.) 

ERNEST. 

Mademoiselle  !... 

GUSTAVE. 

Ah!  bah!... 

FON BLANCHE. 

Bien  choisi,  mon  enfant  !...  Toi,  Ernest,  avec  mon  nom...  qui 
est  le  tien...  porte-lui  toute  ma  fortune,  qui  dès  aujourd'hui 
est  la  sienne...  la  vôtre  !.. 

M™®  DE  SAlNT-LUC,  s' éloignant  de  lui. 
Il  leur  donne  tout  !  ah  !  fi  î 

m"^  de  VILLEDIEU,  lui  serrant  la  main. 
Et  moi  qui  ai  pu  croire  !... 

HECTOR. 

Ah  !  çà,  vous  avez  Tair  d'être  un  brave  homme... 

FONBLAKCHE. 

Je  le  crois  à  présent  !... 
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HECTOR. 

Et  depuis  tantôt  vous  êtes  acharné  après  moi  pour  me  vic- 
timer... 

FONBLANCHE. 

Oh  I   rien...   une  revanche  !    (11  tire  de  sa  poche  la  lettre  écrite  au 
premier  acte  par  Hector  à  Ernest.)  Connaissez- VOUS  ça  ? 

HECTOR,  lisant. 

«Mon  cher  ami,  puisque  ta  vieille  momie  de  parrain...  est 
«  arrivée...  » 

FONBLANCHE. 

Et  le  post-scriptum... 

HECTOR,  lisant. 

«  Ne  parle  pas  de  ma  femme...  » 

M™«  DE  SAÎNT-LUC. 

Quoi?... 

HECTOR. 

Rien.  (A  part.)  Compris  !  je  respire  !...  Je  pars... 

FONBLANCHE. 

Et  une  autre  fois  ne  vous  moquez  pas  trop  de  ces  vieilles 
momies...  qui  ont  commencé  par  être  déjeunes  étourdis  comme 

vous. 

Air  de  Téniers. 

Oui,  comme  moi,  vous  vieillirez...  Peut-être, 
Cédant  la  place  à  de  nouveaux  venus, 
Il  vous  faudra  voir  aussi  disparaître 
Tous  vos  beaux  jours  qui  ne  reviendront  plusl... 
Ah!  puissiez-vous  y  songer  sans  reproche!... 
C'est  un  bonheur  bien  rare,  je  le  voi! 
Tâchez  du  moins,  quand  le,  départ  approche, 
De  réparer  vos  fautes...  comme  moi! 

ERNEST,  lui  serrant  les  mains. 

Mon  bon  parrain  ! 
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TOUS,  l'enlourant. 
Brave  homme  ! 

FONBLANCHE. 

Sur  ce,  jeunes  gens,  du  plaisir,  de  la  gaieté,  de  la  folie  !  c'est 
de  votre  âge...  quant  au  vieux  lion  qui  s'était  réveillé...  et  pour 
cause  !...  la  journée  a  été  rude  pour  lui...  Il  vous  demande  la 
permission  d'aller  se  coucher  !... 


FIN  DU  REVEIL  DU  LION. 


HORACE  ET  CAROLINE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre 
du  Gymnase-Dramatique,  le  19  mai  1848. 

En  société  avec  M.  de  Biéyillb. 


PcrôLiimagcô  : 


HORACE  DE  PROSNY,    habi- 
tué d'estaminet  i. 

ERNEST  .MARTEL,  membre  du 
Jockei's  Club  -. 

M.  BIENAIMÉ,  ancien  caissier, 
retiré  au  Havre  '. 

ADOLPHE  BIDOT,      \ 
encadreur*,  f       ses 

AUGUSTE  POTL\,     (  neveux, 
tapissier  ^,  J 


à  JOSEPH,  domestique  «. 

CAROLINE   DURAND,   orph( 

Une,  fille  d'un  banquier''. 

ADÈLE  8,  I 
JULIETTE9, 1 
Mnie  GIRARD,  gouvernante   de 

mademoiselle  Durand  i°. 
UN  GROOM  i'. 


sœurs,  lingéres. 


La  scène  est  à  Paris,  en  novembre  1847,  au  premier  acte  ;  et  au  second,  au 
Havre,  six  mois  après. 


ACTEURS 


1  M.  Dressant.  —  '  M.  Landrol  fils.  —  3  m.  Ferville. —  *  M.  Geof- 
froy. —  5  M.  Pristo.n.  —  6  31.  Corail.  —  "'  Mademoiselle  A.  Melcy. 
—  8  Mademoiselle  Mila.  —  ^  Mademoiselle  Marthe.  —  ^^  Ma- 
dame Lambquin.  —  ^i  Mademoiselle  Jenny. 
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ACTE  PREMIER 

Un  salon  situé  au-dessus  de  la  boutique  d'Adèle  et  de  Juliette.  —  Porte  au 
fond.  —  Une  porte  à  gauchp.  —  Une  fenêtre  à  droite.  —  Une  table  et 
ce  qu'il  faut  pour  écrire,  au  premier  plan  à  droite,  et  du  même  oôlé,  au 
second  plan,  une  cheminée  surmontée  d'une  glace  ;  un  guéridon  à  gauche  ; 
une  armoire   à  droite  de  la  porte  du   fond  ;  un  fauteuil  et  des  chaises. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULIETTE,  ADÈLE,  puis  ADOLPHE. 

(Au  lever  du   rideau,  Adèle  est  devant  une  glace  ;  Juliette  lui  attache  sa 
ceiuture.  —  Elles  sont  toutes  deux  vêtues  de  blanc.) 

JULIETTE. 

Ta  ceinture  est  bien  ainsi  ?...  ça  ne  te  gêne  pas  ? 

ADÈLE. 

Non,  tire  encore  un  peu. 

JULIETTE,  essayant. 
Ah  !  mais  je  ne  peux  plus  ! 

ADOLPHE,  entrant  avec  deux  tableaux  sous  les  bras. 
Serviteur,  Mesdemoiselles. 

ADÈLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  quelqu'un  ! 

JULIETTE. 

Monsieur  Adolphe  ! 

ADOLPHE. 

On  peut  entrer,  sMI  vous  plaît? 

X.  30 
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JULIETTE,  riant. 
Ah  !  bien  !...  il  est  temps  de  demander  la  permission,  quand 
c'est  fciit. 

ADOLPHE. 

Excusez  !  plus  que  ça  de  toilette  !  vous  voilà  déjà  belles 
comme  deux  colombes  ! 

ADÈLE. 

Vous  trouvez? 

ADOLPHE,  les  contemplant. 

Est-il  heureux,  ce  scélérat  de  cousin,  de  vous  e'pouser  au- 
jourd'hui, Mesdemoiselles  !... 

JULIETTE. 

Comment!  de  nous  épouser  ! 

ADOLPHE,  riant. 

Ah!  ah!  pas  toutes  deux?...  heureusement!,.,  il  faut  qu'il  en 
reste  pour  les  autres  ;  il  faut  que  tout  le  monde  vive  ! 

JULIETTE. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  ?  qu'est-ce  qu'il  dit? 

ADÈLE. 

Mais  c'est  très-gentil  ;  ça  ressemble  presque  à  une  déclaration 
à  ton  adresse. 

JULIETTE. 

Bah! 

ADOLPHE. 

Eh  bien  !  prenez  que  ça  y  est...  je  ne  m'en  dédis  pas,  mam- 
zelle  Juliette  ;  ça  y  est!...  Tiens,  au  fait...  je  suis  le  cousin  du 
marié...  et  neveu  comme  lui  de  ce  bon  M.  Bienaimé,  du  Ha- 
vre... qui  était  commis  avec  feu  votre  papa,  dans  la  même 
maison  de  banque...  C'est  des  titres  ça,  c'est  des  titres  î...  Et 
puis,  comme  vous  seriez  la  cousine  de  votre  sœur,  votre  maga- 
sin de  merceries  qui  a  pour  enseigne...  Aux  Deux  Sœurs!... 
pourrait  s'appeler...  Aux  Deux  Cousines...  (Adèle  rit.)  Hein  ?... 

JULIETTE. 

Oh  !  il  est  trop  matin  pour  que  je  vous  réponde...  vous  re- 
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passerez...  et  en  attendant,  je  voudrais  bien  savoir  de  quel 
droit  monsieur  Adolphe  est  ici,  quand  son  cousin^  le  marié,  n'y 
est  pas  encore  ? 

ADOLPHE,   à  part. 

Pas  encore!...  comme  c'est  parlé!...  ma  première  passion 
disait  pat-encore  !...  (Haut.)  Permettez,  d'abord  le  marié  ne  sera 
pas  ici  de  sitôt. 

JULIETTE  et  ADÈLE. 

Comment? 

ADOLPHE. 

Vous  savez  que  son  frère  de  lait...  M.  Ernest  Martel...  un 
beau  qu'il  avait  prié  d'être  témoin,  n'ayant  pas  répondu  à  sa 
pétition...  j'en  étais  sûr  !  je  lui  avais  dit...  Ton  monsieur  xMartel, 
vois-tu,  c'est  un  petit  lion...  il  te  dira  oui,  et  puis  votre  servi- 
teur!... Bref!  il  avait  choisi  pour  le  remplacer  un  ami  de 
votre  famille...  un  vieux...  monsieur  Godinet... 

ADÈLE. 

Eh  bien  ? 

ADOLPHE. 

Eh  bien  !  voici  ce  pauvre  père  Godinet  qui  a  reçu  hier  un 
coup  de  fusil. 

ADÈLE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

JULIETTE. 

11  était  donc  à  la  chasse  ? 

ADOLPHE. 

Non,  il  était  dans  un  omnibus.  Un  garde  national,  voyez  le 
guignon!...un  garde  national  monte,  tenant  son  fusil  en  avant; 
Godinet  se  baisse  pour  voir  qui  est-ce  qui  arrive,  et  v'ian  !  le 
canon  vient  lui  taper  à  l'angle  du  nez  et  du  sourcil. 

ADÈLE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  une  balle? 

ADOLPHE. 

Non. 

JULIETTE. 

Vous  disiez  un  coup  de  fusil. 
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ADOLPHE. 

Eh  bien  !  c'en  est  un...  c'est-à-dire  non...  c'est  juste  ;  c'était 
un  coup  de  canon  !  (Elles  rient.)  Enfin  cet  homme  ne  peut  pas  se 
présenter  à  la  municipalité  avec  un  œil  poché.... 

ADÈLE. 

Ce  pauvre  monsieur  Godinet  ! 

ADOLPHE. 

De  sorte  que  pour  le  quart  d'heure,  Auguste  court  à  la  re- 
cherche d'un  témoin  pour  quMl  remplace  le  remplaçant... 
qu'on  ne  peut  plus  remplacer...  (Elles  rient.)  Vous  y  êtes. 

JULIETTE. 

Et  c'est  pour  nous  dire  tout  ça  que  vous  êtes  venu  si  ma- 
tin... en  blouse...  et  en  casquette?... 

ADOLPHE. 

Mais  non  !  mais  est-elle  méchante  !  (A  Adèle.)  Qu'est-ce  que 
je  vous  ai  promis,  mademoiselle  Adèle,  pour  cadeau  de  noce  ? 

ADÈLE. 

De  redorer  les  cadres  des  portraits... 

ADOLPHE. 

De  feu  monsieur  votre  papa  et  de  feu  madame  votre  ma- 
man... les  deux  plus  beaux  nez  de  leur  époque...  voilà. 

JULIETTE. 

Ah!  c'est  très-bien  !... 

ADÈLE. 

Très-bien!  comme  ça  brille  !... 

ADOLPHE. 

Dame  !  c'est  mon  étal...  artiste  doreur-encadreur...  (A  part.) 
encadreur  d'horreurs. 

Air  de  Turcaret. 

Nous  habillons  une  peinture 
ComEQB  les  taiileurs  leurs  chalands  ! 
L'habit,  lo  cadre  ajoute  à  la  nature  ; 
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On  a  recours  à  nos  talents. 

Ceux  qui  s'en  privent  dans  ce  temps 

Sont  maladroits  autant  que  ladres  ; 

Pour  tant  d'artist's,  c'est  un  besoin, 
Quand  nous  voyons,  les  preuv's  n'en  sont  pas  loin, 
Tant  de  tableaux  qui  n'valent  pas  leurs  cadres  I 

lis  ont  été  à  l'exposition. 

JULIETTE. 

Allons  !  dépêchez-vous  de  les  mettre  en  place. 

ADOLPHE. 

Où  ça? 

JULIETTE,  montrant  la  droite  de  la  porte  du  fond. 

Mais  ici! 

ADÈLE,  montrant  la  gauche. 

Et  là. 

ADOLPHE 

Bon  !...  en  regard  l'un  de  l'autre...  (A  part.)  Ce  qui  m'étonne, 
c'est  qu'ils  ne  se  fassent  pas  peur! 

JULIETTE. 

Et  puis  après^  vous  irez  vous  faire  beau  à  votre  tour,  si  c'est 
possible. 

ADOLPHE,  posant  les  tableaux. 

Mais  est-elle  mauvaise! 

JULIETTE. 

Je  ne  pense  pas  que  votre  intention  soit  de  rester  dans  cette 
toilette  ! 

ADOLPHE. 

Mais  non,  cette  toilette,  c'est  mon  costume  d'atelier,  mon 
négligé  enfin...  mais  quand  je  serai  habillé...  vous  verrez  quel 
chic  !...  bref»!  je  ne  vous  ferai  pas  rougir  ;  je  ne  pense  pas  du 
moins. 

JULIETTE. 

En  attendant^  n'oubliez  pas  qu'on  va  à  la  mairie  à  onze  heu- 
res très-précises. 

30. 
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ADOLPHE. 

Comment,  on  va?...  J'espère  bien  que  vous  accepterez  ce 
bras-ci... 

Ce  bras-ci  ! 
Ou  ce  bras-là... 


JULIETTE. 


ADOLPHE. 


JULIETTE. 

Mais  non!...  qui  est-ce  qui  recevrait  les  amis,  surveillerait  le 
repas,  répondrait  aux  pratiques?... 

ADOLPHE. 

Eh  bien  !  voulez-vous  que  je  vous  dise  !  tout  ça,  c'est  très-mal 
organisé  D'abord,  puisqu'on  va  au  spectacle  ce  soir,  on  aurait 
dû  polker  un  peu  ce  matin...  Dame  !  ça  met  en  train...  n'est-ce 
pas  ?...  Moi,  quand  je  me  marierai,  je  veux...  (S'arrêtant.)  ce  qui 
vous  fera  plaisir,  Mamzelle. 

JULIETTE. 

Dame  !  si  vous  voulez  nous  avoir  un  orchestre  bon  marché  ! 

ADÈLE. 

Gratis  ! 

ADOLPHE. 

Eh  bien  !  je  ne  dis  pas  non...  je  connais  un  violon  un  peu 
chouette...  un  bon  enfant  distingué  !  il  sent  un  peu  le  cigare... 
mais  distingué,  et  je  vous  invite  pour  la  première,  Mamzelle, 
en  face  des  mariés  !... 

JULIETTE. 

Soit! 

ADÈLE. 

Mais  écoutez  donc  !  qu'est-ce  qui  s'arrête  là  ? 

JULIETTE. 

Les  remises,  déjà  ! 

ADOLPHE,  regardant  aux  carreaux. 
Non,  c'est  un  équipage... 
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ADÈLE. 

Des  invités  peut-être  ! 

ADOLPHE. 

Peste  !  des  invités  à  deux  chevaux  !...  je  me  sauve. 

JULIETTE. 

Eh  !  non  !  pas  par  la  boutique,  prenez  Tescalier. 

ADOLPHE. 

C'est  juste!  sans  adieu,  Mesdemoiselles...  c'est-à-dire,  mes 
cousines,  en  attendant  mieux...  (A  Juliette.)  Mademoiselle,  en 
attendant  mieux  !...  Ah  !  ah  !  ah  !  (11  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  IL 

ADÈLE,  JULIEfTE,  CAROLINE. 

CAROLINE,  dans  la  coulisse. 
Merci,  je  monterai  bien  toute  seule. 

ADÈLE. 

Ah  î  mon  Dieu  !  mademoiselle  Durand  ! 

JULIETTE. 

Caroline  !...  ah!  c'est  vrai. 

CAROLINE,  en  dehors. 

Je  VOUS  attends  ici,  madame  Girard.  (Entrant  par  le  fond.)  Bon- 
jour, bonjour,  mes  amies. 


Enfin  c'est  vous  !. 


JULIETTE. 

ENSEMBLE. 
Air  de  Balfe. 

ADÈLE. 

Quel  bonheur!  pour  mon  mariage, 
Chez  nous,  vous  daignez  revenir! 
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Ah!  ce  retour  est  le  présage 
Pour  moi  d'un  heureux  avenir. 

JULIETTE. 

Quel  honheur  pour  son  mariage  ! 
Chez  nous,  vous  daignez  revenir  ! 
Ah  !  ce  retour  est  le  présage 
Pour  elle  d'un  bon  avenir  ! 

CAROLINE. 
Me  voici  !  pour  ton  mariage 
Je  tenais  beaucoup  à  venir! 
Que  mon  retour  soit  le  présage 
Pour  loi,  d'un  heureux  avenir. 

ADÈLE. 

An!  que  vous  êtes  bonne  d'être  venue  ! 

CAROLINE. 

Par  exemple!  le  jour  où  tu  te  maries,  loi,  la  fille  d'un  ancien 
commis  de  mon  pauvre  père,  avec  un  neveu  du  caissier  !...  et 
mon  cadeau,  mes  compliments...  qui  est-ce  qui  te  les  ferait? 
avec  ça  qu'il  y  a  plus  de  six  mois  que  je  ne  vous  ai  vues  !...  On 
reste  si  longtemps  à  la  campagne  !  Mais  comme  j'ai  dit  à  mon 
tuteur,  si  Adèle  se  mariait  sans  que  je  l'eusse  embrassée...  ça 
lui  porterait  malheur  pour  son  mariage...  et  à  moi  pour  le  mien. 

Air  du  Piège. 

Sur  soi-même  on  fait  un  retour... 
Pourtant  je  ne  suis  pas  jalouse! 
Nous  devons  toutes,  en  ce  jour, 
Entourer  la  nouvelle  épouse! 
On  est  heureuse,  n'esl-ce  pas, 
Du  mariage  qu'on  voit  faire  ! 

JULIETTE. 

Oui  !...  (A  part.)  mais  on  regrette  tout  bas 
De  ne  point  passer  la  première  ! 

ADÈLE. 

Vous  restez  à  ma  noce  ! 
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CAROLINE. 

Oh  !  non...  je  ne  puis  pas...  voyez  donc  cette  toilette... 

JULIETTE. 

Eh  bien  !  quoi  î  une  robe  de  mousseline,  un  nœud  dans  les 
cheveux,  comme  c'est  frais,  comme  c'est  gentil  ! 

CAROLINE. 

D'ailleurs  madame  Girard,  ma  gouvernante,  est  allée  près 
d'ici  avec  la  voilure...  elle  va  venir  me  prendre...  et  quand  je 
suis  longtemps  absente,  mon  tuteur  est  si  inquiet!...  il  craint 
toujours  quelque  rencontre  de  ce  vilain  jeune  homme  ! 

JULIETTE. 

Quel  jeune  homme? 

CAROLINE. 

Oh  !  ne  parlons  pas  de  cela!...  (A  Adèle.)  mais  de  toi,..  Voyons 
un  peu...  que  je  te  regarde  !...  que  c'est  joli  une  toilette  de 
mariée  !...  (Soupirant.)  Tu  es  bien  heureuse!  (Vivement.)  Et  parle- 
moi  donc  de  ton  mari...  Est-il  bien  ! 

ADÈLE. 

Mais  pas  mal. 

CAROLINE. 

C'est-à-dire  qu'il  est  très-bien. 

JULIETTE. 

Oh!  non! 

ADÈLE. 

Mais  si  ! 

JULIETTE. 

Enfin,  c'est  un  bon  jeune  homme. 

ADÈLE. 

Qui  est  à  la  tête  d'un  magasin  de  tapisserie. 

CAROLINE. 

Ah  !  c'est  un  bon  état  !  Justement,  j'ai  le  meuble  de  ma  cham- 
bre à  renouveler.  Mais  on  m'a  dit  que  M.  Bienaimé,  son  oncle, 
avait  deux  neveux... 
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ADÈLE. 

Dame  !...  demandez  à  Juliette. 

CAROLINE. 

Pas  possible  !...  et  celui-là...  esl-il  bien  ? 

JULIETTE. 

Pas  mal. 

CAROUNE. 

C'est-à-dire  qu'il  est  très-bien. 

ADÈLE,  riant. 
Oh  î  non  ! 

JULIETTE. 

Mais  si  !...  Mais  vous,  Caroline...  notre  bonne  amie  ! 

CAROLINE. 

"Votre  sœur  ! 

ADÈLE. 

Vous  qui  nous  avez  établies  toutes  les  deux  dans  ce  joli  ma- 
gasin... 

JULIETTE. 

Et  à  qui  nous  souhaitons  tant  de  bonheur  !  Mais  ce  jeune 
homme  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure,  est-ce  qu'il  vous 
aimait...  malgré  vous? 

CAROLINE. 

Lui!  il  me  déteste!...  il  poursuit  de  ses  injures  la  mémoire 

de  mon  père...  et  moi  de  sa  haine  ! 

ADÈLE. 

Est-ce  possible  ? 

JULIETTE. 

Et  cette  aversion?... 

CAROLINE. 

Est  sans  motif,  pour  moi  du  moins,  car  il  ne  me  connaît  pas, 
il  ne  m'ajamais  vue. 

JULIETTE. 

Mais  vous  ? 

CAROLINE. 

Oh  !  moi,  je  l'ai  aperçu!...  Thiver  dernier...  à  l'époque  du 
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carnaval...  Je  suivais  le  boulevard  dans  une  calèche...  avec 
l'ancienne  livrée  de  mon  père...  J'étais  avec  mon  liitiur...  et 
madame  Girard...  Dans  une  voilure  de  masques  qui  tenait  la 
chausse'e  avec  nous...  mes  regards  s'élaii-nt  an  étés  sur  un  jeune 
homme  démasqué...  dont  les  traits  pâles,  mais  distingués, 
contrastaient  singulièrement  avec  son  costume  et  la  compagnie 
qui  l'entourait...  11  chantait  d'une  voix  pleine  de  justesse  et  de 
charme...  des  couplets  que  ses  amis  répétaient  comme  un 
chœur  d'opéra...  qui  chante  faux...  Tout  à  coup,  nous  nous 
trouvons  dans  un  embarras  de  voitures...  notre  cocher  veut 
couper  la  file.  On  s'acharne  après  nous  avec  les  quolibets  dont 
cette  époque  a  le  privilège...  et  peut-être  ces  vilains  mas()ues 
allaient-ils  nous  faire  reculer...  lorsqu'une  voix  s'éleva  comme 
pour  les  calmer.  ((  MessieuisI  Messieurs!  c'est  la  livrée  de 
Durand,  ce  fameux  banquier  !  »  A  ces  mots,  la  figure  du  jeune 
homme  que  j'avais  remarqué  d'abord,  se  contracta  avec  fu- 
reur... il  me  fit  peur  !...  «  Ah!  tu  appartiens  aux  Durand  !  » 
s'écria-t-il  en  arra('hant  le  fouet  des  mains  de  notre  cocher.  Et 
alors  vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  quel  déluge  d'invec- 
tives, d'insultes,  ce  malheuieux  lépandit  sur  mon  père,  sur 
moi  qui,  tremblante,  à  demi  morte,  me  cachais  dans  les  bras 
de  mon  tuteur!...  Lorsque  nous  arrivâmes  à  l'hôtel,  j'étais 
encore  évanouie! 

JULIETTE. 

Pauvre  amie  ! 

CAROLINE. 

Le  convenir  de  cette  scène  ne  me  quittait  jamais...  Je  re- 
voyais sans  cesse  cette  figure  si  noble  devenue  tout  à  coup  hi- 
deuse à  mon  nom!  Et  un  soir,  dans  un  petit  théâtre  où  l'on 
m'avait  conduite...  pour  me  distraire  de  ces  tristes  pensées... 
je  l'aperçus... 

JULIETTE  et  ADÈLE. 

Ce  jeune  homme?... 

CAROLINE. 

Mêlé  à  quelques  tapageurs  qui  troublaient  le  spectacle;  il 
semblait  pris  devin...  je  le  montrai  à  mon  tuteur...  qui  sut  son 
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nom  et  sa  demeure  au  bureau  de  police  où  on  l'avait  conduit! 
c'était  un  grand  nom...  je  lavais  entendu  prononcer  chez  mon 
père...  Le  lendemain,  mon  tuteur  vaincu  par  mes  larmes,  par 
mes  prières, le  pria  de  passer  chez  lui...  il  vint!  Je  m'étais 
glissée  en  secret  dans  un  boudoir,  d'où  je  pouvais  tout  enten- 
dre... Calme  et  poli  d'abord...  quand  il  sut  où  il  était...  quand 
il  fut  sommé  de  s'expliquer...  oh!  avec  quelle  rage  il  éclata 
contre  nous  !...  Mon  père,  si  bon,  si  généreux,  n'était  plus  qu'un 
infâme  usurier  qui  avait  ruiné  le  sien  !...  Mon  tuteur,  épou- 
vanté pour  moi  d'un  pareil  scandale,  lui  offrit  de  l'argent... 

JULIETTE. 

C'était  ce  qu'il  voulait? 

ADÈLE. 

Sans  doute  ? 

CAROLINE. 

Pas  du  tout!  il  refusa  avec  colère,  avec  indignation!  lui  di- 
sant que  sans  ses  cheveux  blancs,  il  lui  demanderait  raison 
d'une  pareille  injure! 

JULIETTE. 

Mais  c'est  inouï  ! 

CAROLINE. 

Un  moment  après,  je  le  vis  traverser  la  cour...  la  tête  haute... 
avec  un  air  de  dignité  qui  me  Gt  baisser  les  yeux!...  Depuis  ce 
jour,  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve  !...  11  me  semble  qu'il  n'y  a 
plus  de  repos,  plus  de  bonheur  pour  moi,  tant  qu'il  n'aura  pas 
rendu  au  nom  de  mon  père...  son  estime  que  je  paierais  de  ma 
fortune  entière  !... 

JULIETTE. 

Allons  donc  !  c'est  trop  cher. 

ADÈLE. 

C'est  un  mauvais  sujet  que  ce  jeune  homme!... 
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SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  MADAME  GIRARD,  ensuite,  ADOLPHE  et  AUGUSTE. 

M'"^  GIRARD,  entrant  par  le  fond. 
Ah!  Eh  bien! 

JULIETTE   et  ADÈLE. 

Madame  Girard  ! 

M™^  GIRARD. 

Bonjour,  mes  enfants  !...  je  vous  Tai  amenée,  cette  chère  pe- 
tite... l'avez-vous  un  peu  égayée?  car  elle  est  bien  triste,  bien 
raallieureuse!... 

JULIETTE. 

Pour  cela,  il  fallait  nous  la  laisser  plus  longtemps. 

M^e   GIRARD. 

Je  ne  demandais  pas  mieux...  j'aime  les  noces  !...  Et  son  ca- 
deau, qu'en  dites-vous?...  hein?  c'est  cossu. 

CAROLliNE. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  je  ne  Tai  pas  encore  remis...  mais  c'est 
vous  qui  devez  l'avoir  apporté... 

M™«  GIRARD. 

Moi  !  non...  je  l'ai  posé  sur  votre  toilette. 

CAROLINE. 

Alors  il  y  est  resté. 

M™^  GIRARD. 

Étourdie!... 

CAROLINE. 

Un  portefeuille...  que  je  te  remettrai  moi-même  demain. 

RP^    GIRARD. 

Oublier  dix  mille  francs  ! 

JULIETTE  et  ADÈLE. 

Dix  mille  francs!... 

X.  31 
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CAROLINE. 

C'est  la  dot  que  je  t'ai  promise...  ce  n'est  pas  assez  peut- 
être...  pour  une  des  plus  riches  héritières  de  France,  comme 
ils  disent  tous. 

(Auguste  et  Adolphe  paraissent  au  fond  sur  le  palier,  en  se  disputant.) 
ADOLPHE. 

Et  moi,  je  soutiens  que  tu  as  eu  tort  ! 

AUGUSTE. 

Ah!  bah  !  tu  n'es  jamais  content  !... 

CAROLINE. 

Chut!...  ces  jeunes  gens... 

ADÈLE,  à  demi-voix. 

C'est  mon  mari,  Auguste  Potin...  le  petit  ! 

JULIETTE. 

Et  son  cousin!...  le  grand. 

AUGUSTE,  entrant. 
Je  m'en  rapporte  à  ces  demoiselles  ! 

ADOLPHE,  de  même. 

Je  veux  bien...  Ah!  tiens!  en  v'ià  une  que  je  ne  connais 
pas... 

ADÈLE,  bas. 

Comment  le  trouvez-vous,  mon  mari  ? 

CAROLINE,  de  même. 
Il  a  l'air  un  peu...  il  est  gentil. 

M"^  GIRARD,  de  même. 
Oui,  pas  mal...  pour  un  tapissier. 

AUGUSTE. 

Est-ce  que  c'est  encore  une  mercière  ? 

(Elles  se  regardent  et  se  mettent  à  rire  bas.) 
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M™e  GIRARD. 

Plaît-il? 

JULIETTE. 

Oui,  une  petite  mercière  de  nos  amies. 

AUGUSTE,  galamment. 

C'est  bien  aimable  à  mademoiselle  de  venir  en  ce  beau  jour... 

ADOLPï^E,  de  même. 

Ce  sera  une  fleur  de  plus  !... 

CAROLINE,  à  part. 
Oh!... 

ADÈLE. 

Par  malheur,  elle  ne  peut  rester  avec  nous... 

CAROLINE. 

Non...  je  suis  attendue... 

JULIETTE. 

Dans  sa  boutique. 

(Elles  éclatent  de  rire.  — Auguste  et  Adolphe  se  regardent.) 

M""^  GIRARD,  à  part. 

Ils  ont  l'air  fort  bête,  ces  jeunes  gens. 

ADOLPHE. 

C'est  bien  fâcheux...  car  on  dansera  dans  la  journée...  J'ai  le 
violon...  vous  savez... 

AUGUSTE. 

Quelque  chose  de  joli  ! 

CAROLINE. 

J'en  suis  désole'e...  mais  voici  une  personne  qui  vient  me 
chercher. 

^  ADOLPHE,  à  madame  Girard. 

Ah  !  Madame,  vous  nous  laisserez  bien  mademoiselle  votre 
nièce,  (On  rit.)  ou  votre  tille... 

(On  rit  plus  fort.  ) 
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M™^  GIRARD. 

Monsieur!... 

CAROLINE,  à  Adolphe. 

C'est  monsieur  qui  est  doreur  encadreur?... 

ADOLPHE. 

Adolphe  Bidot...  pour  vous  servir,  si  j'en  étais  capable. 

CAR0L1>'E. 

Eh  1  mais  j'ai  justement  une  aquarelle  à  faire  encadrer...  une 

vue  de  château...  que  je  viens  de  terminer... 

ADOLPHE. 

Peste  !  une  mercière  qui  fait  des  aquarelles  1  (A  madame  Girard.) 
c'est  chouette  ! 

M"'^  GIRARD,  étonnée. 

Chouette  !..  chouette  1 

ADÈLE,  riant. 

N'est-ce  pas  ? 

CAROLINE. 

Adieu  :  adieu  !...  Mon  écharpe,  madame  Girard. 

Elle  remonte.  —  Madame  Girard  et  Adèle  lui  remettent  son  écharpe.) 
JULIETTE. 

Et  VOUS  allez  nous  faire  danser,  monsieur  Auguste  ? 

AUGUSTE. 

C'est-à-dire  Adolphe...  qui  a  été  inviter  à  ma  noce  un  grand 
diable  de  tapageur. 

ADOLPHE. 

Tiens  î  pour  un  joueur  de  violon...  ce  n'est  pas  un  défaut.  Il 
vous  jouera  des  polkas,  des  mazurkas,  des  redovras,  des  con- 
tredanses à  mort  !...  • 

JULIETTE. 

Pourvu  que  ce  soit  un  jeune  homme...  comme  il  faut... 
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ADOLPHE. 

Très-bien...  quand  il  veut...  etun  nom  un  peu  chicardinos... 
monsieur  Horace  de  Prosny. 

CAROLINE,  se  rapprochant  vivement. 

De  Prosny  ? 

ADOLPHE. 

Oui,  Mamzelle...  vous  connaissez  peut-être?... 

CAROLINE,  contenant  son  émotion. 
Moi...  non...  pas  du  tout...   C'est  que  c'est  singulier...  un 
nom  pareil  à  un  ouvrier...  à  un  artisan. 

AUGUSTE. 

Lui  !...  ah  !  bien  oui...  il  ne  travaille  pas...  il  ne  fait  rien. 

ADOLPHE. 

Comment  !  il  ne  fait  rien  ?... 

Air  de  l'Artiste. 

Il  commande,  il  impose 

A  tout  l'estaminet; 

11  fume,  il  boit,  il  cause, 

En  jouant  au  piquet. 

Sur  chaqu' journal,  il  donne 

Son  avis  développé... 

Bref  l  je  n'connais  personne 

Qui  soit  plus  occupé. 

M"®  GiRARD. 

Jolie  occupation  ! 

JULIETTE. 

Et  OÙ  donc  avez-vous  fait  une  si  belle  connaissance  ?... 

AUGUSTE. 

A  l'estaminet  des  Trois-Grâces. 

ADÈLE. 

Comment  !  Monsieur...  à  Testaminet  ! 
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AUGUSTE. 

Je  n'irai  plus,  Mamzelle. 

ADOLPHE,  à  Juliette. 

Ni  moi. 

(Il  remonte  avec  Auguste.) 

M™«  GIRARD. 

Mais  le  monde  arrive...  Partons,  Mademoiselle. 

CAROLINE. 

Non...  merci...  vous  avez  raison,  j'ai  besoin  de  m'égayer  un 
peu...  et  puisqu'on  danse...  dans  la  journée... 

M"®   GIRARD. 

Vous  voulez  rester  à  présent? 

JULIETTE. 

Ah  !  ma  bonne  madame  Girard  !... 

ADÈLE. 

Ma  chère  maman  Girard  ! 

JULIETTE. 

Je  vous  en  prie!... 

Mme  GIRARD. 

Sont-elles  câlines  !...  Eh  !  mon  Dieu!  je  veux  bien!  moi!... 
mais  il  faut  prévenirvotre... 

CAROLINE,  l'interrompant. 

Oui...  retournez  à  la  maison...  Vous  rapporterez  le  petit  por- 
tefeuille... et  mon  dernier  tableau...  que  monsieur  Adolphe 
doit  encadrer. 

M"°®  GIRARD. 

Allons,  j'y  vais  et  je  reviens. 

JULIETTE  et  ADÈLE. 

Quel  bonheur  ! 
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Air  :  Haine  aux  hommes. 

M™*    GIRARD. 

J'aime  les  noces,  j'en  convien, 
Pourlagaîté! 

ADOLPHE,  à  part. 
Pour  la  bombance  ! 

M™«  GIRARD. 

Pour  le  blanc  bouquet  !  moi,  le  mien 
Je  le  garde,  et  souvent  j'y  pense! 
De  mon  teint  il  eut  la  blancheur  ! 
Mais  il  jaunit! 

ADOLPHE,  bas. 

Quel  avantage  I 
Comm' ça,  son  bouquet,  son  visage 
Ont  encor  la  même  couleur! 

Mme  GIRARD. 

Adieu!  adieu!... 

AUGUSTE  et  ADOLPHE,  la  recondnisant' 
A  bientôt,  la  maman  ! 

(Elle  sort  par  la  gauche.) 
JULIETTE,  à  Caroline  sur  le  devant  de  la  scène. 
Et  maintenant  il  faut  prévenir  Adolphe. 

ADÈLE. 

Et  mon  mari... 

CAROLINE,  les  retenant 

De  rien!...  pas  un  mot...  ni  à  eux...  ni  à  personne...  je  vous 
en  prie...  ohl  je  vous  en  prie  en  grâce!... 

AUGUSTE,  redescendant. 
Oh!  Mesdemoiselles,  j'oubliais...  j'ai  mon  témoin...    vous 
savez,  mon  frère  de  lait...  je  Tai  vu...  il  viendra...  il  était  à  la 
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chasse  aux  canards...  c'est  ce  qui  Tavait  empêché  de  me  ré- 
pondre !... 

ADÈLE,  bas  à  Caroline. 
C'est  un  danseur  pour  vous. 

SCÈNE  IV. 

CAROLINE,  ADÈLE,  JULIETTE,  HORACE,  ADOLPHE, 

AUGUSTE,  ensuite  UN  GROOM. 

HORACE,  en  dehors. 

Merci,  la  belle  enfant  !... 

CAROLINE,  bas  à  Juliette  et  à  Adèle. 

Oh  !  c'est  lui...  c'est  sa  voix  !... 

(Il  paraît  au  fond.) 

ADOLPHE  et  AUGDSTE. 

Horace  !...  ah!  v'ià  le  violon  ! 

HORACE,  sans  voir  les  dames  et  avec  entrain. 
A  l'enseigne  des  Deux-Sœurs...  eh!   j'y  suis...  voici  mon 
partner...  et  le  marié...  en  avant  les  fanfares  î...  tra  la  la... 

(Les  apercevant  et  ôtant  son  chapeau.)  Oh  !  des  robes  blanches  I... 
(AAugusteet  à  Adolphe.)  Imbéciles  qui  ne  me  préviennent  pas... 
(Saluant.)  Mesdemoiselles  !...  (Bas  à  Adolphe.)  Toutes  demoiselles, 
hein  !...  (Haut.)  Je  suis  en  face  de  la  mariée...  mais  laquelle  ?... 
On  m'a  dit  qu'elle  était  jolie,  et  ma  foi  !  de  peur  de  me 
tromper... 

Air  :  Vaudeville  de  la  Somnambule. 

Choisir  entre  trois  femmes,  comme 
Fit  jadis  le  berger  troyen, 
C'est  mal...  pourquoi  donner  la  pomme 
Quand  toutes  les  trois  sont...  très-bien... 
Le  beau  Paris  pour  son  salaire 

N'eut  qu'un  baiser  de  l'objet  de  son  choix... 

11  valait  mieux,  ainsi  que  je  vais  faire 
Les  embrasser  toutes  les  trois. 

(Il  embrasse  Adèle,  qu'Auguste  s'empresse  de  retirer.) 
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HORACE,  chantant. 

Moi  j'embrasse  toutes  les  trois. 

(11  embrasse  Juliette  qu'Adolphe  éloigne  à  son  tour.) 

HORACE,  continuant. 
Moi,  j'embrasse  toutes  les  trois. 
(11  va  pour  embrasser  Caroline.) 

CAROLINE^  reculant. 

Monsieur  ! 

JULIETTE,  montrant  Adèle. 

La  mariée,  la  voici. 

AUGUSTE. 

Ça  se  voit  à  la  fleur  d'oranger...  on  regarde  sur  les  che- 
veux... Monsieur  ! 

HORACE. 

Excusez...  moi,  je  regarde  dessous  !...  Monsieur!...  (A  Adèle.) 
Mademoiselle  !...  Je  ne  vous  fais  pas  mon  compliment  sur  votre 
mari...  je...  (Mouvement  d'Auguste.)  J'arrive  trop  tard...  ce  serait 
une  redite...  ces  chers  amis  ont  oublié  de  m'inviter  plus  tôt.., 
une  distraction  de  la  part  du  marié,  ça  ne  m'étonne  pas...  mais 
j'espère  pour  vous  qu'il  n'en  aura  plus!...  (Montrant  Adolphe.) 
Quant  à  mon  ami  Lolo,  je  le  reconnais  là...  toujours  distrait... 
c'est  un  garçon  qui  ne  pense  jamais  à  ses  quatorze  que  lors- 
qu'il n'est  plus  temps. 

ADÈLE. 

Ses  quatorze  !  je  ne  comprends  pas. 

HORACE. 

Vous  ne  connaissez  pas  le  piquet,  Mademoiselle?  Tant  pis, 
c'est  un  beau  jeu  ;  demandez  à  mon  ami  Lolo. 

JULIETTE. 

Lolo...  monsieur  Adolphe. 

HORACE. 

Ah!  c'est  que  vous  ne  savez  pas...  c'est  son  petit  nom...  au 
café  Mesnard...  Nous  l'appelons  Lolo,  à  cause  de  la  déplorable 
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habitude  qu'il  a  de  mettre  moitié  lait  dans  ses  demi-tasses...  du 
rhum,  je  ne  dis  pas...  mais  du  lait...  comprenez-vous  ? 

ADOLPHE. 

Oh  !  ces  demoiselles  ne  peuvent  pas  être  pour  le  lait. 

HORACE,  se  récriant. 

Ah!  détestable!...  soyez  indulgentes,  Mesdemoiselles,  il  a 
encore  le  défaut  de  vouloir  faire  de  l'esprit.  Cest  une  passion 
malheureuse  !  Juliette  et  Adèle  rient.  A  part.)  Elles  rient...  elles 
sont  gentilles...  mais  l'autre,  là-bas...  elle  a  l'air  chipie!... 

ADOLPHE,  aux  jeunes  filles. 

N'est-ce  pas  qu'il  est  aimable  ?... 

AUGUSTE,  à  Adèle. 

Hein!  quel  ton  ! 

HORACE. 

Ah!  vous  me  regardez...  je  ne  suis  pas  en  tenue...  mais  je 
venais  savoir  l'heure  du  bal...  et  j'irai  chez  moi  passer  mon 
Elbeuf  et  prendre  mon  violon...  pourvu  que  les  Anglais  ne 

m'aient  pas  dévalisé  ce  matin. 

ADÈLE. 

Les  Anglais!... 

HORACE. 

Oh  !  c'est  un  petit  nom  d'amitié  qu'on  donne  aux  huissiers, 
recors  et  autres  insectes  qui  pompent  l'argent  de  ceux  qui 
n'en  ont  guère...  je  pourrais  même  dire  qui  n'en  ont  pas...  mais 
mon  violon,  la  loi  le  protège  !... 

JULIETTE. 

Nous  vous  remercions,  Monsieur,  de  la  bonté  que  vous  avez 
de  venir  nous  faire  danser. 

HORACE. 

Dame  !  c'est  peut-être  à  mon  archet  que  je  dois  ma  bonne 
fortune...  hein  ?  Lolo  m'a  invité  comme  on  invite  le  ménétrier 
du  village...  pour  faire  sauter  la  compagnie!... 
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ADÈLE. 

Oh!  ne  pensez  pas... 

HORACE. 

Mon  Dieu!  c'est  tout  naturel  !...  je  n'en  regrette  pas  moins 
de  n'avoir  pas  un  orchestre  entier  à  votre  disposition;  au  lieu 
de  vous  faire  danser,  je  danserais  avec  vous... 

Air  des  Deux  mules. 

Après  ça,  sur  n'importe  quoi 
Huche,  perché,  j'aime  assez,  moi, 
Faire  tourner  en  même  temps 
Ces  couples  gais  et  palpitants. 
Tout  danseur, 
Tout  valseur, 
Soumis  à  mon  archet. 
Saute  comme  il  me  plaît! 
Eh  dsing,  eh  dsing!  sylphides  légères, 
Eh  dsing,  eh  dsing  !  calmez  votre  essor  ! 
Eh  dsing,  eh  dsing!  et  vous,  grosses  mères, 
Eh  dsing,  eh  dsing!  galopez  plus  fort! 

(Il  danse  sur  le  refrain  avec  Adolphe.) 

TOUS,  excepté  Caroline. 
Eh  dsing!  eh  dsing!  sylphides  légères,  etc. 

HORACE. 

Chaque  danseur  ne  voit  que  sa  danseuse...  moi  je  les  vois 
toutes...  d'en  haut...  Pourvu  que  je  ne  me  fasse  pas  destituer 
aujourd'hui  comme  à  la  Porte  Saint-Martin  ! 

JULIETTE. 

Destituer...  vous!... 

ADÈLE. 

Vous  aviez  une  place  ? 

HORACE. 

Toute  petite  !...  le  chef  d'orchestre  demeurait  sur  mon 
carré...  et  comme  il  avait  été  témoin  de  mes  difficultés  avec 
mon  propriétaire...  un  homme  mal  élevé  qui  a   la  manie 
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d'exiger  ses  loyers...  il  m'offrit  une  place  de  violon...  à  moi  ! 
Horace  de  Prosnyî  ça  me  parut  original,  et  j'acceptai,  avec  un 
nom  de  guerre...  histoire  d'aller  au  spectacle...  il  y  avait  bien 
les  drames  qui  m'ennuyaient,  mais  les  ballets  faisaient  compen- 
sation. Par  exemple,  quand  il  y  avait  quelque  pas  gracieux, 
quelque  jolie  danseuse  à  la  jambe  âne,  à  la  taille  légère... 
j'oubliais  de  jouer  pour  regarder  en  l'air!... 

ADOLPHE. 

Ah  !  le  gaillard  ! 

HORACE. 

Il  y  en  avait  une  surtout  qui  me  faisait  jouer  faux  à  faire 
trembler...  mais  comme  en  me  regardant,  elle  ne  dansait  pas 
en  mesuie,  nous  étions  d'accord  !  Bref  !  M.  le  chef  d'orchestre 
voulut  se  fâcher,  je  l'envoyai  promener,  il  me  rendit  la  pa- 
reille... et  voilà,  Mesdemoiselles,  comment  j'ai  perdu  ma  place 
de  violon  à  la  Porte  Saint-Martin  !  (ils  rient  tous,  excepté  Caroline. 
—  Horace  le  remarque  et  dit  à  part.)  Elle  ne  rit  toujours  pas,  Fautre. 
JDLIETTE. 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  ne  jouerez  pas  faux  !...  car 
voici  notre  amie...  Caroline,  qui  est  bonne  musicienne  ! 

HORACE. 

Ah!  mademoiselle  chante  sans  doute...  (A Adolphe, bas.)  plus 
qu'elle  ne  parle. 

UN  PETIT  GROOM,  d'un  air  important. 

Excusez,  Messieurs,  Mesdames,  est-ce  bien  ici  le  rendez-vous 
pour  le  mariage  de  monsieur  Auguste  Potin  ? 

AUGUSTE. 

Sans  doute. 

LE   GROOM. 

C'est  que  monsieur  Ernest  Martel,  mon  maître  est  en  bas 
dans  sa  Daumont...  je  vais  lui  dire  qu'il  peut  monter. 

AUGUSTE. 

Comment  donc  !  j'y  vais  avec  vous...  c'est  son  groom...  le 
groom  de  mon  frère  de  lait  ! 

(Il  sort  vivement.  —  Adolphe  va  à  la  fenêtre.) 
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CAROLI^E,  bas  à  Juliette. 

Ernest  Martel  !...  Je  connais  ce  nom-là  ! 

HORACE. 

Ah  !  bah  !  il  a  un  frère  de  lait  qui  a  une  Daumont!...  Au 
fait,  pourquoi  pas!...  ces  gueux  de  Durand  ont  bien  une  li- 
vrée!... 

CAROLINE. 

Ah!...  Monsieur... 

HORACE. 

Mademoiselle!...  vous  m'avez  adressé  la  parole...  ce  qui  est 
d'autant  plus  flatteur  que  vous  en  êtes  avare. 

JULIETTE,  venant  au  secours  de  Caroline. 
Ah  !  c'est  que  nous  voulions  vous  prier  de  recevoir,  tous  les 
trois,  monsieur  Ernest  ;  voici  le  moment  du  départ,  et  nous 
allons  attacher  le  voile  et  le  bouquet  de  la  mariée. 

CAROLINE. 


C'est  cela  ! 


(A  part.) 


ENSEMBLE. 
Air  de  :  En  pénitence. 

JULIETTE  et  ADÈLE. 

Il  faat  pour  la  mairie 
S'apprêter  à  partir  ! 

(Bas  à  Caroline.] 
Courage,  je  t'en  prie  ! 
Ne  va  pas  te  trahir. 

CAROLINE. 

Il  faut  pour  la  mairie 
S'apprêter  à  partir. 

Je  veux  qu'il  me  confie 
Ce  qui  nous  fait  haïr. 

HORACE. 

Allez,  je  vous  en  prie, 
Puisqu'il  vous  faut  partir. 
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(A  part.) 
La  petite  est  chipie, 
Un  rien  la  fait  rougir. 


Il  faut  pour  la  mairie 
S'apprêter  à  partir, 
Puis  l'affaire  finie, 
Rentrer  nous  divertir. 

ADOLPHE,  au  fond. 

Oh!  qu'il  est  mince,  le  petit  banquier!... 

HORACE. 

Ah!  des  banquiers...  encore! 

CAROLINE,  s'arrêtant  à  la  porte  à  gauche. 

Vous  ne  les  aimez  pas!... 

HORACE. 

C'est   une    race  que   je  déteste  !...    (Mouvement  de   Caroline.— 
Juliette  et  Adèle  l'emmèuent  sur  la  reprise  du  chœur  précédent.) 

SCÈNE  V. 

HORACE,  ADOLPHE,  ERNEST,  AUGUSTE. 

HORACE. 

Tiens  !...  est-ce  qu'elle  les  aime  les  banquiers,  cette  petite?... 
Au  fait,  les  grisettes  et  la  banque,  ça  se  touche. ..  ça  fait  l'usure  !.. . 

AUGUSTE,  au  fond,  sur  le  palier. 
Par  ici,  mon  frère  de  lait,  par  ici  !... 

ERNEST. 

Bien,  mon  garçon,  bien...  tu  vas  me  présenter  à  la  mariée, 
à  ta  femme...  (Tournant.)  Mademoiselle... 

ADOLPHE. 

Ces  demoiselles  se  disposent  pour  le  départ... 
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ERNEST. 

Ah!  c'est  le  petit  Adolphe,  ton  cousin...  bonjour!...   Vous 
voyez,  je  viens  avec  plaisir  à  ta  noce...  je  ne  suis  pas  fier.   (Il 

remet  son  chapeau.) 

HORACE. 

Oh  !  ce  lion  !...  (il  remet  son  chapeau.) 

ERNEST. 

Donne-moi  donc  un  fauteuil...  cette  diable  de  chasse  aux  ca- 
nards !...  Je  n'en  puis  plus. 

AUGUSTE. 

Oui,  mon  frère  de  lait...  asseyez-vous...  (II  avance  le  fauteuil, 

Horace  s'y  assied.)  Hûin?  (Il  approche  une  chaise.) 
ERNEST. 

Merci,  mon  petit...  (S'asseyant.)  Oh  !  c'est  dur! 

HORACE. 

Merci,  mon  petit. 

AUGUSTE,  bas  à  Horace. 

Malhonnête!.-.. 

ERNEST,    portant  légèrement  la  main  à  son  chapeau. 
Ah!  ce  monsieur!...  je  n'avais  pas  vu...  c'est  un  ami...  un 
ouvrier  comme  vous? 

ADOLPHE. 

Non...  non...  c'est  le  violon  qui  doit  nous  faire  danser. 

ERNEST. 

Oh  !  je  ne  danse  plus...  ne  comptez  pas  sur  moi...  je  n'ai  plus 
de  jambes. 

HORACE. 

Ah!  si...  si,  vous  exagérez,  mon  petit...  allons  !  vous  en  avez 
encore  un  peu. 

ERNEST. 

Mon  petit  ! 
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AUGUSTE. 

Par  exemple  !... 

HORACE. 

Elles  ne  sont  pas  grosses,  c'est  vrai;  mais  enfin  ça  s'appelle 
toujours  des  jambes. 

ADOLPHE. 

Dame  !  ça  en  a  Tair. 

ERNEST. 

Hein  !  qu'est-ce  que  c'est?  Est  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
parler  à  monsieur? 

AUGUSTE. 

Mais  non...  mais  non... 

HORACE. 

Permettez...  Vous  dites  tout  haut  que  vous  n'avez  plus  de 
jambes,  et  comme  je  vous  en  vois  encore  un  reste,  j'ai  le  droit 
de  vous  faire  observer... 

ERNEST. 

Vous  avez  le  droit...  vous  avez  le  droit... 

(Horace  tire  un  petit  briquet  pho?pliorique  de  sa  poche,  et  allume  un  cigare 
pendant  que  la  scène  continue.) 

ADOLPHE,  détournant  la  conversation. 
Ah  !  VOUS  ne  dansez  plus,  monsieur  Ernest?... 

ERNEST,  se  calmant. 

Ma  foi  !  non,  mon  garçon...  il  y  a  un  an...  Les  femmes,  c'est 
gentil,  je  ne  dis  pas...  je  me  suis  tué  à  leur  faire  danser  des  val- 
ses, des  polkas...  c'est  étonnant  comme  on  vieillit  vite!...  A 
présent,  je  chasse,.,  jejoue... 

HORACE. 

Au  piquet  ? 

ERNEST,  riant. 
Ha  !  ha  !  ha  !...  il  est  drôle  !... 

AUGUSTE. 

Eh  bien  !  mais...  il  fume  !  il  fume...  chez  ma  femme!... 
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HORACE. 

Tiens!  c'est  ma  foi  vrai  !...  Thabitude  !... 

ADOLPHE. 

Par  exemple!  si  ces  demoiselles... 

ERNEST,  se  levant. 

Eh  !  mais  c'est  une  idée...  entre  hommes!... 

(Il  lire  de  sa  poche  une  blague  élégante.) 
HORACE;  lui  offrant  un  cigare  et  se  levant  aussi. 
Bah  !  vraiment  !...  si  le  cœm-  vous  en  dit... 

ERNEST,    refusant. 

Merci,  mon  cher!...  vous  permettez  seulement... 

HORACE. 
Faites  donc,  mon  cher...  (Il  allume  le  cigare  d'Ernest  au  sien.) 
ADOLPHE. 

Mais  l'odeur... 

AUGUSTE. 

Laisse  donc...  si  ça  fait  plaisir  à  mon  frère  de  lait... 

HORACE. 

11  paraît  que  monsieur  fume  encore? 

ERNEST. 

Mais  oui...  cela  et  le  tir  au  pistolet...  c'est  mon  fort. 

HORACE. 

Ah  !...  (Aux  autres.)  11  a  du  bon,  Tenfant. 

ERNEST,     se  rasseyant. 

Ah  !  mon  garçon,  nous  disons  donc  que  tu  épouses  une  jolie 
Glle!... 

AUGUSTE. 

Mais  oui,  mon  frère  de  lait. 

ERNEST. 

Et  sage  ? 

32. 
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AUGUSTE,  niaisement. 

Mais  oui...  mon  frère  de  lait. 

ERNEST. 

Tu  es  bien  heureux. 

AUGUSTE,  baissaut  les  yeux. 
Mais... 

HORACE,  l'imitant. 

Oui,  mon  frère  de  lait...  Gomme  il  dit  ça,  en  baissant  les 
yeux...  le  diable  m'emporte  !  il  faudrait  lui  mettre  un  voile  et 
un  bouquet  comme  à  la  mariée. 

ERNEST. 

Ah  !  ah!  ah!...  il  a  l'air... 

HORACE. 

Jobard. 

ADOLPHE. 

Ah  !  ah  !  ah  !  c'est  vrai  ! . . . 

AUGUSTE,  riant  après  eux. 
Ah  !  ah  !  ah  !...  (A  part.)  Est-il  taquin  cet  être-là  ! 

Air  de  Julie. 

ERNEST. 

Eh  !  mais,  Dieu  me  damne,  il  se  trouble! 
De  sa  pudear,  Messieurs,  ayez  pitié! 

Si  sa  confusion  redouble 
Que  deviendra  ce  pauvre  marié! 

HORACE. 

Les  yeux  baissés,  la  face  blême  ! 
A  des  railleurs  ça  pourrait  désigner 
Un  maître  chargé  d'enseigner 
Ce  qu'il  ne  saurait  pas  lui-même. 

TOUS. 

Ah!  ah!  ah! 
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ERNEST,  se  levant. 

Mais  la  mariée  !...  je  suis  impatient  de  la  voir...  et  toutes  ses 
jeunes  amies...  car  tu  m'as  dit  qu'il  y  aurait  beaucoup  de  jolies 
filles...  c'est  ce  qui  m'a  décidé...  oh!  les  jolies  filles!. ...les  gri- 
settes  surtout... 

HORACE. 

Il  paraît  que  monsieur  aime  encore. 

ERNEST. 

Énormément.  Ça  me  fait  gronder  par  mon  médecin...  mon- 
sieur Guersant... 

HORACE. 

Le  médecin  des  enfants. 

ERNEST. 

Justement...  il  dit  que  je  me  tuerai...  et  que  ça  le  regarde... 
mais,  bah  !  je  suivrai  ses  ordonnances  quand  je  serai  marié!... 

AUGUSTE. 

Et  mon  frère  de  lait  ne  tardera  pas... 

ADOLPHE. 

Je  crois  bien...  avec  sa  fortune...  le  fils  d'un  ancien  ban- 
quier !... 

(Horace  lui  lâche  de  la  fumée  au  nez.) 
ERNEST. 

Mais  je  dois  être  présenté  dans  deux  ou  trois  jours  à  l'héri- 
tière d'un  vieil  ami  de  mon  père... 

HORACE. 

D'un  banquier  aussi  ! 

ERNEST. 

Ma  foi  !  oui. 

HORACE. 

Parbleu  !  les  loups  ne  se  mangent  pas  entre  eux...  mais  ils 
se  marient. 

AUGUSTE. 

Un  million  peut-être  ! 
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ERNEST. 

Oh  !  mademoiselle  Durand  a  mieux  que  ça. 

HORACE. 

Mademoiselle  Durand!...  Ah!  vous  épousez  mademoiselle 
Durand,  vous  ! 

ERNEST. 

Cela  vous  étonne,  mon  cher  ? 

AUGUSTE. 

Vous  verrez  quMl  va  le  trouver  mauvais. 

HORACE. 

Moi  !...  non...  au  contraire. 

ERNEST. 

Vous  la  connaissez  ? 

HORACE. 

De  nom  !...  c'est  bien  assez...  c'est  trop... 

ERNEST,  ironiquement. 

Ce  monsieur  est  difficile  !...  une  jeune  fille  qu'on  dit  aussi 
riche  que  jolie  !... 

HORACE. 

Soit  !  mais  fût-elle  belle  comme  Vénus  sortant  de  Tonde,  ou 
dix  fois  millionnaire...  ce  monsieur  ne  voudrait  pas  donner  le 
nom  de  son  père  à  la  fille  d'un  usurier. 

ERNEST. 

Permettez... 

ADOLPHE. 

Monsieur  Horace... 

HORACE. 

D'un  escroc,  si  vous  aimez  mieux  ! 

ERNEST. 

Monsieur!... 

AUGUSTE. 

Ne  faites  pas  attention  ! 
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*     ERNEST. 

C'est  la  première  fois  que  j'entends  dire... 

HORACE. 

Eh  bien  !  si  vous  ne  voulez  pas  l'entendre  dire  une  seconde 
fois,  priez  Dieu  que  le  jour  de  votre  noce,  je  ne  me  trouve  pas 
sur  le  chemin  de  la  mariée...  car  je  suis  homme  à  lui  répéter 
en  face  le  compliment  dont  je  vous  charge  ici  pour  elle  !... 

ERNEST,  raillant. 

Parbleu  !  je  suis  curieux  de  voir  cela  ! 

HORACE,   de  même. 

Envoyez-moi  un  billet  de  faire  part...  et  comptez  sur  moi  ! 
AUGUSTE,  à  Ernest. 

Ne  récoutez  pas  !.,. 

ADOLPHE,  à  Horace. 

Monsieur  Horace  ! 

ERNEST,  à  part. 

Voici  un  drôle  à  qui  je  casserai  la  tête... 

HORACE,    à  part. 
Voilà  un  lionceau  à  qui  je  mettrai  trois  pouces  de  fer  dans  le 
poitrail!... 

SCÈNE  VI. 

Les   MÊMES,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Eh  bien  !  Messieurs,  tout  le  monde  est  arrivé...  on  demande 
le  marié...  la  noce  va  partir... 

ERNEST. 

Mademoiselle...  (A  part.)  Pas  mal  !... 

AUGUSTE. 

Eh  !  vite...  venez-vous,  mon  frère  de  lait?... 
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ERNEST. 

Certainement...  mais  écoiile-moi...  ne  dis  donc  pas  toujours 
mon  frère  de  lait...  mon  frère  de  lait  I...  c'est  bête  !...  (A  Horace.) 
Au  revoir,  mon  cher  ! 

HORACE. 

Au  plaisir,  mon  bon  ! 

ADOLPHE. 

Allez  chercher  votre  violon...  mauvaise  tête  !...  Il  se  monte, 
il  se  monte... 

JULIETTE. 

Mais  allez  donc,  bavard. 

(Ernest,  Auguste  et  Adolphe  sortent  par  la  gauche.) 

SCÈXE  VII. 

HORACE,  JULIETTE,  CAROLINE. 

HORACE. 

C'est  vrai,  j'ai  eu  tort...  mais  à  ce  nom-là,  c'est  plus  fort  que 
moi  !... 

CAROLINE,  accourant  par  la  gauche. 

Juliette!  Juliette!  ils  partent  et...  (Apercevant  Horace.)  Ah  î 

HORACE. 

Pardon,  Mademoiselle...  Je  vous  ai  fait  peur  !... 

CAROLINE,  avec  assurance. 

A  moi  !...  mais  non,  Monsieur,  je  vous  assure!...  je  venais 
gaîment...  et  je  n'ai  pas  peur  du  tout. 

HORACE. 

A  la  bonne  heure!...  j'aime  mieux  cela  que  votre  petit  air 
sérieux  et  boudeur!... 

JULIETTE. 

Caroline  î  oh  !  quelle  idée  ! 


i 
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HORACE. 

Caroline!  ah  !  mademoiselle...  s'appelle...  un  joli  nom  !...  la 
sœur  de  la  mariée...  (Caroline  hésite.)  Hein  ? 

CAROLINE. 

Oui...  oui... 

JULIETTE. 

C'est  cela!...  (A  part.)  Elle  me  vole  ma  dignité... 

HORACE,  montrant  Juliette. 

Et  mademoiselle  ?... 

JULIETTE. 

Oh!  une  voisine...  une  amie... 

CAROLINE. 

Oui...  une  amie...  une  voisine... 

HORACE,  à  Caroline. 

Et  vous  ne  partez  pas  avec  la  noce?... 

JULIETTE. 

Oh  !  nous  avons  tant  de  choses  à  préparer...  et  puis  si  Ton 
demandait  au  magasin... 

CAROLINE. 

Oui,  vous  concevez,  si  l'on  demandait... 

HORACE. 

C'est  juste!... 

CAROLINE,  toussant. 
Mais  il  y  a  ici  une  odeur  de  cigare  ! 

HORACE  ,  cachant  son  cigare  derrière  lui. 

Vous  trouvez  ? 

JULIETTE. 

Oh!  je  sais  ce  que  c'est...  quand  on  a  demandé  à  monsieur 
Ernest  de  donner  le  bras  à  la  mariée...  il  cachait  son  cigare 
derrière  lui  !... 

HORACE,  riant. 

Vraiment  !...  (Saluant  comme  pour  sortir.)  Mesdemoiselles... 
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CAROLINE. 

Ah  !  mais  comme  monsieur  Horace  dans  ce  moment... 

HORACE. 

Ah  !  ah  !  c'est  ma  foi  vrai...  machinalement  j'avais  allumé... 
mais  vous  voyez,  j'allais  me  retirer...  je  vais  chercher  mon  vio- 
lon... Mesdemoiselles  !... 

(Il  va  pour  sortir.) 
CAROLINE,  bas. 
Ah  !  mon  Dieu  î...  il  s'en  va. 

JULIETTE,  le  rappelant. 

Monsieur  Horace... 

HORACE,  s'arrêtant. 

Mesdemoiselles... 

JULIETTE. 

C'est  que...  on  va  à  la  mairie,  à  l'église...  votre  violon  n'est 
pas  bien  pressé,  et  vous  pouvez  nous  donner  un  bon  conseil  ! 

HORACE. 

Un  bon  conseil!...  moi! 

CAROLINE. 

C'est  cela...  un  bon  conseil... 

HORACE. 

A  vous  !...  en  quelle  qualité  ? 

JULIETTE. 

Mais...  en  qualité  d'habitué  de  café... 

HORACE. 

Alors!.... 

(Il  redescend.) 
JULIETTE. 

Il  faut  que  nous  préparions,  Caroline  et  moi,  une  collation 
pour  le  retour  de  la  noce...  vous  concevez.,  puisqu'on  danse 
avant  le  dîner. 
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CAROLINE.  ' 

Voilà...  il  faut  des  rafraîchissements... 

HORACE. 

Oui  des  sirops...  des  petits  gâteaux... 

JULIETTE. 

C'est  tout  simple...  mais  quelque  chose  quiégaye...  qui  mette 
en  train...  monsieur  Adolphe  disait...  du  punch,  par  exemple. 

HORACE. 

Ty  suis...  des  rafraîchissements  qui  échauffent!...  Eh  Lien  ! 
mesdemoiselles,  du  punch,  c'est  très-hien. 

(Il  fait  un  mouvement  pour  s'en  aller.) 

CAROLINE. 

Vous  partez  ? 

(Il  se  retourne.) 
JULIETTE. 

C'est  que...  le  punch,  nous  ne  savons  pas  le  faire. 

HORACE. 

Ah!...  voilà  le  conseil  demandé...  vous  voulez  que  je  le 
fasse. 

CAROLINE,    ingénument. 
C'est  étonnant  comme  monsieur  comprend  vite... 

HORACE. 

Vous  trouvez  ?...  quelquefois  !...  Faisons  du  punch  ! 

JULIETTE. 

Ah!  vous  avez  la  complaisance... 

HORACE. 

De  rester  avec  vous...  tiens  !  je  serais  bien  difficile  ! ...  et  puis 
comme  il  faut  que  la  vertu  ait  toujours  sa  récompense...  quand 
le  punch  sera  fait,  je  vous  demanderai  la  mienne. 

JULIETTE. 

Quelle  récompense  ?... 

X.  33 
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HORACE. 

Je  vous  dirai  cela  !...  voyons,  il  me  faudrait  d'abord  un  bol. 

JULIETTE. 

Nous  avons  là  un  bol  en  plaqué... 

HORACE. 

Et  puis  du  thé,  du  sucre,  du  rhum  et  des  citrons... 

JULIETTE. 

Le  sucre  et  le  thé  sont  là  dans  cette  armoire...  et  il  y  a  juste- 
ment une  bouilloire  au  feu. 

HORACE. 

11  ne  manque  plus  que  le  rhum  et  les  citrons. 

JULIETTE. 

Dame!  du  rhum...  ce  n'est  pas  une  liqueur  de  demoiselles... 

mais  je  vais  en  avoir  de  suite  !... 

(Elle  sort.) 

CAROLINE,  la  suivant. 

Oui...  tout  de  suite!  nous  allons!... 

(Horace  va  vivemenl  à  elle  et  la  retient.) 

SCÈNE  VIU. 

HORACE,  CAROLINE. 

HORACE. 

Eh!  roais,  petite  mère,  vous  me  laissez  seul  !... 

CAROLINE,  troublée. 

C'est  que  les  citrons...  le  rhum...  et  puis... 

HORACE. 

Et  puis,  quoi?...  il  suffit  d'une  personne  pour  cela...  Oh  !  je 
vous  garde...  vous  allez  m'aider... 

CAROLINE. 

Mon  Dieu,  Monsieur,  je  veux  bien. 
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HORACE,   approchant  le  guéridon. 
Donnez-moi  le  bol...  en  plaqué...  Du  plaqué!  diable! 

CAROLINE,  embarrassée. 
Oui,  OÙ  est-il?...  (Courant  le  prendre.)  Ah  ! 
HORACE. 

Bien!  me  voilà  installé... 

CAROLINE,  rapportant. 

C'est  cela,  Monsieur!... 

HORACE. 

A  merveille...  et  maintenant...   une  cuiller...  le  thé...  le 
sucre... 

CAROLINE. 

Ah!  dans  cette  armoire...  je  crois... 

(Elle  court  à  l'armoire.) 
HORACE. 

Nous  allons  faire  un  punch  excellent  !...  l'aimez-vous  ?... 

CAROLINE,  à  l'armoire. 
Le  punch  î  je  n'en  ai  jamais  goûté. 

HORACE. 

Bah  !  vous  ne  connaissez  pas  les  bonnes  choses...  mais  vous 
boirez  du  mien? 

CAROLINE,  revenant  à  lui,  chargée  d'une  boîte  à  thé,  d'une  moitié  de  pain 
de  sucre,  d'une  théière  et  d'une  cuiller.) 

Dame  !  si  ça  vous  fait  plaisir  !... 

HORACE. 

Parbleu!  donnez...  Eh  î  mais,  comme  vous  tremblez. 

CAROLINE,  souriant. 

C'est  que...  je  suis  si  chargée. 

HORACE. 

Pauvre  petite!...  (S'arrêtant  à  la  regarder.)  Difiu!  les  beauxyeux! 

CAROLINE. 

Vous  trouvez.  Monsieur? 
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HORACE,  prenant  ce  que  porte  Caroline  et  le  posant  sur  le  guéridon. 
Comment!   si  je  trouve...  je  crois  Itien...  avec  ça  que  l'ac- 
compagnement n'est  pas  mal!...  Vous  êtes  jolie,  savez-vous?... 

CAROLLNE. 

Mon  Dieu  1  comme  vous  me  dites  cela  !... 

HORACE. 

Non,  c'est  que,  en  arrivant,  quand  je  vous  ai  vue... 

Air  de  Madame  Favart. 

Vous  m'écoutiez  sans  un  sourire, 
Vous  me  regardiez  sans  un  mot; 
Je  me  disais  :  elle  est  de  cire, 
Elle  a  l'œil  sournois,  l'air  bigot. 

CABOLLNE. 

Monsieur  ! 

HORACE,  continuant. 

Mais  à  présent  la  bonne  humeur  colore 

Vos  traits  qu'elle  semble  embellir; 

Et,  pourquoi  ?  ma  fui,  je  l'ignore, 
Mais,  entre  nous,  cela  me  fait  plaisir. 

Vous  gagnez  à  être  connue  !... 

CAROLINE. 

C'est  comme  vous. 

HORACE. 

Bahl...  je  ne  vous  ai  pas  plu  d'abord? 

CAROLLNE. 

Pas  beaucoup... 

Même  air  que  le  précédent. 

Sans  égards,  vous  entriez  comme 
On  peut  faire  à  l'estaminet. 
Je  me  disais  :  ah!  ce  jeune  homme 
Est  sans  doute  un  mauvais  sujet! 

HORACE. 

Mademoiselle! 
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CAROLINE;  continuant. 

A  présent  il  faut  que  j'amende 
Cet  arrêt  qui  ne  peut  vous  convenir  ! 

Et  pourquoi  ?  je  me  le  demande, 
Mais  entre  nous,  cela  me  fait  plaisir. 

HORACE. 

Ah  !  Mademoiselle,  ce  que  vous  me  dites  là,  je  vous  en  re- 
mercie !...  oui...  sous  cette  enveloppe  quelquefois  un  peu... 
brutale...  il  y  a  du  bon,  voyez-vous  !...  Quand  je  suis  arrivé, 
je  venais  de  reconnaître,  au  tournant  de  la  rue,  une  voiture, 
une  livrée...  (Caroline  se  détourne.)  qui  avaient  réveillé  mes  cha- 
grins... 

CAROLINE. 

Ah  !  vous  avez  des  chagrins  ! 

HORACE,  apprêtant  tout  pour  le  punch. 

Oui,  pas  mal  comme  ça...  et  quand  cela  revient,  je  cherche  à 
m'étourdir...  pour  ne  pas  ennuyer  les  autres  de  ma  colère  ! 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  JULIETTE. 
JULIETTE,  portant  une  bouteille  et  des  citrons. 
J'apporte  le  rhum  et  les  citrons  ! 

HORACE. 

Bravo  !  voilà  deux  petites  ménagères  avec  lesquelles  je  ra'en- 
tendrai  bien...  Vous,  mademoiselle  Caroline,  vous  allez  cou- 
per ce  citron...  Vous,  Mademoiselle....  Mademoiselle...  enfin, 
n'importe!...  vous  allez  couper  les  autres...  moi,  je  casse  le 
sucre... 

(Il  pose  le  sucre  par  terre  et  le  casse.) 
JULIETTE. 

J'y  pense...  il  y  a  de  l'indiscrétion  à  vous  retenir  ainsi... 
Vous  avez  peut-être  d'autres  travaux... 
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HORACE. 

Moi  !...  je  n'ai  rien  à  faire  !  Or,  être  ici  ou  au  café  Mesnard, 
faire  du  punch  du  fumer  en  jouant  au  piquet,   ça  revient  au 
même,   et,   comme  agrément,  il   n'^  a  pas  de  comparaison... 
(Mettant  le  sucre  dans  le  bol.',  Voilà    qui  est  fait  ! 
JULIETTE. 

Vous  vous  plaisez  beaucoup  au  café,  àTestaminet... 

HORACE,   débouchant  la  bouteille. 

Vrai  rhum  de  la  Jamaïque...  fabriqué  à  Paris...  chez  Moreau, 
é[iicier,  rue  Montmartre,  c'est  superbe'... 

CAROLINE,   continuant  la  phrase  de  Juliette. 

Cela  tient  peut-être  aux  chagrins  dont  monsieur  rne  parlait 
tout  à  l'heure... 

JULIETTE. 

Ah!  Monsieur  a  des  chagrins... 

CAROLINE. 

Je  disais  bien...  aveclenom  de  monsieur... 
HORACE,  pressant  un  citron. 

Oh  '  le  nom...  le  nom...  avec  la  fortune  qui  doit  l'accompa- 
gner... bien  ...  mais  avec  la  misère,  le  monde  s'en  soucie... 
comme  de  cela... 

(11  jette  l'écorce  du  citron.) 
CAROLINE, 

Mais  votre  père  avait  de  la  fortune  ? 

HORACE. 

Oh!  oui...  une  belle  fortune! 

CAROLINE. 

Que  vous  avez  perdue... 

HORACE. 

Qu'on  m'a  volée!  oui,  volée!...  il  a  suffi  de  quelques  mois 
pour  m'enlever  tout  cela...  le  temps  de  faire  un  voyage  en 
Italie... 
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JULIETTE. 

Oh  !  voyons  ! 

CAROLINE. 

C'est  très-intéressant. 

HORACE. 

Pour  VOUS  !  (A  Juliette.)  Si  vous  faisiez  le  thé...  (Juliette  fait  le 
thé.)  Quant  à  moi...  je  n'y  puis  penser  sans  des  accès  de  rage  !... 
Élevé  par  une  mète  qui  me  gâtait  comme  un  jeune  et  riche 
héritier,  heureux  du  présent,  sans  crainte  deTavenir...  je  m'a- 
bandonnais à  toutes  les  fantaisies,  à  tous  les  caprices  de  mon 
âge...  Lorsque  je  la  perdis,  ce  fut  mon  premier  chagrin,  qui 
devait  être  suivi  de  tant  d'autres  !  Mon  père,  qui  tenait  à  me  don- 
ner une  éducation  brillante...  ça  m'a  bien  réussi!...  m'en\oya 
en  Italie  avec  un  précepteur  qui  était  moins  sévère  que  lui... 
Nous  l'attendions  gaîment  à  Florence,  où  il  devait  nous  rejoin- 
dre après  une  mission  de  confiance,  que  le  ministre  de  la  guerre 
lui  avait  donnée  en  Allemagne,  lorsque  nous  apprîmes  que, 
tombé  malade  à  la  frontière,  il  était  retourné  à  Paris...  Sa  der- 
nière lettre  était  remplie  de  tristesse  et  d'amertume...  Je  partis 
pour  la  France,  le  cœur  serré  par  un  cruel  pressentiment.... 
Quand  j'arrivai,  j'étais  orphelin...  (Il  est  très-ému.)  Pardon,  la 
théière...  (Regardant  Caroline  ç[ui  essuie  des  larmes.)  Merci,  Made- 
moiselle ! 

JULIETTE,  lui  apportant  la  théière,  qu'il  prend  par  le  fond. 

Vous  allez  vous  brûler  ! 

HORACE. 

Nefaites  pas  attention...  je  ne  sens  pas... 

(Il  verse  le  thé  sur  le  sucre.) 
CAROLINE. 

Mais  du  moins,  avec  une  belle  éducation...  une  grande  for- 
tune... 

HORACE. 

De  la  fortune!...  je  n'en  avais  plus  ! 
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JULIETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

HORACE.  * 

Plus  rien  !...  Un  usurier  avait  tout  dévoré!...  Notre  patri- 
moine était  dans  ses  mains...  Nos  biens  administrés  par  lui, 
étaient  devenus  les  siens...  Mon  père  était  mort  de  désespoir... 
en  parlant  de  son  honneur  perdu,  de  sa  confiance  trahie!...  et 
le  dernier  mot  qu'il  prononça  fut  le  nom  de  cet  infâme...  qui 
était  mort  de  joie,  peut-être,  huit  jour»  avant  lui,  laissant  des 
millions  à  sa  fille  ! 

CAROLINE,  à  part. 


Cet  infâme  ! 
Durand  ! 


HORACE. 


CAROLINE,  avec  désespoir. 

Monsieur,  Monsieur,  mais  c'est  indigne  ! 

JULIETTE,   allant  vivement  à  elle. 

Mon  Dieu  !  Caroline,  quel  intérêt  tu  prends... 

HORACE,  lui  serrant  la  main. 

Merci,  Mademoiselle!  vous  pleurez...  Que  c'est  bête  à  moi  de 
venir  troubler  votre  plaisir  !...  aussi  vous  me  faites  causer  î  (Pre- 
nant la  bouteille.)  Le  rhum...  excusez!... 

JULIETTE. 

Mais  cela  ne  nous  explique  pas. 

HORACE,  versant  le  rhum. 

Ma  vie  d'aujourd'hui  !...  Honteux  de  ma  ruine,  de  ma  pau- 
vreté, j'avais  pris  le  monde  en  haine  !...  En  fuyant  les  salons, 
je  tombai  dans  les  cafés  !...  Sans  état,  sans  talent,  sans  autre 
ami  que  mon  violon,  je  m'enfonçai,  comme  par  bravade,  dans 
ces  habitudes  de  paresse  et  d'estaminet...  Tapageur  par  distrac- 
tion, flâneur  par  goût,  le  temps  se  passe  entre  mon  jeu  de  pi- 
quetet  un  cigare!...  ça  me  fait  rougir  quelquefois...  (A  Caroline.) 
comme  tout  à  l'heure,  Mamzelle...  Et  voilà  pourquoi  j'ai  des 
accès  de  rage  contre  ce  gredin  qui  m'a  jeté  si  bas  !  Oh  !  je  l'ai 
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jurésur  la  tombe  de  mon  père!...  Je  ne  lui  pardonnerai  jamais! 
(Changeant  de  ton.)  11  ne  faut  plus  que  le  brûler...  donnez-moi 
une  bougie. 

JULIETTE,  basa  Caroline. 
Du  courage  ! 

HORACE,  à  Caroline,  un  peu  vivement. 
Une  bougie,  Mamzelle. 

CAROLINE,  se  ranimant. 
Une  bougie...  oui,  monsieur  Horace,  oui.  (Elle  va  chercher  une 

bougie.) 

HORACE. 

Non,  c'est  inutile...  j'ai  un  briquet.  (Il  cherche  son  briquet  et  le 
tire  de  sa  poche  avec  un  papier.)  Oh  !  (Le    papier  tombe.) 

JULIETTE,  ramassant  le  papier. 
Vous  laissez  tomber  un  papier...  un  papier  timbré  ! 

HORACE. 

Dame!  j'en  reçois...  (Allumant  une  allumette.)  Voilà  ce  que 
c'est...  il  sera  bon,  vous  verrez,  notre  punch  !  (Il  charge  une  cuil- 
ler de  sucre  et  verse  du  rhum  dessus.)  VouS  allez  voir  quelle  jolie 
flamme  bleue  !  (Il  met  le  feu  à  la  cuiller  de  rhum.)  Là!  attention! 
(Il  glisse  doucement  la  cuiller  dans  le  bol  qui  s'enflamme.)  C'est  pris. 

JULIETTE. 

Ah  !  que  c'est  gentil  ! 

HORACE,  remuant  avec  une  cuiller. 
Hein  !  quelle  flamme  !  quel  parfum  !  et  quelle  polka  ça  va 
vous  faire  danser. ..  (A  Caroline.)  Mais  vous  ne  regardez  pas. 

CAROLINE,    s' efforçant  de  sourire. 

Si  fait,  c'est  très-joli. 

JULIETTE,  lisant  le  papier  qu'elle  a  ramassé. 
«  L'an  1847...  »  Eh  !  mais...  c'est  une  saisie... 

HORACE,  remuant  son  punch  avec  indifférence. 
Pour  ce  matin,  je  crois. 
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CAROLI^E. 

Quoi  !  Monsit'ur,  les  Anglais...  comme  vous  disiez. 

JULIETTE. 

Est-il  possible  ! 

HORACE. 

C'est  probable! 
Leur  acharnement,  entre  nous, 
N'est  peut-être  pas  si  blâmable. 
Ils  sont  Anglais,  je  suis  Normand, 
En  saisissant  mon  pied  à  terre, 
Ils  vengeront...  tardivement 
La  conquête  de  l'Angleterre! 

JULIETTE. 

Mais  votre  mobilier... 

HORACE. 

Ne  faites  pas  attention...  ils  seront  plus  attrapés  que  moi... 
je  défie  bien  qu'ils  fassent  leurs  frais  !...  (Poussant un  cri.)  Oh  !... 

CAROLINE  et  JULIETTE. 

Qu'est-ce  donc?... 

HORACE. 

Rien,  c'est  que  la  cuiller  commence  à  s'échauffer!...  Si  nous 
goûtions  le  punch,  hein  ?... 

JULIETTE. 

Certainement.  ..(Allant  à  l'armoire.)  Je  vais  chercher  ce  qull  faut! 

HORACE. 

Mon  Dieu  !  Mademoiselle,  qu'avez-vous  donc  ?...  vous  êtes 
devenue  triste... 

CAROLINE. 

Ah  !  c'est  que...  ce  que  vous  racontiez  tout  à  l'heure... 

HORACE. 

Vous  me  plaignez  !...  Depuis  six  ans  que  cela  dure,  c'est  la 
première  fois  que  j'entends  une  bonne  parole!...  que  je  vois  une 
larme  à  mon  intention  ! 
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CAROLINE. 

Six  ans  !...  un  jeune  homme  comme  vous  !  un  nom  comme 
le  vôtre  !  et  vous  n'avez  pas  songé  à  vous  élever  à  vos  propres 
yeux. 

HORACE. 

M' élever  !  et  le  moyen  qu'un  pauvre  oiseau  s'envole  quand 
on  lui  a  coupé  les  ailes  !...  Et  pourtant,  si  on  m'eût  dit  quelque- 
fois ce  que  vous  venez  de  me  dire!...  avec  cette  voix  qui  va 
là  î...  (Lui  serrant  la  main.)  Yous  êtes  une  bonne  fille  î 

JULIETTE,  redescendant. 

Voilà  deux  tasses  !... 

HORACE. 

Des  tasses  !...  (Éclatant  de  rire.)  Ha  !  ha  !  ha!  ha  !  des  tasses 
pour  faire  du  punch  !...  c'est  une  profanation  ! 

JULIETTE. 

Dame  !  quand  on  n'a  que  cela  !... 

HORACE. 

C'est  juste,  je  sais  le  proverbe  I...  Tenez,  goûtez...  avec  des 
cuillers...  et  je  cours  au  café  Mesnard...  à  deux  pas  d'ici...  et 
je  vous  rapporte  des  verres  pour  toute  la  noce...  avant  qu'elle 
ne  revienne. 

JULIETTE. 

Vous  auriez  la  bonté... 

HORACE. 

Dame!  amour-propre  d'auteur...  du  punch  !  Eh  bien  !  vous 
ne  goûtez  pas  ? 

JULIETTE  et  CAROLINE. 

Si  fait!  si  fait  I... 

HORACE. 

Et  maintenant  mettons-le  devant  le  feu,  pour  qu'il  ne  refroi- 
disse pas.  (Il  le  porte  devant  la  cheminée.) 

CAROLINE,  qui  goûtait  le  punch. 

Ah  !  pouah!... 
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HORACE,   s'arrêtant. 

Quoi  donc?...  il  est  un  peu  fort...  dame!  un  punch  de  noce. 
JULIETTE,  le  goûtant  dans  la  grande  cuiller. 

Il  est  très-bon. 

HORACE. 

Eh!  vite,  je  rapporte  les  verres...  (Revenant.)  Ah  !  dites  donc. 
Mesdemoiselles,  à  présent  que  le  punch  est  fait...  la  récompense 
promise. 

CAROLINE,    se  rapprochant. 
Quoi  donc  ?... 

JULIETTE,  de  même. 

Quelle  récompense  ?... 

HORACE. 
Récompense    honnête  !  (Les  embrassant  lestement  toutes  les  deux.) 
Voilà!... 

CAROLINE. 

Monsieur  !... 

HORACE,    se  sauvant. 
Merci  !... 

JULIETTE,  à  Caroline, 
Il  VOUS  a  touchée  !  ^Au  moment  de  sortir,  Horace  rencontre  madame 
Girard  qui  revient  en  grande  toilette.) 

HORACE. 

Excusez,  Madame  !...  (Aux  jeunes  filles.)  Une  danseuse  qui  vous 
arrive  !  (A  part.)  Encore  un  paquet!... 

SCÈNE    X. 

CAROLINE,  JULIETTE,  MADAME  GIRARD,  ensuite  JOSEPH. 

M™e  GIRARD. 

Quel  est  ce  jeune  homme  ?.. . 
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CAROLINE. 

Ah  !  la  voiture  qui  vous  a  ramenée?...  pourvu  qu'il  ne  voie 
pas...  Où  estla  voiture  ?... 

Mi"e   GIRARD. 

Partie...  elle  est  déjà  loin  !... 

CAROLINE. 

Ah  !  tant  mieux!... 

JULIETTE. 

Il  serait  capable  d'assommer  le  cocher  ! 

M™e  GIRARD. 

On  ne  viendra  vous  chercher  qu'à  huit  heures...  votre  tu- 
teur l'a  promis  ..  seulement  j'ai  gardé  Joseph...  (A  Juliette.)  un 
domestique  sans  livrée...  il  vous  apporte  voire  aquarelle...  (Elle 
va  au  fond,  et  pendant  que  la  scène  continue,  Joseph  entre  portant  un  carton 
à  dessin.) 

JULIETTE. 

Pauvre  monsieur  Horace  !...  c'est  un  diable...  mais  il  a  de 
bons  moments  !... 

CAROLINE,   à  part. 

Comme  il  nous  hait  !...  mon  Dieu  !  s'il  était  vrai... 

M"e  GIRARD,  descendant. 

Mais  j'oubliais...  voici  le  petit  portefeuille... 

CAROLINE. 

Ah!  donnez,  madame  Girard...  Oh  !  une  idée! 

JULIETTE. 

Quoi  donc  ?... 

CAROLINE.      ' 

Si  j'osais...  (A  Juliette.)  En  ce  moment  peut-être  on  le  pour- 
suit, on  saisit  ce  qui  lui  reste...  Une  peut  attendre,  lui!...  (  Mon- 
trant le  portefeuille.)  et...  ta  sœur  me  fera  bien  crédit  jusqu'à  de- 
main !... 

JULIETTE. 

Oh!  je  vous  comprends  !... 

X.  14 
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CAROLINE. 

De  l'encre,  du  papier,  des  enveloppes... 

JULIETTE. 

Là...  dans  ce  pupitre... 

(Caroline  va  s'asseoir  au  pupitre  pour  écrire.) 
M™^  GIRARDj  tirant  l'aquarelle  du  carton. 

Voici  l'ouvrage  de  mademoiselle. 

JULIETTE. 

Ah  !  que  c'est  bien  !  les  beaux  arbres...  le  magnifique  châ- 
teau !... 

M™^  GIRARD,  posant  l'aquarelle  sur  la  chaise. 

Et  d'une  ressemblance...  on  croirait  y  être. 

(Elle  explique  le  paysage  à  Joseph.) 

JULIETTE,  revenant  à  Caroline. 
Il  faut  que  monsieur  Adolphe  vous  fasse  un  beau  cadre... 

vous  écrivez?... 

CAROLINE^  écrivant. 

Lis!... 

JULIETTE,    appuyée  sur  la  chaise  de  Caroline,  et  lisant. 

((  Une  personne  qui  tient  à  l'estime  de  monsieur  Horace,  le 
«  prie  d'accepter  cette  somme  comme  un  à-compte  sur  une 
«  dette...  d'amitié.  » 

CAROLINE. 

Cela  ne  peut  pas  le  blesser  ! 

JULIETTE. 

Et  pas  de  nom...  pas  de  signature... 

CAROLINE,  tirant  les  billets  du  portefeuille. 

Et  je  mets  sous  enveloppe  avec  mon  billet...  ceux-ci  qui  sont 
toujours  bien  reçus...  Joseph! 
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JOSEPH. 

Mademoiselle... 

JULIETTE. 

Ah  !  quelle  joie  pour  ce  pauvre  jeune  homme  ! 

CAROLINE. 

Écoutez-moi...  vous  allez  porter  cette  lettre  chez  M.  Horace 
de  Prosny...  bien  vite  !...  et  surtout  ne  me  nommez  pas...  vous 
ne  savez  de  qui  elle  vient... 

JOSEPH. 

Oui,  Mademoiselle,  mais... 

CAROLINE. 

Vous  la  remettrez...  chez  lui...  chez  son  concierge...  n'im- 
porte !  allez!... 

JOSEPH. 

Oui,  Mademoiselle...  mais  où  aller? 

M™«  GIRARD. 

C'est  juste  !...  l'adresse?... 

CAROLINE. 

Où  demeure-t-il?... 

JULIETTE. 

Je  n'en  sais  rien  !... 

CAROLINE. 

0  ciel!...  comment  faire  ?... 

JULIETTE. 

Pas  moyen  !... 

M™«   GIRARD. 

Mais  quelle  adresse?... 

(On  entend  Horace  qui  chante  en  revenant.) 
JULIETTE. 
Ah  !  le  voici...  (A  Joseph.)  Sortez...  sortez...  (Le  faisant  sortir  par 

la  gauche.)  Par  ici  !.,. 

(La  porte  reste  entr'ouverte.) 
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SCÈNE  XL 

CAROLINE,  HORACE,  JULIETTE,  Mme  GIRARD. 

HORACE,  au  fond. 

Rebonjour,  Mesdemoiselles!...  me  voilà  transformé  en  porte- 
verres...  pourvu  que  je  n'en  aie  pas  cassé  !  j'en  ai  dans  toutes 
mes  poches. 

JULIETTE. 

Attendez  !  nous  allons  vous  aider. 

CAROLINE. 

Certainement, 

HORACE,  leur  donnant  des  verres,  qu'elles  posent  sur  la  cheminée. 
Vous  êtes  trop  bonnes  ! 

M™^    GIRARD. 

Miséricorde  !...  combien  en  avez- vous  donc  de  douzaines? 

HORACE. 

Je  ne  sais  pas...  j'ai  pris  sans  compter...  Oh  !  là-bas,  au  café, 
ils  faisaient  des  façons,  sous  prétexte  qu'ils  ne  fournissaient  pas 
le  punch... 

CAROLINE. 

C'était  assez  juste. 

HORACE. 

Oui,  mais  je  leur  ai  mis  le  marché  à  la  main  ;  et  comme, 
modestie  à  part,  je  suis  leur  meilleure  pratique,  sans  compter 
les  personnes  qui  viennent  exprès  pour  me  voir  jouer  au  pi- 
quet... 

M"»'  GIRARD. 

Monsieur  joue  au  piquet?...  J'en  connais  les  principes. 

HORACE. 

Oh!  bien!  moi,  je  joue  sans  principes!...  et  je  gagne  !...  Si 
vous  voulez... 

M"'^  GIRARD. 

Monsieur  joue  cher? 
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HORACE. 

De  l'argent  avec  les  hommes...  un  baiser  avec  les  dames  ! 

M""®  GIRARD. 

Monsieur  !... 

HORACE. 

Oh!  nous  jouerons  de  Targent!... 

Mme  GIRARD,  gravement. 

J'aime  mieux  ça  ! 

(Elle  emporte  les  verres  qu'Horace  lui  a  donnés.) 
HORACE,  de  même,  à  part. 

Et  moi  aussi  ! 

CAROLINE. 

Et  vous  êtes  allé  loin  pour  avoir  ces  verres-là?... 

HORACE. 

Au  café  Mesnard... 

JULIETTE. 

Près  de  chez  vous?... 

HORACE. 

De  chez  moi  ?...  Ah  !  bien  oui  !  je  demeure  du  côté  opposé... 

CAROLINE. 

Ah!  M.  Adolphe  nous  a  dit...  rue  du  Caire... 

HORACE. 

Moi!...  rue  Meslay!... 

JULIETTE. 

Ah!  oui,  oui...  numéro  quatre.' 

HORACE. 

Neuf! 

CAROLINE. 

Mais  oui...  rue  Meslay...  lio  9. 

(Juliette  sort  doucement  par  la  gauche.) 

34. 
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HORACE. 

C'est  bien  cela...  vous  savez  mon  adresse;  Mademoiselle,  je 
reçois  tous  les  jours  de  huit... 

M™®  GIRARD,  redescendant  vivement. 
Mais,  Monsieur. 

HORACE. 

Hum  !  hum!...  la  noce  va  revenir...  je  vais  chercher  mon 

violon...  (A  madame  Girard.)  pour  VOUS  faire  danser.  (Juliette ren- 
tre. 11  va  pour  sortir  et  se  trouve  en  face  de  l'aquarelle.)  Tiens!  ce 
paysage...  c'est  gentil  ! 

M™^  GIRARD. 

Charmant,  Monsieur!...  c'est  Touvrage  de... 

CAROLINE,  l'interrompant. 
D'une  jeune  dame...  qui  Ta  envoyé  à  M.  Adolphe  Bidot... 

JULIETTE. 

Pour  le  faire  encadrer. 

HORACE,  l'examinant  avec  une  agitation  croissante. 

Eh  !  mais...  ce  château...  ce  parc...  ce  pavillon...  non...  je 
ne  me  trompe  pas...  c'est  le  château  d'Aneret  !... 

M™^  GIRARD. 

Sans  doute... 

CAROLINE,  l'interrompant. 
On  nous  Ta  dit  !... 

HORACE. 

Aneret...  oh!  oui,  oui,  c'est  bien  cela...  Aneret,  où  je  suis 
né...  la  campagne  chérie  de  mon  père...  où  j'ai  passé  les  belles 
années  de  ma  vie...  ces  bois  où  jeune,  heureux,  j'ai  chassé  si 
souvent...  oui,  le  voilà!...  je  le  retrouve...  (Il  tombe  à  genoux 
devant  l'aquarelle  comme  pour  le  reconnaître  de  plus  près.)  tOUt... 
tout!... 

M"'  GIRARD,  stupéfaite. 

Mais... 
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CAROLIKE  ,  bas. 

Cbut!... 

(Juliette,  de  l'autre  côté,  suit  comme  elle  tous  les  mouvements  d'Horace.) 

•  HORACE. 

Ma  chambre...  là...  oui,  la  troisième  fenêtre...  et  devant  le 
château,  la  pelouse  où  ma  pauvre  mère  veillait  sur  mes  jeux... 
sur  mes  plaisirs...  en  m'embrassant  mille  fois  dans  un  jour!... 
le  perron  où  plus  tard,  à  l'heure  des  vacances,  elle  me  recevait 
dans  ses  bras  !...  ce  pavillon  où,  l'année  de  sa  mort,  elle  jetait 
dans  mon  cœur  des  leçons,  des  conseils  que  j'ai  si  mal  suivis  !... 
et  cette  allée  sombre,  où  bientôt  après,  je  me  promenais  avec 
mon  père...  en  la  pleurant  !...  (S'approchaut  comme  pour  embrasser 
le  tableau.)  Ma  mère!...  ma  mère  !... 

M°'    GIRARD. 

C'est  donc... 

(Même  jeu  de  Caroline.) 
HORACE,  riant  et  pleurant  à  la  fois. 

Ah  !  pardon ,  Mesdemoiselles,  pardon  î...  vous  voyez...  je  me 
souviens...  je  suis  heureux...  je  pleure!... 

JULIETTE,  émue. 

Oh! nous  comprenons...  Monsieur... 

CAROLINE. 

Oui...  nous...  comprenons... 

W°^  GIRARD,  à  demi-voix  et  pleurant. 

Moi,  je  ne  comprends  pas... 

HORACE. 

Oh  !  que  c'est  bien  !...  (Se  levant  vivement.)  Et  voilà,  voilà  ce 
qu'on  m'a  enlevé...  le  patrimoine  de  ma  famille...  le  tombeau 
de  ma  mère...  l'asile  de  mes  plus  doux...  de  mes  plus  chers 
souvenirs...  Oh!  del'or^  des  bijoux,  des  revenus,  prenez  tout... 
mais  ne  me  fermez  pas  la  porte  de  la  maison  de  mon  pèreîcc 
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M°«  GIRARD. 

Mais,  Monsieur,  quand  on  a  acheté... 

HORACE. 

Acheté!...  oui...  c'est  juste...  quand  on  disait:...  Mais  cette 
maison...  —  Les  Hvres  de  lusurier  répondaient  :  Payé  !...  Mais 
les  rentes,  les  hiens...  —  Payé...  Mais  ce  château?... — Payé!... 
—  Ah!  Mesdemoiselles... 


Monsieur  Horace... 


JULIETTE. 

(Caroline  se  rapproche  avec  anxiété.) 
HORACE. 


Mesdemoiselles... 

(Il  prend  le  bras  de  chacune  d'elles  sous  le  sien.) 
M°^«  GIRARD. 

En  vérité,  ce  jeune  homme  a  des  manières... 

(Caroline  la  prie  du  regard  de  se  taire.) 

HORACE. 

Vous  connaissez  peut-être  la  personne  qui  a  fait  ce  tableau... 
un  artiste...  un  ama+eur...  Demandez-lui...  en  grâce!...  de  me 
le  céder...  je  le  paierai  de  tout  ce  qui  me  reste...  tenez...  de 
mon  violon...  que  je  vais  chercher  pour  faire  danser  une  der- 
nière fois...  (On  entend  la  musique  du  chœur  suivant.)  Car  j'entends  la 
noce  qui  revient!...  Je  n'ai  pas  un  instant  à  perdre...  à  bien- 
tôt !.. ,  (S'errêtant  pour  regarder  encore  l'aquarelle  et  lui  envoyant  de  loin 
des  baisers.)  A  bientôt  !... 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCENE  XII. 

CAROLINE,  M""»  GIRARD,  JULIETTE,  ADOLPHE,  ADÈLE, 

AUGUSTE,  TOUTE  LA  >OCE. 
M™e  GIRARD. 

Mnis,  exnliquez-moi  donc... 
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CAROLINE. 

Plus  tard,  plus  tard...  Pourvu  que  Joseph  soit  arrivé  !... 

JULIETTE. 

Remettez  cette  aquarelle  dans  le  carton...  Voici  la  noce... 

(Elle  ouvre  au  foud.) 

CHŒUR. 

Air  de  la  Jolie  Fille  de  Gand. 

ERNEST,  ADOLPHE,  et  la  noce. 

Nous  ramenons  chez  eux. 
Bénis  tous  les  deux, 
Ce  jeune  ménage. 
Ah!  pour  leur  mariage, 
Qu'ici  notre  hommage 
Leur  présage 
Un  sort  heureux! 

AUGUSTE  et  ADÈLE. 

Quel  plaisir  pour  nous  deux 
De  vous  voir  joyeux 
Dans  notre  ménage  ! 
Pour  notre  mariage 
Ici  votre  hommage 
Nous  présage 
Un  sort  heureux. 

JULIETTE. 

Tous  nos  amis  joyeux 

Ramènent  chez  eux 

Le  nouveau  ménage  1 
Ah!  pour  leur  mariage 

Ici  cet  hommage 

Leur  présage  ^    , 

Un  sort  heureux. 

CAROLINE  et  M™^  GIRARD. 

Les  voici  tous  les  deux  ! 
Comme  ils  sont  joyeux! 
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Le  gentil  ménage  ! 
Oh  !  pour  leur  mariage 
Qu'ici  notre  hommage 
Leur  présage 
Un  sort  heureux. 

ADÈLE,  allant  aux  jeunes  filles. 
Ah!  ma  sœur...  ma  bonne  Caroline... 

ADOLPHE,  à  Juliette. 

C'est  moi  qui  ai  tenu  le  poêle...  Je  vous  ai  joliment  regrettée, 
Mamzelie,  parce  que  l'exemple... 

JULIETTE. 

Taisez-vous  donc  ! 

ERNEST ,  prenant  la  taille  à  Juliette  et  à  Caroline. 

Et  maintenant,  mes  chères  petites,  qu'est-ce  que  nous  allons 
faire?... 

CAROLINE ,  se  dégageant. 

Monsieur!... 

M™6  GIRARD,  venant  avec  colère. 

Mais,  permettez... 

ERNEST. 

Ne  vous  dérangez  pas,  bonne  femme...  (A part.)  Le  diable 
m'emporte!  elles  sont  charmantes,  ces  petites  grisettes... 

AUGUSTE,  approchant  le   fauteuil. 

Asseyez-vous  donc,  mon  frère  de  lait...  (Aux  autres.)  Il  dîne 
avec  nous... 

JULIETTE. 

En  attendant  qu'on  nous  fasse  danser...  tenez,  pour  vous 
réchauffer,  voilà  du  punch  que  nous  avons  fait  en  votre  ab- 
sence... 

TOUS. 

Du  punch  ! 

ERNEST. 

De  vos  jolies  mains  !...  il  doit  être  excellent  ! 
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ADOLPHE. 

Vrai  !  du  punch  !...  Et  des  verres...  chacun  le  sien  î 

AUGUSTE. 

A  mon  frère  de  lait  d'abord  ! 

ERNEST. 

Dn  punch!  Eh  bien!  je  veux  bien  !...  pour  boire  à  la  ma- 
riée !  et  puis  pour  nous  réchauffer.  Il  fait  un  froid  dans  ces 
églises  !  il  faudrait  s'y  couvrir  d'une  peau  de  bique  comme 
pour  la  chasse  aux  canards  ! 

ADOLPHE. 

Voilà,  Mesdemoiselles,  voilà  ! 

AUGUSTE,  présentant  un  verre  à  Ernest, 

Tenez,  mon  frère  de  lait. 

ERNEST. 

Cet  animal  avec  son  frère  de  lait  !  il  est...  (Se  brûlant.)  Ah  ! 
cristi  !  qu'il  est  chaud,  votre  punch  ! 

ADOLPHE. 

Chaud  et  bon  ! 

M^e    GIRARD. 

Il  est  divin!  (Caroline  refuse  son  verre  que  prend  madame  Girard.) 

ADOLPHE. 

Comment,  Mesdemoiselles,  c^estvous  qui  l'avez  confectionné  ? 

CAROLLNE. 

Non,  avec  M.  Horace. 

ERNEST. 

Horace...  qui  ça  ?  Le  grand  diable  qui  me  menace  si  j'épouse 
mademoiselle  Dui-and  ? 

CAROLINE. 

Mademoiselle  Durand  ! 
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Mine  GIRARD. 

Vous  !  Monsieur. 

ERNEST. 

Moi  !  bonne  femme. 

JULIETTE. 

Vous  voulez  épouser  mademoiselle  Durand  ? 

ADÈLE. 

La  fille  du  banquier  ? 

ERNEST. 

Est-ce  que  vous  la  connaissez,  mes  belles  petites? 

JULIETTE  et  ADÈLE. 

Mais,  oui... 

CAROLINE. 

Un  peu. 

AUGUSTE. 

Je  vais  vous  dire,  mon  frère  de  lait...  le  père  de  ma  femme... 

ADOLPHE. 

Et  notre  oncle  ont  été  commis... 

ERNEST. 

Ah!  vous  la  connaissez...  Dites-moi,  est-elle  bien  ? 

ADÈLE. 

Elle  n'est  pas  mal. 

CAROLINE. 

Hum  !  hum  ! 

M™e  GIRARD. 

Charmante  ! 

ERNEST. 

Oui,  on  m'a  dit,  aussi  jolie  que  riche...  et  comme  elle  est 
millionnaire... 

ADOLPHE. 

Ça  doit  être  une  femme  superbe  ! 
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CAROLINE. 

Et  c'est  pour  cela  que  monsieur... 

ERNEST. 

C'est  pour  cela  que  je  dois  être  présenté  demain  chez  son 
tuteur.  Fils  d'un  banquier  moi-même,  je  serai  bien  reçu...  Et 
j'y  tiens  surtout  depuis  que  ce  grand  drôle  d'Horace  de  Prosny 
m'a  juré,  en  me  défiant,  qu'il  l'insulterait  jusque  dans  sa  pa- 
rure de  mariée. 

CAROLINE. 

Il  a  dit...  de  mademoiselle  Durand... 

ERNEST. 

Des  horreurs...  que  son  père... 

Mme  GIRARD,  bas. 

Prenez  garde,  Monsieur...  elle  est  ici  ! 

ERNEST,  troublé. 

Hein  !  par  exemple  ! 

(Il  regarde  autour  de  lui.) 

AUGUSTE. 

C'est  un  insolent  ! 


SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  HORACE. 

(Il  s'arrête  sur  le  seuil  de  la  porte  et  joue  du  piston  ;  il  porte  de 
l'autre  maia  un  violon.) 

ADOLPHE,    JULIETTE  et    ADÈLE. 

Ah!...  c'est  lui!... 

HORACE. 

Moi-même  qui  me  mets  en  deux  pour  vous  faire  sauter... 
quand  le  violon  sera  fatigué,  le  piston  le  remplacera...  seule- 
ment les  deux  n'iront  pas  ensemble,  parce  que...  (Faisant  le 
double  mouvement.)  VOUS  concevez. 

X.  n 
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ER>EST. 

Eh  !  je  suis  bien  aise  de  vous  voir... 

HORACE,  posant  le  piston  sur  le  guéridon. 

Et  moi  aussi...  merci  !...  Je  me  suis  fait  attendre,  excusez!... 
Cest  que  je  viens  d'étrangler  quelqu'un. 

TODS. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

HORACE. 

Presque,  presque!...  Oui,  Mesdemoiselles,  toujours  pour  ce 
que  vous  savez...  Figurez-vous...  (A  la  noce.)  Ah!...  qu'on  se 
prépare...   je  prends  mon  violon.  (Il  continue  tout  en  accordant  son 

violon.)  Figurez-vous  qu'en  sortant  d'ici  tout  ému  encore  de  ce 
qui  venait  de  se  passer... 

ADOLPHE. 

Quoi  donc? 

AUGUSTE. 

Qu'est-ce  ? 

HORACE. 

Ça  me  regarde,  merci  !...  (Continuant.)  Je  cours  chez  moi...  je 
ne  me  trompais  pas...  les  Anglais  y  étaient...  Ursule  se  dispu- 
tait avec  eux...  Cette  pauvre  Ursule! 

ERNEST. 

Ursule... 

JULIETTE,  bas  à  Adolphe. 

Qui  donc? 

ADOLPHE,  bas  à  Jaliette. 

Hum!...  sa  femme... 

JULIETTE,  bas  à  Caroline. 

Marié!... 

(Mouvement  de  Caroline.) 
HORACE. 

Bref...  comme  j'arrivais,  un  individu  entrait  avec  moi...  il 
apportait  une  lettre...  J'ouvre  précipitamment  et  qu'est-ce  que 
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je  trouve?...  une  poignée  de  billets  de  mille  francs...  Vous  êtes 
sauvé,  s'écrie  en  pleurant  cette  bonne  Ursule...  Et  mes  Anglais 
ouvraient  des  yeux  larges  comme  Tembouchure  de  la  Tamise. 

ADOLPHE. 

Il  y  avait  de  quoi  ! 

ERNEST. 

Et  vous... 

HORACE. 

Moi,  je  lis  à  la  hâte  une  écriture  de  femme...  pas  signée... 
et  très-obscure... 

ERNEST,  riant. 

C'est  clair!  une  femme... 

HORACE. 

Un  soupçon  me  traverse  Tespril...  je  cherche  le  porteur...  il 
avait  filé...  je  me  précipite  après  lui  dans  l'escalier,  je  le  prends 
à  la  gorge  :  —  «  De  qui  cette  lettre?  »  lui  dis-je.  —  «  Je  ne  sais 
pas!...  ï)  —  «De  qui?  »  —  «  De  mademoiselle  Durand.  »  — 
«  Ah!  j'en  étais  sûr!..,  »  et  je  le  remporte  avec  moi  pour  lui 
rendre  sa  lettre  et  ses  billets  sous  leur  enveloppe  !...  «  Reca- 
•  chette  tout  cela,  »  criai-je  à  Ursule  !...  «  Et  toi,  drôle,  reporte  à  ta 
maîtresse  son  aumône!...  »  Là-dessus,  je  passe  un  Elbeuf,  je 
prends  mon  violon,  mon  piston,  et  je  repartais  que  mes  An- 
glais n'étaient  pas  encore  revenus  de  leur  surprise..., 

ADOLPHE. 

En  voilà  une  histoire!... 

ERNEST. 

C'est  fabuleux!... 
Mademoiselle... 

(Les  jeunes  filles  la  font  taire.] 
HORACE. 

En  place  !...  le  bal  va  commencer... 

(Un  quadrille  se  forme  au  fond.) 


M™e  GIRARD. 
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ERNEST. 

Et  VOUS  me  feriez  croire  que  cette  jeune  fille  vous  a  offert... 

HORACE,  montant  sur  un  tabouret,  à  gauche. 

Tiens!  ce  n'est  pas  la  première  fois...  mais  je  voudrais  lui 
dire  à  elle-même  que  ses  dons  me  souilleraient  les  mains  !... 

(Il  commence  à  jouer.) 

ERNEST. 

SMl  est  vrai,  ça  se  trouve  bien...  qu'elle  soit  ici...  à  la  noce!... 

HORACE,    sautant  à  terre. 

Ici  !  elle...  mademoiselle  Durand  !... 

(La  musique  cesse.) 

ADÈLE. 

Quelle  idée  ! 

ADOLPHE  et  AUGUSTE. 

Allons  donc  ! 

[M^e  GIRARD. 

Permettez,  Monsieur... 

(Caroline  est  tremblante.) 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  JOSEPH. 
JOSEPH,  allant  droit  à  madame  Girard,  une  enveloppe  à  la  main. 

Ah!  madame  Girard,  je  rapporte  à  Mademoiselle... 

M™e   GIRARD. 

Joseph  î 

CAROLINE. 

Ciel!  „  ,  .    . 

(Musique  jusqua  la  fia.) 
HORACE,  s' élançant  vers  lui. 

Eh  1  mais,  le  voilà  ! 

JOSEPH,  passant  de  l'autre  côté. 
Ah  !  il  va  m'étrangler!... 
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HORACE. 

Que  Tiens-tu  faire  ! 

JOSEPH. 

Dame  !  je  rapportais  à  Mademoiselle  la  lettre  que...  là-bas... 

ERNEST. 

Décidément  elle  est  ici!... 

HORACE,  avec  colère. 
Mais  OÙ  donc?... 

Mme    GIRARD. 

Eh  bien  !  Monsieur,  c'est... 

JULIETTE,  s' avançant  vivement. 
C'est  moi  ! 

ERNEST. 

Elle!... 

HORACE. 

Vous  ! 

JULIETTE,  prenant  la  lettre. 

Donnez  !... 

ADOLPHE  et    AUGUSTE. 

Mais... 

(Adèle  serre  la  main  d'Auguste.  Même  jeu  entre  Caroline  et 
madame  Girard.) 

HORACE. 

Vous  !... 

(Juliette  ouvre  l'enveloppe.) 

ERNEST. 

Charmante,  en  effet!...  (A  part.)  Je  l'épouse!... 

JULIETTE. 

Oui...  la  lettre,  la  voilà  bien!...  Mais...  les  billets... 

(Elle  montre  l'enveloppe  vide.) 
M™e  GIRARD,  avec  dédain. 

Vous  les  avez  gardés  ?... 

3S. 
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HORACE. 

Moi  !...  gardés!...  je  les  ai...  cette  enveloppe!...  rien!... 

(Il  regarde  Joseph.) 
JOSEPH. 

Ce  que  cette  dame  m'a  remis... 

HORACE. 

Ah!...  la  malheureuse!...  ces  billets...  pour  moi!...  oh!  je 

rendrai  au  prix  de  ma  vie,  de  mon  sang...  (On  veut  l'entourer.) 

Laissez-moi...  Accepter  leurs  dons,  moi!...  moi!...  jamais  !... 

(Madame  Girard  soutient  Caroline  qui  s'évanouit  dans  ses  bras. —  Horace 

sort  dans  le  plus  grand  trouble.  —  Mouvement  général.) 

AUGUSTE,  ADOLPHE,  et  LA  NOCE,  criant  après  lui. 

Eh  !  la  musique  !...  la  musique! 


ACTE  SECOND 

Le  théâtre  représente  un  élégant  salon  de  l'hôtel  Frascati,  au  Havre.  —  Au 
fond  une  fenêtre  entre  deux  portes.  —  Portes  latérales.  —  Sur  le  pre- 
mier plan,  à  gauche,  un  bureau. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M'"^   GIRARD,  BIENAIMÉ,  ERNEST. 

(Au  lever  du  rideau  on  entend  le  tambour. —  Madame  Girard  est  à  la  fenêtre.) 

M™^  GIRARD,  gaîment. 
Encore  un  arbre  de  la  liberté  ! . ..  C'est  le  trentième  que  je  vois 
planter  en  Normandie!...  si  c'étaient  des  pommiers  encore!... 

BIENAIMÉ,  paraissant  au  fond,  un  parapluie  sous  le  bras. 
Mon  neveu,  s'il  vous  plaît?... 

ERNEST,  entrant  par  le  fond. 
Je  ne  me  trompe  pas...  c'est  ici!... 
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BIENAIMÉ,  se  retournant  et  culbutant  Ernest, 
Ici...  VOUS  croyez  ! 

Rpe  GIRARD. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a?... 

ERNEST. 

Mais,  prenez  donc  garde,  malhonnête  !...  vous'allez  me  jeter 
par  terre... 

BIENAIMÉ. 

Ne  faites  pas  attention...  vous  ne  m'avez  pas  fait  mal. 

M™*^  GIRARD. 

Eh  mais  !  monsieur  Ernest  au  Havre  !...  Dieu  !  qu'il  est  fondu  ! 

ERNEST. 

N'est-ce  pas  ?...  voilà  ce  que  c'est  que  le  monde  !...  (Il  tousse.) 
Pardon  !  je  suis  essoufflé  d'avoir  couruj  et  M.  Guersant  me  dé- 
fend de  rester  debout. 

(Il  s'assied.) 
M"»'  GIRARD. 

Oh  !  monsieur  Ernest,  que  je  suis  aise  de  vous  voir!... 
BIENAIMÉ,  à  qui  elle  tourne  le  dos. 

Madame,  j'ai  bien  l'honneur... 

ERNEST. 

Vous  êtes  trop  bonne!...  En  vous  apercevant  à  cette  fenêtre 
je  me  suis  dit  :  Mais  le  diable  m'emporte  !  c'est  madame  Gi- 
rard!... madame  Girard  ici...  à  Frascati  !... 

BIENAIMÉ,  en  même  temps  que  lui. 

Madame,  voici  ce  que  c'est,  mes  deux  neveux,  Auguste  et... 

ERNEST,  continuant. 

Et  mademoiselle  Caroline...  elle  doit  être  avec  vous...  vous 
ne  la  quittez  jamais... 

BIENAIMÉ,   de  même. 

Un  petit  mot  m*a  appris  que... 
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M™^  GIRARD,   en  même  temps  qu'eux. 

Jamais,  Monsieur,  ea  l'absence  de  son  tuteur, 

BIENAIMÉ. 

Permettez... 

ERNEST,  se  levant. 
Par  conséquent  son  tuteur  n'est  pas  avec  elle. 

BIENAIMÉ. 

Ah!  alors.,,  marchez,  allez. 

(11  remonte.) 
M'^e  GIRARD. 

Nous  l'attendons  d'un  moment  à  Tautre...  nous  sommes  au 
Havre  de  cette  nuit. 

ERNEST. 

C'est  comme  moi...  j'arrive  de  Paris. 

BIENAIMÉ,  redescendant. 

De  Paris!...  Comment  se  porte  la  République,  Monsieur? 

ERNEST. 

Mais  pas  mal...  mieux  que  moi!  (Il  tousse.) 

BIENAIMÉ. 

C'est  que  l'arrivée  de  mon  neveu  Adolphe  Bidot  avec  sa 
femme  m'inquiétait  un  peu. 

M"'  GIRARD. 

Ah!  Monsieur,  vous  êtes  monsieur  Bienaimé...  ronde  de... 

BIENAIMÉ. 

Démon  neveu...  Adolphe... 

ERNEST. 

Et  de  mon  frère  de  lait,  Auguste,  que  nous  avons  marié  il  y 
a  six  mois...  pauvre  garçon!... 

BIENAIMÉ. 

Comment!  pauvre  garçon!  est-ce  qu'il    lui  est  déjà  arrivé 
quelque  chose? 
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M"e  GIRARD. 

Quoi?... 

ERNEST. 

Moi...  je  ne  dis  pas  !... 

BIENAIMÉ . 

Je  ne  dis  pas...  je  ne  dis  pas'....  Mais  son  cousin  Adolphe... 
qui  s'est  marié  depuis... 

M™«    GIRARD. 

Il  vient  de  sortir  pour  aller  chez  vous. 

BIENAIMÉ. 

Oh  !  pristi  !  j'y  retourne  ! 

(Il  remonte.) 
ERNEST. 

Tiens  ,  tiens  !  il  est  aussi  marié  le  petit  Adolphe  ! 

BIENAIMÉ,  redescendant. 
Tiens  !  tiens  !  pourquoi  pas?...  Et  la  raison  de  son  voyage... 
ça  ne  peut  pas  être  pour  me  rendre  une  visite  de  noce. 

Mme   GIRARD. 

Ah  !  bien,  oui  !...  voici  ce  que  c'est  :  Mademoiselle  Durand  qui 
a  doté  cette  mariée-là,  comme  elle  avait  doté  l'autre...  sa  sœur... 
de  retour  à  son  château  d'Aneret,  était  devenue  triste. ...sa  santé 
nous  inquiétait... 

ERNEST. 

Ah!  bah!... 

BIENAIMÉ. 

Bonne  jeune  fille  !...  quand  je  pense  que  je  l'ai  fait  danser 
sur  mes  genoux  ! 

ERNEST.. 

Vous  !  Allons  donc  ! 

BIENAIMÉ. 

Oui,  Monsieur,  pas  plus  haute  que  ça,  Monsieur. 

ERNEST. 

Oh!  alors... 


l 
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BIEN  AIMÉ. 

Alors...  quoi!  (A  part.)  Il  me  déplaît  ce  petit  sec...  avec  son 
œil  de  verre!... 

^^^   GIRARD. 

Bref  !  Elle  voulut  voir  son  amie.. .  la  fiancée  de  monsieur  Adol- 
phe, un  caprice!...  et  de  causer  avec  elle,  de  lui  confier  ses 
peines,  ses  chagrins...  ça  lui  fit  du  bien...  Elle  se  rétablissait 
déjà...  lorsque  votre  neveu  s'impatienta  d'être  séparé  de  sa 
femme...  il  vint  la  chercher  et  ils  ont  voulu  retourner  à  Paris... 
en  passant  par  le  Havre,  pour  vous  embrasser...  Mademoiselle 
leur  a  offert  de  les  amener  dans  sa  voiture...  ce  qui  les  a  flat- 
tés... Vous  concevez,  la  poste,  c'est  toujours  plus  cossu  que  le 
chemin  de  fer  ! 

BIENAIMÉ. 

Et  ça  va  plus  vite. 

M"^®  GIRARD. 

Mais...  vous,  monsieur  Ernest,  comment  se  fait-il?... 

ERNEST. 

Oh  !  moi,  je  viens  me  marier. 

BIENAIMÉ. 

Vous!...  (A  part.)  Pauvre  garçon! 

M™®   GIRARD. 

Vous  marier...  à  une  autre  que  mademoiselle!... 

ERNEST. 

J'ensuis  fâché  pour  elle...  mais  attendre!  toujours  attendre! 
je  ne  peux  plus...  il  faut  que  je  me  marie...  c'est  Tordonnance 
de  M.  Guersant...  mon  médecin...  le  médecin  des  enfants...  il 
m'ordonne  le  mariage  et  des  farineux...  il  veut  que  je  me  range. 

(Il  tousse.) 
BIENAIMÉ. 

Il  est  temps  ! 

M™^  GIRARD. 

Oh  !  moi,  j'espérais  toujours... 
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ERNEST. 

J'ai  rendez-vous  ce  matin...  chez  un  riche  manufacturier  du 
Havre...  M.  Davis...  qui  a  une  sœur  charmante... 

BIENAIMÉ,  revenant. 

La  sœur  de  mon  patron  ! 

ERNEST. 

Ah  !  vous  connaissez...  jolie,  n'est-ce  pas  ?... 

BIENAIMÉ. 

Très-jolie  !.,.  elle  vous  aime...  pas  possible  ! 

ERNEST. 

Comment  !  pas  possible  ! 

BIENAIMÉ,  à  part. 

Ah  !  çà,  et  Tautre  futur?... 

ERNEST. 

Je  venais  tous  les  ans  prendre  des  bains  de  mer  pour  me  for- 
tifier... et  je  la  faisais  danser  ici,  à  Frascati...  ça  la  flattait... 
vous  concevez,  un  jeune  homme  de  Paris... un  lion. 

BIENALMÉ,  à  part. 

Un  lion  qui  n'a  que  les  os. 

ERNEST. 

Et,  ma  foi  !  je  vais  bâcler  ce  mariage-là  avec  le  frère  !...  c'est 
une  belle  fortune,  hein? 

BIENAIMÉ. 

Certainement...  grâce  au  ciel  et  au  brave  garçon  qui  Ta 
conservée...  un  peu  plus,  tout  était  pillé,  perdu... 

ERNEST. 

Ah  !  une  histoire  !  contez-moi  donc  ça... 

BIENAIMÉ. 

Volontiers...  en  allant  à  ma  caisse,  chez  M.  Davis,  puisque 
vous  prenez  le  même  chemin. 
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ERNEST. 

Vrai!  comme  ça  se  trouve...  Madame  Girard,  vous  direz  à 
mademoiselle  Durand  que  je  venais  lui  présenter  mes  homma- 
ges... je  n'ai  pas  de  rancune,  moi.  (U  lui  remet  une  carte  et  ajoute 
tout  bas.;  Et  qui  sait?  si  elle  voulait... 

M™^  GIRARD. 

>»e  vous  pressez  pas  trop. 

BIEN  AIMÉ. 

Je  vais  trouver  mon  neveu  là-bas  !  Voulez-vous  mon  bras, 
Monsieur? 

ERNEST,  toussant. 

Ce  n'est  pas  de  refus!... 

BIENAUkIÉ. 

Vous  avez  une  quinte!... 

ENSEMBLE. 

Air  du  Charbonnier. 

BIENAIME. 

Je  suis  tout  fier,  moi,  sans  que  ça  vous  blesse, 
De  vous  servir  de  bâton  de  vieillesse! 
Mes  soixante  ans      (bis) 
Sont  mieux  portants 
Ma  foi,  que  vos  vingt  ans  ! 

ERNEST. 

Il  est  tout  fier,  sans  que  cela  me  blesse, 
De  me  servir  de  bâton  de  vieillesse  I 
Ses  soixante  ans      (bis) 
Sont  mieux  portants, 
Ma  foi,  que  mes  vingt  ans  ! 

Mm«  GIRARD. 

Le  vieux  est  fier,  sans  que  l'autre  s'en  blesse, 
De  lui  servir  de  bâton  de  vieillesse  1 
Les  soixante  ans      (bis) 
Sont  mieux  portants, 
Ma  foi,  que  les  vingt  ans. 
(Ernest  sort  par  le  fond,  à  droite,  appuyé  sur  le  bras  de  Bienaimé.) 
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SCÈNE  IL 

Mme  GIRARD,  ensuite  CAROLINE,  JULIETTE. 

M™e    GIRARD. 

Ah!  Mademoiselle  a  beau  dire!  voilà  le  maii  qu'il  lui  fau- 
drait!... 11  est  un  peu  émincé  et  fluet;  j'ai  eu  mon  mari  comme 
ça...  mais  en  le  nourrissant  bien  aussi  avec  des  farineux...  je 
l'avais  remplumé  tout  à  fait  !...  il  en  est  mort. 

JULIETTE,    entrant  à  droite. 

Personnel...  on  peut  entrer! 

CAROLINE,  la  suivant. 
Avec  qui  donccausiez-vous,  madame  Girard? 
M"^  GIRARD,  lui  remettant  la  carte. 

C'est  une  visite  pour  vous,  Mademoiselle^  voyez. 

JULIETTE. 

Une  visite...  déjà  ! 

CAROLINE,  lisant. 
Ernest  Martel  !...  Ah  !  mon  Dieu! 

JULIETTE. 

Qui?...  le  frère  de  lait  d'Auguste...  il  était  bien  maigre. 

M^e    GIRARD. 

Il  est  au  régime...  ça  le  refait...  Et  puis  c'est  un  jeune 
homme  très-bon,  très-gentil... 

CAROLINE. 

Très-discret  surtout!...  Après  la  scène  dont  il  avait  été  té- 
moin, je  lui  ai  demandé  le  secret...  il  me  Ta  promis!  Et  alors, 
par  reconnaissance,  en  dansant  avec  lui,  je  l'ai  écouté...  ce  qui 
m'a  valu  une  demande  en  mariage...  que  j'ai  repoussée. 

M""    GIRARD. 

Et  vous  avez  eu  tort  !...  Pauvre  jeune  homme!  il  en  dessè- 
che, le  vent  le  jetterait  par  terre  ! 
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JULIETTE. 

Miséricorde  ! 

M°^«   GIRARD. 

C'est  de  l'amour 

.ça, 

Mademoiselle  ! 

CAROLINE. 

C'est  bien  !  madame  Girard  ;  ne  me  parlez  plus  de  cela,  je 
vous  en  prie  !  laissez-moi  ! 

M™^  GIRARD. 

Soit,  Mademoiselle...  je  sors...  je  m'en  vais...  (Revenant.)  Ah  ! 
l'oncle  de  M.  Adolphe,  M.  Bienaimé  est  venu  le  demander... 
mais  quand  il  a  su  que  son  neveu  était  sorti  pour  courir  après 
lui,  il  a  couru  après  son  neveu. 

JULIETTE. 

Comme  ça,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'ils  s'arrêtent. 

CAROLINE. 

Je  suis  curieuse  de  savoir  s'il  me  reconnaîtra...  moi  qui,  tout 
enfant,  allais  toujours  lui  briser  ses  plumes  et  lui  casser  ses 
lunettes  ! 

JULIETTE. 

Oh  !  il  n'a  pas  oublié  le  temps  où  il  était  dans  les  bureaux  de 
votre  père  ;  il  en  parle  dans  toutes  ses  lettres  à  Adolphe  ! 

CAROLINE. 

Lui,  du  moins,  il  n'aurait  pas  déshonoré  notre  maison!  11 
n'aurait  pas  livré  notre  nom  au  mépris,  à  la  haine! 

M™^  GIRARD. 

Allons,  vous  pensez  encore  à  ce  mauvais  sujet...  à  ce  monsieur 
de  Prosny...  qui  a  refusé  vos  dons  avec  tant  d'arrogance  ! 

CAROLINE. 

Il  a  bien  fait  !...  C'est  d'un  homme  de  cœur. 
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M"«  GIRARD. 

C'est  possible;  mais  je  ne  conçois  pas  qu'on  refuse  de  l'ar- 
gent... ce  n'est  pas  naturel  ! 

(Elle  s'en  va  par  le  fond,  à  gauche.) 

CAROLINE. 

Ah  !  il  a  été  bien  cruel  pour  moi! 

JULIETTE. 

Allons,  ne  parlez  plus  de  cela...  Et  puisqu'il  est  en  Angle- 
terre... 

SCÈNE  m. 

CAROLINE,  ADOLPHE,  JULIETTE. 

ADOLPHE,  entrant  vivement,  par  le  fond,  à  droite. 
Ah  !  m'y  voici  enfin...  pourvu  qu'on  ne  me  suive  pas  ! 

(Il  ferme  la  porte.) 
JULIETTE. 

Qu'est-ce  que  tu  as?...  à  qui  en  as-tu?... 

ADOLPHE. 

Ferme  la  fenêtre  ! ...  Ah  !.. . 

(Il  s'assied  à  droite.) 
CAROLINE. 

On  VOUS  poursuit  donc  î... 

ADOLPHE. 

Parbleu  ! 

JULIETTE. 

Du  bruit!  une  émeute!...  tu  as  dit  des  bêtises...  tu  as  parlé 
politique... 

ADOLPHE. 

Allons  donc  ! 

JULIETTE. 

Ton  oncle... 
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ADOLPHE. 

Je  ne  l'ai  pas  vu...  mais  l'autre...  vous  ne  savez  pas...  je 
l'ai  rencontré... 

JULIETTE. 

Qui?  l'autre  ! 

ADOLPHE. 

Eh  bien  !  lui...  Horace  !... 

CAROLINE,  s'approchant. 

Monsieur  de  Prosny  ! 

JULIETTE. 

Puisqu'il  est  en  Angleterre. 

ADOLPHE. 

Mais  non...  quand  je  vous  dis  qu'il  est  au  Havre  !... 

CAROLINE. 

Ah!  mon  Dieu  !... 

JULIETTE. 

Tu  lui  as  parlé. 

ADOLPHE. 

Ah!  bien!  oui...  j'étais  de  là...  tout  ébahi  de  surprise,  la 
bouche  ouverte...  j'avais  l'air  d'un... 

JULIETTE. 

Ça  devait  être... 

CAROLINE,  faisant  taire  Juliette. 

Après...  après...  il  vous  a  dit... 

ADOLPHE;,  se  levant. 

Ah  !  bahî...  Lolo  !...  toi  ici  !...  Il  m'appelle  Lolo,  vous  savez. 
Quelle  heureuse  rencontre  !  Embrassons-nous  donc...  (Il  fait  le 
bruit  de  deux  baisers.)  Ce  cher  Lolo  !  je  ne  te  quitte  plus  !...  11 
parlait  tout  seul...  il  aurait  été  comme  ça  jusqu'à  demain  que 
je  ne  l'aurais  pas  arrêté... 
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CAROLINE. 

Ensuite?... 

ADOLPHE. 

Ensuite,  je  lui  ai  dit  que  je  venais  rendre  ma  visite  de  noce 
à  mon  oncle...  Tu  es  marié,  qu'il  s'est  écrié  !...  ah  !  mon  garçon  ! 
tu  es  bien  heureux...  au  moins,  tu  n'es  pas  seul  au  monde... 
comme  jnoi!... 

CAROLINE. 

Il  est  seul...  vous  croyez? 

JULIETTE. 

Et  cette  personne  qui  était  chez  lui  lorsque  la  lettre  de  ma- 
demoiselle Caroline  lui  fut  remise... 

CAROLINE. 

Et  qui  ne  renvoya  qu'une  enveloppe  vide... 

ADOLPHE. 

Mais  c'est  pour  cela  qu'il  l'a  quittée  !  qu'il  a  fui... 

JULIETTE. 

Mais  cette  personne  ?... 

CAROLINE. 

C'était?... 

ADOLPHE,    embarrassé. 

Dame  ! 

JULIETTE. 

C'était?... 

ADOLPHE. 

C'était...  (A  Juliette,  bas.)  Que  tu  es  bête  toi!...  (Haut.)  Bref, 
tout  à  l'heure  il  ne  voulait  plus  me  lâcher...  je  ne  voulais  pas 
l'amener  ici... 

CAROLINE. 

Oh  !  non  ! 

JULIETTE. 

S'il  me  voyait...  moi,  qui  ai  passé  pour  mademoiselle  Ca- 
roline I 

36. 
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ADOLPHE. 

Heureusement  il  a  rencontré  un  inconnu...  que  je  ne  connais 
pas...  et  ma  foi!  taudis  qu'il  lui  parlait...  j'ai  filé...  par  des 
petites  rues  tournantes  qui  m'ont  ramené  au  quai...  et  alors  je 
suis  rentré  pour  vous  prévenir  et  vous  dire  de  vous  méfier  I... 
(Il  pousse  la  chaise,  qui  i' effraie  en  faisant  du  bruit.)  Ah  I... 

CAROLINE  et  JULIETTE. 

Ah  !...  .  ^ 

ADOLPHE,  riant. 

Je  croyais  que  c'était  lui  ! 

CAROLINE. 

Ainsi,  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  fait  au  Havre?  où  il  de- 
meure?... 

ADOLPHE, 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps...  l'essentiel,  c'était  de  le  perdre,  et 
j'y  ai  mis  de  l'adresse...  Nous  partons  ce  soir...  et  je  le  défie 
bien,  d'ici  là,  de... 

HORACE,  en  dehors. 
Mais  je  vous  dis  que  c'est  par  ici...  je  l'ai  vu... 

ADOLPHE. 

Ah  !  tiens!... 

CAROLINE. 

Cette  voix  ! 

JULIETTE. 

C'est  la  sienne  ! 

HORACE. 

Oui,  oui,  je  suis  sûr... 

ADOLPHE. 

C'est,  ma  foi  !  ^Tai  ! 

JULIETTE. 

Je  me  sauve  ! 

(Elle  se  sauve  par  la  droite.) 

ADOLPHE,  au  fond. 
Le  voici  ! 
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CAROLINE. 

Eh!  vite  !...  je  te  suis!... 

(Elle  va  pour  suivre  Juliette,  la  porte  se  referme.  Horace  paraît  au   fond, 
à  droite,  et  elle  s'arrête  stupéfaite.) 

SCÈNE   IV. 

CAROLINE,  HORACE,  ADOLPHE. 

HORACE. 

Eh  !  ce  cher  Lolo  ! 

ADOLPHE,  masquant  Caroline. 

Cacher  Horace!... 

HORACE,  descendant. 

Eh  bien  !  tu  es  gentil,  toi  !...  Je  te  dis  :  Je  ne  te  quitte  pas  !... 
attends-moi,  que  je  te  conte  mes  amours  !...  et  frrrt  1...  il  file 
comme  un  cerf-volant...  en  faisant  des  zigzags. 

ADOLPHE. 

Dame  !...  je  ne  vous  voyais  plus...  et  ma  foi  !... 

HORACE. 

Ma  foi  !  cen*est  pas  honnête...  mais  je  te  liens.  (Gaîment.)  Tu 

vas  me  présenter  à  madame  Lolo...  (Apercevant  Caroline,  qui  est 
sur  le  point  de  sortir  par  la  droite.)  Ah  !...  (Caroline  s'arrête. — Regar- 
dant Adolphe.)  Ta  femme  sans  doute...  (il  s'approche  pour  la  saluer.) 

ADOLPHE,   ricanant. 

Plaît-il?...  ma... 

HORACE,  la  reconnaissant. 

Mademoiselle  Caroline  !  vous  ici...  avec  Adolphe... 

ADOLPHE. 

Oui...  nous  étions  là...  tous  les  deux... 

CAROLINE,  troublée. 

Je  disais  à...  à  mon  mari... 
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HORACE,  ému. 

A  votre  mari  !... 

CAROLINE. 

Qu'il  avait  tort...  de  ne  pas  vous  avoir  attendu... 

HORACE. 

A  votre  mari!... 

ADOLPHE,   troublé. 

Oui,  ma  femme  me  disait...  en  me  disant...  parce  que  nous 
disions... 

HORACE. 

Ah!  c'est  elle...  vous  êtes  mariés?... 

ADOLPHE. 

Mon  Dieu!...  ou...i...  vous   ne  saviez  pas?...  Au  fait...  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  nommer  mon  épouse... 

CAROLINE. 

Et  puis,  il  y  a  six  mois  qu'on  ne  vous  a  vu,  monsieur  Ho- 
race! 

ADOLPHE. 

En  six  mois,  il  se  passe  tant  de  choses  !...  des  républiques... 
des  mariages...  Tiens!  qu'est-ce  qui  vous  prend  donc?... 

HORACE. 

Moi  I  je  n'ai  rien. 

ADOLPHE. 

Vous  aviez  tant  de  gaîté  tout  à  l'heure  ! ...  comme  c'est  tombé 

vite!... 

HORACE. 

Mariés  ! ...  Je  comprends  qu'il  n'ait  pas  répondu  à  ma  lettre  ! . . . 

ADOLPHE. 

Vous  m'avez  écrit?... 

HORACE. 

Est-ce'que  tu  ne  l'as  pas  reçue  ? 
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ADOLPHE. 

Dame!  j'étais  déjà  parti  sans  doute... 

HORACE. 

Ah!  c'est  donc  ça!...  tant  mieux  !...  j'en  suis  bien  aise!... 

ADOLPHE. 

Ah!  vous  en  êtes  bien  aise...  comme  ça  se  trouve  ! 

HORACE. 

Et...  où  donc  étiez-vous  ? 

ADOLPHE. 

Dans  le  château  de... 

CAROLINE,  vivement. 

D'une  pratique...  où  il  y  avait  beaucoup  d'ouvrage  pour  mon 
mari... 

ADOLPHE. 

Oui,  pour  mon  mari...  pour  son  mari...  enfin  pour  moi  !... 
des  cadres  à  refaire...  des  dorures... 

CAROLINE. 

Mais  vous,  monsieur  Horace...  on  vous  disait  malade...  et 
puis...  en  Angleterre... 

HORACE. 

Au  fait...  oui,  c'est  vrai...  quand  j'ai  quitté  Paris...  ce  jour... 
où,  chez  vous,  au  mariage  de  votre  sœur,  je  fus  humilié, 
déshonoré. . .  par  cette  héritière. . .  que  j  e  hais. . .  aujourd'hui  plus 
que  jamais... 

CAROLINE. 

Ah  !  plus  que  jamais... 

ADOLPHE. 

Et  pourquoi  ! 

HORACE. 

Ah  !  pourquoi  !...  enfin...  puisque  je  lui  étais  redevable  d'une 
somme...  que  je  ne  pouvais  trouver  autour  de  moi,  je  jurai  de 
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la  lui  rendre...  à  force  de  travail,  d'économie!...  Mais,  pour 
ça,  il  fallait  quitter  mes  habitudes.  AParis,  pas  moyen  !... Heu- 
reusement, dans  ma  colère,  j'avais  bi  isé  la  chaîne  qui  me  re- 
tenait... je  partis  !  une  lettre  que  j'avais  pour  Londres  devait 
m'ouvrir  un  grand  établissement  industriel,  où  j'espérais  m'oc- 
cuper...  gagner  de  l'argent!  Dix  mille  francs!  came  paraissait 
impossible  !...  Je  partis  pour  le  Havre,  où  j'allais  m'embarquer, 
lorsque  j'y  rencontrai  un  ancien  camarade  de  Paris,  M.  Davis... 
qui  avait  commencé  comme  moi. . .  Je  lui  raconte  mon  histoire. . . 
et  alors  il  m'offre  d'entrer  dans  ses  manufactures...  j'accepte... 
et,  depuis  cinq  mois,  je  travaille,  je  mets  de  côté...  j'écono- 
mise... vrai  !...  ça  vous  fait  rire...  je  suis  devenu  avare!... 

ADOLPHE. 

Révolution  complète. 

CAROLINE,  émue. 
Comment  !  c'est  pour  vous  acquitter  ! 

HORACE. 

Dame  !  quand  on  a  du  cœur,  il  ne  faut  rien  devoir  à  ceux 
qu'on  méprise...  Je  leur  rendrai  tout  avec  les  intérêts!  de  gros 
intérêts!...  ça  doit  leur  convenir...  des  usuriers  ! 

CAROLINE. 

Ah  !  ce  qui  leur  conviendrait  mieux  sans  doute,  c'est  votre 
estime  ! 

HORACE. 

Oh!  pour  cela!... 

Air  d'Telva. 

Quant  aux  billets  dont  ils  m'ont  fait  l'aumône, 
Aux  intérêts  qu'ils  calculent  très-bien, 
C'est  leur  argent;  je  le  dois,  je  le  donne  ! 
Cela  payé,  je  ne  leur  dois  plus  rien  ! 
Apprenons-leur,  à  ces  gens  qu'on  envie, 
Que  notre  estime,  il  faut  la  mériter! 
Que  c'est  encor  le  seul  bien  dans  la  vie. 
Qu'à  prix  d'argent  on  ne  puiss>e  acheter  I 
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SCÈNE  V. 

Les  MÊMES,  BIENAIMÉ. 

BIENAIMÉ,  entrant  par  le  fond,  à  droite. 

Ah!  çà,  mais  je  le  retrouverai  peut-être  aujourd'tiui  ! 

ADOLPHE. 

Ah  !  tiens  !  mon  oncle  Bienaimé  ! 

CAROLINE. 

Son  oncle  ! 

BIENAIMÉ,  lui  tendant  les  bras. 
Adolphe  !  Eh  !  viens  donc  ! 

HORACE. 

Comment  1  c'est  ton  oncle...  le  père  Bienaimé  ? 

BIENAIMÉ. 

Ah!  monsieur  Horace  Lambert  ! 

ADOLPHE  et  CAROLINE. 

Lambert  ! 

BIENAIMÉ. 

Eh!  mais...  ta  femme...  est-elle  ici  ? 

ADOLPHE. 

Oui,  mon  oncle,  oui...  Certainement  !  Vous  la  verrez  bientôt. 

HORACE,  montrant  Caroline. 
Parbleu  !  puisque  la  voici  ! 

CAROLINE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ADOLPHE,  à  part,  riant. 
Ah  !  bon  ! 
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BIENAIMÉ. 

Pas  possible!  celte  belle  personne?  Eh!  je  la  reconnais.  (Ho- 
race remonte.) 

CAROLINE,  à  part. 

Tout  est  perdu!... 

ADOLPHE,    effrayé. 
Allons  donc  ! 

BIENAIMÉ. 

Si  fait,  à  sa  ressemblance  avec  son  père,  (Mouvement.)  M.  Simon! 
qui  était  commis  avec  moi,  chez  monsieur... 

CAROLINE,  l'interrompaDt  vivement. 

Oui,  oui,  c'est  vrai... 

ADOLPHE. 

Il  est  physionomiste,  mon  oncle  1 

BIENAIMÉ. 

Permettez,  ma  nièce...  dame!...  je  puis  Tembrasser. 

CAROLINE,  souriant. 

Monsieur  ! 

ADOLPHE,  le  tirant  par  sa  redingote. 
Hum  !  hum  !... 

BIENAIMÉ. 

Eh  bien  !  quoi  !  qu'est-ce  que  tu  as  ? 

ADOLPHE. 

Moi  ! ...  je  ne  vous  parle  pas. 

BIENAIMÉ,    à  Caroline. 

Permettez... 

ADOLPHE,  même  jeu. 
Hum  !  hum  ! 

HORACE,  redescendant. 
Mais  qu'est-ce  qu'il  a  donc?... 
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BIENAIMÉ. 

C'est  fait,  jaloux  ! 

ADOLPHE,  bas  à  Caroline. 

Excusez,  Mamzelie  ! 

BIENAIMÉ. 

•    Tu  dis? 

ADOLPHE. 

Ainsi,  mon  oncle,  vous  connaissez  monsieur  Horace...  mon- 
sieur Horace  Lambert...  (Regardant  Bienaimé.)  Car  c'est  monsieur 
Lambert. 

BIENAIMÉ. 

Si  je  le  connais  ?...  je  le  crois  bien  !...  lui,  notre  ami,  notre 
sauveur  ! 

HORACE. 

Oh  !  père  Bienaimé  î 

CAROLINE. 

Votre  sauveur  U..  et  comment  cela? 

BIENAIMÉ. 

Eh  bien  !  mais,  c'est  lui  qui  a  sauvé  la  manufacture  du  pa- 
tron et  nous  avec  elle  ! 

ADOLPHE. 

Ah  !  bah  ! 

HORACE. 

Le  beau  mérite  ! 

BIENAIMÉ. 

Comment?  le  beau  mérite  !  résister  à  des  ouvriers  en  fureur 
qui  voulaient  tout  saccager,  briser  les  métiers,  les  machines...  ce 
n'est  rien  que  ça  ?  leur  faire  entendre  raison,  quand  toutpe 
monde  se  cachait  ou  prenait  la  fuite,  rester  seul  pour  les  rame- 
ner à  leurs  devoirs,  au  risque  de  sa  vie  ! 

CAROLINE. 

Ciel!...  c'est  vous,  monsieur  Horace  !... 
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ADOLPHE. 

Il  y  avait  donc  une  révolte  ? 

HORACE. 

Oh  !  de  pauvres  têtes  égarées!...  Moi,  qui,  de  mon  bureau, 
leur  donnais  l'exemple  du  travail,  et,  souvent  mêlé  avec  eux,  les 
traitais  en  amis, en  frères...  je  me  suis  jeté  au-devant  de  la  porte 
qu'ils  allaient  enfoncer...  et  là,  les  arrêtant  du  geste  et  du  re- 
gard, je  leur  ai  dit  :  «  Un  pas  de  plus,  et  vous  n'êtes  plus  des 
ouvriers,  mais  des  pillards  et  des  voleurs  !  »  A  ces  mots,  ils 
ont  baissé  la  tête,  les  instruments  de  violence  leur  sont  tombés 
des  mains,  et  Fun  d'eux  s'approchant  de  moi,  des  larmes  dans 
les  yeux  :  «  Merci,  monsieur  Lambert,  m'a-t-il  dit,  on  nous 
ce  égarait...  vous  nous  avez  montré  notre  devoir...  nous  retour- 
«  nous  au  travail,  et  nous  vous  chargeons  de  demander  justice 
«  pour  nous!  »  Ces  braves  gens,  voyez-vous,  quand  ils  ne  sont 
plus  sous  la  main  des  meneurs  qui  les  agitent,  il  suffit  souvent 
pour  les  arrêter  d'un  homme  de  courage  qui  leur  dise,  en  leur 
montrant  le  but  où  on  les  pousse  :  L'honneur  n'est  pas  là!  Mais 
pour  cela,  il  faut  aller  droit  à  eux,  sans  trouble,  sans  crainte... 
et  ne  pas  faire  comme  le  père  Bienaimé  qu'on  a  trouvé  dans 
une  cave,  assis  bravement  sur  sa  caisse  et  tremblant  de  tous  ses 
membres. 

ADOLPHE. 

Oh  !  oh  î  oh  !  plus  que  ça  de  courage!  (11  remonte  eu  riant.) 

BIENAIMÉ. 

Oui,  riez...  J'aurais  bien  voulu  t'y  voir,  toi  ! 

CAUOLINE. 

C'est  bien,  monsieur  Horace,  ce  que  vous  avez  fait  là  î  Tenez, 
j'en  suis  tout  émue! 

HORACE,  lui  prenant  la  raain. 

Que  vous  êtes  bonne  1 

ADOLPHE,  bas  à  Horace. 

Baisez-Iui  donc  la  main. 
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HORACE,  le  regardant  avec  surprise. 

Hein?...  (A  part.)  Sa  femme  !...  ma  foi!... 

BIEN  AIMÉ. 

Ah  I  çà,  et  la  belle  demoiselle  avec  qui  vous  êtes  arrivé  cette 
nuit,  mademoiselle  Durand? 

HORACE,  lâchant  la  main  de  Caroline. 

Mademoiselle  Durand  !...  elle  est  ici  !... 

(Il  prend  son  chapeau  pour  partir.) 
BIEN  AIMÉ. 

Eh  bien!  quoi!...  vous  partez?... 

ADOLPHE. 

Ça  vous  fait  peur  ? 

(Caroline  le  regarde  avec  anxiété.) 

HORACE. 

Si  tu  crois  que  je  me  soucie  de  la  rencontrer...  J'aimerais 
mieux  me  trouver  en  face  d'une  autre  émeute  ! 

BIENAIMÉ. 

Comment?...  est-ce  qu'elle  est  laide? 

ADOLPHE. 

Mais,  au  contraire,  mon  oncle,  elle  est  charmante  ! 

HORACE. 

Elle  ! . . .  Par  exemple  ! . . . 

CAROLINE. 

Vous  dites  ? 

ADOLPHE. 

Il  dit...  il  ne  la  connaît  pas. 

HORACE. 

Gomment,  je  ne  la  connais  pas?...  Je  ne  l'ai  pas  vue...  à 
Paris...  au  mariage  de  ton  frère...  quand  elle  a  décacheté  cette 
maudite  lettre? 
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CAROLIKE. 

Oh  !  oui...  certainement... 

ADOLPHE,  à  part,  riant. 

C'était  Juliette...  c'était  ma  femme... 

BIENAIMÉ. 

Elle  promettait  pourtant  d'être  jolie. 

ADOLPHE,  avec  satisfaction. 

Mais  je  vous  prie  de  croire... 

HORACE. 

Elle!...  Je  n'ai  pas  trouvé  de  figure  gui  me  déplût  davan- 
tage!... 

ADOLPHE. 

Allons  donc  ! 

BIENAIMÉ. 

Mais  avec  sa  fortune... 

HORACE. 

Raison  de  plus!...  Et  puis  elle  a  des  yeux  faux. 

ADOLPHE. 

Oh!  mais... 

BIENAIMÉ. 

C'est  gentil  ! 

HORACE. 

Et  une  voix  agaçante...  qui  me  portait  sur  les  nerfs. 

ADOLPHE,  éclatant. 

Et  moi,  je  vous  soutiens... 

HORACE. 

Tu  me  soutiens... 

ADOLPHE. 

Je  vous  soutiens  que  si  j'étais  son  mari... 

HORACE. 

Toi!...  Dieu  t'en  préserve...  Avec  cette  figure-là,  je  n'aurais 
pas  confiance...  et  son  mari  sera... 


HORACE   ET   CAROLINE.  437 

ADOLPHE. 

Sera  quoi?...  sera  quoi? 

HORACE. 

Le  malheureux  !  son  affaire  est  sûre. 

(Il  remonte.) 

ADOLPHE,  se  fâchant. 

Ah!  pristi! 

BlENAlMÉ,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !...  qu'est-ce  que  ça  te  fait?... 

ADOLPHE. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  !  qu'est-ce  que  ça  me  fait  !... 

CAROLINE. 

De  grâce  ! 

ADOLPHE. 

Non!  c'est  que...  mademoiselle  Durand...  si  vous  l'eussiez  vue 
la  première...  au  lieu  de  mademoiselle  Caroline... 

BIEISALMÉ. 

Gomment  !  mademoiselle  Caroline  !  on  disait  Juliette  !... 

ADOLPHE,  impatienté. 

Qui?  Juliette!...  qui?  Juliette!... 

BIENASMÉ. 

Mais... 

ADOLPHE. 

Mademoiselle  Caroline,  ma  femme,  que  voici...  c'est  peut- 
être  d'elle...  de  l'autre  que  vous  seriez  devenu  amoureux  ! 

HORACE. 

Moi  ! 

ADOLPHE. 

Vous,  tout  le  premier  ! 

HORACE. 

Amoureux  de  mademoiselle  Durand  !... 
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BIENAIMÉ. 

Tiens!  pourquoi  pas  ?... 

ADOLPHE. 

Et  si  cola  était?... 

HORACE. 

Si  cela  était...  après  le  serment  que  j'ai  fait  à  la  mémoire 
de  mon  père  I  Si  j'étais  assez  lâche  pour  Taimer...  fùt-elle  aussi 
jolie  que  ta  femme... 

ADOLPHE. 

Eh  bien  !  quoi!... 

HORACE. 

Je  me  jetterais  à  l'eau  ! 

CAROLINE,    étouffant  un  cri. 
Ah  ! 

ADOLPHE. 

Cest  afîreux!... 

BIE.NAIMÉ. 

Ah  !  çà,  mais  ils  sont  tous  toqués  ! 

HORACE. 

Voilà  !... 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  MADAME  GIRARD. 

M™^  GIRARD,  entrant  par  le  fond,  à  gauche. 

Monsieur  vient  d'arriver  ! 


Mon  tuteur  !... 
Madame  Girard  !.. 

Monsieur  vient... 


CAROLINE,  à  part. 


ADOLPHE. 


M™«^  GIRARD, 
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ADOLPHE^  l'interrompanl. 

C'est  bien  î...  (Bas.)  Silence  !... 

BIENAIMÉ. 

Qu'est-ce  donc?... 

ADOLPHE. 

Oh  !..;  rien...  un  monsieur  avec  qui  j'ai  affaire...  je  vais  le 
recevoir... 

M™*  GIRARD,  apercevant  Horace. 

Tiens  !  c'est  lui... 

HORACE,  saluant. 

Madame  !... 

ADOLPHE,  bas  à  madame  Girard, 

Silence!... 

CAROLINE. 

Taisez-vous. 

M™^  GIRARD. 

Et  puis,  il  y  a  en  bas,  un  brave  homme...  un  marin...  quide- 
mande  monsieur  Lambert... 

HORACE. 

Moi!... 

M™^  GIRARD. 

Vous!...  Mais  non,  puisqu'il  a  ciit  monsieur  Horace...  Lam» 
bert... 

HORACE,  à  Bienaimé. 

Je  sais  ce  que  c'est...  il  vient  sans  doute  du  bâtiment  que  nous 
chargeons  dans  le  port...  et  qui  part  ce  soir  pour  les  Indes... 

BIENAIMÉ. 

Je  descends;  il  faut  que  je  lui  parle  pour  cette  place  au  comp- 
toir de  Pondichéry...  (A  Adolphe.)  Une  belle  place,  ça  ne  t'irait 
pas  à  toi  !...  un  homme  marié. 


Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne...  il  peut  partir,  nous  garderons  sa 
femme... 
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ADOLPHE. 

Merci  !  alors,  allez  voir  ce  marin,  mon  oncle...  laissez  ici 
monsieur  Horace...  monsieur  Horace  Lambert...  (A  Caroline.)  à 
qui  vous  allez  tenir  un  instant  compagnie...  ma  femme! 

CAROLINE,  hésitant. 

Moi  !  vous  voulez...  mon  mari? 

M°«  GIRARD. 

Hein?... 

(Caroline  lui  impose  silence.) 

BIENAIMÉ. 

Comment  !,..  vous  allez...  vous  voulez...  ils  se  disent  vous... 
il  dit  vous  à  sa  femme  ! 

HORACE. 

Le  fait  est  que  c'est  plaisant!... 

ADOLPHE. 

Oh  !  c'est  bon  genre!... 

M™^  GIRARD. 

Sa  femme...  permettez... 

ADOLPHE,  bas. 

Silence  donc!... 

M™e    GIRARD. 

Ah!  monsieur  Adolphe,  j'oubliais...  il  vient  d'arriver  un  pa- 
quet de  lettres  pour  vous  de  Paris... 

HORACE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  la  mienne  peut-être...  ne  la  lis  pas!... 

CAROLINE. 


Pourquoi  donc?... 
Rien,  rien  î... 
Tiens  !... 


HORACE. 


ADOLPHE. 
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BlENA'lMÉ,  serrant  la  main  à  Caroline. 

Au  revoir,  ma  nièce!... 

CAROLINE. 

Au  revoir,  mon...  mon  oncle  . 

ENSEMBLE. 

Air  de  la  Gardeuse  de  dindons. 

BIEN  AIMÉ. 

Allons,  il  faut  que  je  vous  quille! 
Mais  bienlôtici,  je  revien. 

(A  Adolphe.)' 
Ah  !  çà,  que  je  te  félicite, 
Sacrebleu,  la  femme  est  très-bien! 

CAROLINE. 

Adieu  !  mon  cher  oncle,  au  plus  vite 
Revenez,  nous  y  comptons  bien. 

(A  part.) 
Lorsque  chacun  ici  nous  quitte, 
Ah  !  mon  Dieu  !  quel  trouble  est  le  mien  ! 

HORACE,  à  part. 

Eh  quoi  !  chacun  ici  nous  quitte! 

Ah  !  mon  Dieu  !  quel  trouble  est  le  mien  ! 

Et  c'est  lui  qui  nous  facilite 

Ainsi  cet  intime  entretien. 

ADOLPHE,  à  Bienaimé. 

Adieu  !  mon  cher  oncle,  au  plus  vite 
Revenez,  nous  y  comptons  bien. 

(A  part.; 
Exprés,  entre  eux  je  facilite 
Ici  cet  intime  entretien. 

M"^  GIRARD. 

Eh  !  quoi  !  chacun  ici  les  quitte  ! 
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Non  vraiment  je  n'y  conçois  rien. 

(A  Adolphe.) 
Voyons!  mon  cher,  diles-moi  vite 
Pourquoi  cet  intime  entrelien? 
f  Adolphe  sort  avec  madame  Girard,  par  le  fond,  à  gauche,  et  Bienaimé  par 
le  fond,  à  droite.) 


SCÈNE  VII. 

Caroline,  horace. 

CAROLIKE,  à  part. 

Comment  !  il  me  laisse  seule...  avec  lui!... 

HORACE. 

Il  vous  en  coûte  de  rester  un  instant  près  de  moi,  Caroline... 
vous  suivez  du  regard  avec  regret  votre  mari  qui  s'éloigne... 

CAROLINE. 

Mon.,,  mari... 

HORACE. 

H  est  bien  heureux  1 

CAROLl.NE. 

Bien  heureux  !   comme  vous  me  dites  cela...   on  dirait  que 
vous  ne  Têtes  pas... 

HOIUCE. 

Oh  !  cela,  c'est  mon  secret... 

CAROLINE. 

Votre  secret!  il  est  peut-être  dans  cette  lettre  que  vous  lui 
défendez  délire... 

HORACE. 

Peut-être  1 

CAROLINE. 

Mais  alors,  pourquoi  l'avez-vous  écrite?.. 

HORACE. 

Ah!  pour  des  raisons  qui  n'existent  plus...  par  malheur  ! 
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CAROLl.NE. 

Par  malheur!...  et  pourtant,  monsieur  Horace...  monsieur 
Lamliert...  car  vous  vous  appelez  Lambert... 

HORACE. 

Oui!...  Lambert...  de  Prosny...  c'étaient  mes  noms...  je 
m'en  suis  tenu  au  preniier. 

CAROLINE. 

Et  pourtant  ici...  vous  êtes  aimé,  estimé  de  tous... 

HORACE. 

Et  c'est  à  vous  que  je  le  dois  î 

CAROLINE. 

A  moi!... 

HORACE. 

Rappelez-vous  ce  jour  de  noce  où  je  vous  vis  pour  la  première 
l'ois...  au  milieu  de  ces  jeunes  filles...  vous,  la  plus  adorable  de 
toutes...  vous,  qui  sembliez  me  plaindre  et  me  tendre  la  main 
pour  me  relever  de  moi-;nême...  cette  vie  paresseuse,  insou- 
ciante, misérable,  dont  j'avais  pris  l'habitude...  vous  m'en  aviez 
lait  rougir...  c'était  la  première  fois  qu'on  me  parlait  ainsi... 
dès  lors,  il  me  sembla  que  mon  sort  était  lié  au  vôtre...  et 
j'emportai  au  fond  Ju  cœur  votre  image  et  votre  souvenir... 
Oui,  c'est  vous  qui  m'avez  inspiré  la  résolution  que  j'ai  prise... 

Air  :  Enfants,  n'y  touchez  pas!  (Clapisson.) 

Je  vous  rêvais  près  de  moi,  pauvre  fille, 
Sans  fortune,  sans  dot,  sans  appui,  sans  famille  ! 
Je  vous  rêvais  ; 
Et  ma  seule  énergie 
De  soins  et  de  bonheur  entourait  votre  vie! 
Mais 
Ce  rêve  éphémère 
Qui  m'avait  soutenu; 
Ce  rêve,  mon  espoir,  mon  salut  sur  la  terre  ! 
Hélas  !  il  est  perdu! 
Pour  moi  tout  est  perdu. 
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CAROLINE. 

Monsieur  Horace  ! 

HORACE. 

Ah  !  j'aurais  mieux  fait  départir...  je  le  dois  avant  qu* Adol- 
phe ait  lu  cette  lettre  qui  va  me  trahir!... 

CAROLINE. 

Vous  trahir?...  vous  lui  disiez? 

HORACE. 

Au  fait,  à  quoi  cela  me  servirait-il  maintenant?  Tenez,  j'ai 
peur  de  moi... de  cette  vie  que  vous  me  reprochiez  à  Paris... 
mes  amis  m'écrivent  souvent  de  les  rejoindre. 

Même  air  que  le  précédent. 

Leurs  vains  appels  avaient  peu  de  puissance 
Sur  mon  cœur  tout  rempli  d'amour  et  d'espérance  ! 
Je  me  voulais 
Plus  digne  de  ma  femme  ! 
i^uls  efforts,  nuls  travaux  ne  rebutaient  mon  âme. 
Mais 
Ce  rêve  éphémère 
Qui  m'avait  défendu, 
Ce  rêve,  mon  bonheur,  mon  salut  sur  la  terre! 
Hélas!  il  est  perdu! 
Pour  moi  tout  est  perdu. 

CAROLINE. 

Allons,  monsieur  Horace...  mon  ami...  du  courage!... 

HORACE. 

J'en  avais...  quand  il  m'était  permis  dépenser  à  vous!... 
quand  l'idée  seule  de  vous  épouser...  (Adolphe  paraît.) 

CAROLINE. 

M'épouser,  moi!... 

HORACE. 

Oui,  vous  épouser!... 


HORACE  ET   CAROLINE.  445 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  ADOLPHE. 

ADOLPHE,  une  lettre  à  la  main,  entrant  par  le  fond,  à  gauche. 
L'épouser!...  mademoiselle  Caroline...  à  la  bonne  heure!... 

HORACE. 

Hein!... 

ADOLPHE. 

Vous  savez  donc  que  c'est  possible...  qu'elle  est  libre  I 

CAROLINE. 

Monsieur  Adolphe  ! 

HORACE. 

Libre!  Mademoiselle...  tu  as  dit... 

ADOLPHE. 

Ah  bah  !...  dame  !...  j'avais  cru... 

HORACE. 

Libre!...  vous!  oh!  vous  me  trompiez^  elle  n'est  pas  ta 
femme!...  (Adolphe  fait  signe  que  non.)  Mais  alors  quel  motif... 
pourquoi  m'avoir  dit... 

CAROLINE. 

De  grâce  !  ne  demandez  pas... 

HORACE,   ivre  de  joie. 

Non!  non!  je  ne  veux  pas  le  savoir  !  je  ne  veux  pas  le 
comprendre...  VOUS  êtes  libre  !  vous  n'êtes  pas  sa  femme  !  je 
puis  vous  dire  que  ma  vie  est  à  vous,  que  je  vous  aime  !... 

ADOLPHE,  montrant  la  lettre. 
Parbleu!  vous  récrivez  si  bien  !... 

HORACE,  prenant  la  lettre  et  la  donnant  à  Caroline. 

Ma  lettre,  où  je  réclamais  votre  main  !...  Caroline  !... 
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CAROLINE. 

Monsieur  Horace!...  qne  me  demandez- vous  ?...  Oh  !  vous 

ne  savez  pas...  (Elle  Ut   la  lettre   avec  émotion,  pendant  qu'Horace  lui 

parle.) 

HORACE. 

Je  sais  que  vous  êtes  libre...  que  ce  mariage  n'était  qu'un 
mensonge...  vous  plaisantiez,  peut-être...  Ma  lettre...  c'est 
cela...  oui,  Adolphe  l'avait  déjà  reçue...  vous  saviez  mes  vœux, 
ma  demande,  vous  avez  voulu  vous  jouer  de  moi  !...  vous  m'a- 
vez rendu  malheureux  un  laomeut  pour  que  ma  joie  fût  plus 
grande,  n'est-ce  pas  ? 

ADOLPHE. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela. 

HORACE. 

Et  tenez,  tenez,  je  puis  vous  le  dire...  je  vous  aimais  là 
tranquillement...  mais  depuis  que  je  vous  ai  crue  la  femme 
d'un  autre...  ma  tète  s'est  perdue  !...  oh!  je  vous  aime  cent  fois 
davantage  !... 

ADOLPHE. 

Ce  que  c'est  qu'un  mari  ! 

SCÈNE  IX. 

Les  MÊMES,  ERNEST,  ensuite   JULIETTE. 

ERNEST,   entrant  parle  fond,  à  droite. 

C'est  bien  !  c'est  bien  !  mademoiselle  Durand  !  Eh  !  parbleu  ! 
c'est  elle,  la  voici  ! 

CAROLINE. 

Ciel! 

Taisez-vous. 
Plaît-il  ? 

ERNEST. 

J'apprends  l'arrivée  de  votre  tuteur  ,  Mademoiselle...  et... 


ADOLPHE. 
HORACE. 


CAROLINE. 


HORACE 


ADOLPHE. 
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ADOLPHE. 

Mais  taisez-vous  donc  ! 

HORACE,    repoussant  Adolphe. 
Non,  non...  parlez!...  mademoiselle  Durand...  c'est... 

ERNEST. 

C'est  mademoiselle  !... 

Monsieur  !... 
Vous  !... 
Patatras  ! 

ERNEST. 

Eh  !  mais...  c'est  notre  jeune  homme... 

HORACE,   d'une  voix  étouffée. 

Mademoiselle...  vous...  la  fille  de  cet  homme  qui  a  tué  mon 
père...  qui  m'a  réduit  au  désespoir...  à  la  misère...  au  désor- 
dre !...  vous  !  c'était  un  piège  !... 

CAROLINE. 

Vous  croiriez  !... 

ERNEST. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ? 

HORACE. 

Ah  !  c'estmal  !...  un  piège,  à  moi!...  ne  m'avoir  donné  un 
moment  de  joie  et  d'espérance...  que  pour  mieux  me  briser  le 
cœur  !... 

ADOLPHE. 

Oh  !  monsieur  Horace...  permettez... 

HORACE. 

Laissez-moi!... 

(Il  remonte.) 

(L'orchestre  joue  en  sourdine,  jusqu'à  la  sortie  d'Horace.) 
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JULIETTE,  entrant  par  la  droite. 
Mademoiselle!  mademoiselle!...  ah!... 

(Elle  s'arrête  en  voyant  Horace.) 

ADOLPHE. 

Ma  femme  !... 

HORACE. 

Elle!... 

ADOLPHE,  à  demi-voix. 
Oui,  elle  que  vous  arrangiez  si  bien...  Ma  pauvre  femme  ! 

HORACE. 

Je  comprends  tout. 

JULIETTE. 

Pardon  !...  c'est  qu'il  arrive  près  d'ici  des  ouvriers  en  habits 
de  fête...  des  bouquets  au  bout  de  leurs  fusils...  ils  demandent 
monsieur  Lambert. 

ERNEST. 

Monsieur  Lambert... 

HORACE. 

Oui,  j'y  vais...  [Au  moment  de  sortir.)  Oh  !   comme  ils  m'ont 

trompé! 

(Il  sort  par  le  fond,  à  droite.) 

SCÈNE  X. 

CAROLINE,  ERNEST,  ADOLPHE,  JULIETTE. 

CAROLINE. 

Un  piège  !  ah  !  mon  Dieu  ! 

ERNEST. 

Horace  Lambert!...  pas  possible  !  c'est  ce  garçon-là  !  Il  ya 
six  mois,  on  l'appelait  Horace  de  Prosny  I 

JULIETTE. 

Mais  ces  ouvriers  endimanchés,  où  le  mènent-ils?  Où  va- 
t-il?... 
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ADOLPHE. 

Je  n'en  sais  rien. 

ERNEST. 

Mais  je  le  sais, moi.  Puisque  c'est  monsieur  Horace  Lambert... 

JULIETTE. 


Vous  savez,  Monsieur?... 

Il  va  se  marier  ! 
Se  marier  !... 


ERNEST. 


TOUS. 


ERNEST. 

Je  reviens  de  chez  monsieur  Davis,  un  riche  manufacturier, 
dont  la  sœur  est  une  charmante  jeune  fille,  une  de  mes  dan- 
seuses... j'allais  demander  à  cet  excellent  frère...  (S'arrêtant  et  à 
part.)  Ah  !  diable  ! 

JULIETTE. 

Vous  alliez  lui  demander... 

ADOLPHE. 

La  main  de  sa  sœur,  parbleu!... 

ERNEST,  à  Caroline. 

Non  !...  mais  non  !  pas  du  tout...  je  vous  prie  de  croire,  Ma- 
demoiselle... 

CAROLINE. 

Ensuite... 

ERNEST. 

Ensuite...  il  me  parla  de  monsieur  Horace  Lambert.  C'est  le 
seul,  ra'a-t-il  dit,  qui  puisse  me  seconder  dans  cette  maison 
que  je  lui  dois!...  Il  n'y  apas  dans  cette  ville  une  famille  qui  ne 
Taime,  qui  ne  l'estime...  pour  le  bien  qu'il  a  fait  ou  qu'il  fait 
faire  encore!...  Il  paraît  qu'il  lui  accorde  sa  sœur  comme  une 
récompense  nationale  !  Pauvre  jeune  fille!  il  la  sacrifie  !  elle 
pouvait  trouver  mieux  que  ça. 

38. 
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ADOLPHE. 

Vous! 

ERNEST. 

Oui  !...  mais  non,  je  n'ai  pas  dit...  ;a  part.)  Que  diable  a-t-il 
donc,  celui-là? 

JULIETTE. 

Mais  si  elle  refuse!... 

CAROLINE,   avec  effort. 

Elle  aurait  tort.  Monsieur  Horace  est  un  bon  et  honnête 
jeune  homme...  digne  de  tout  le  bonheur  qui  lui  arrive. 

ERNEST. 

Oh!  je  n'y  tiens  pas...  Ah!  si  vous  eussiez  accepté  ma  main... 
si,  eu  ce  moment  encore...  vous  me  permettiez  de  la  demander 
derechef  à  votre  tuteur...  (insistant.)  Si  vous  me  permettiez... 

CAROLINE,   avec  impatience. 

Mon  Dieu  !  Monsieur...  vous  le  pouvez,  je  ne  m'y  oppose  pas  ! 

JULIETTE. 

Vous  dites? 

ADOLPHE. 

En  voilà  bien  d'une  autre! 

ERNEST. 

Qu'ai-je  entendu,  Mademoiselle!...  vous  consentiriez... 

CAROLINE,  se  contenant. 

Que  m'importe!  c'est  à  mon  tuteur  de  décider...  qu'il  décide 
donc...  vous  ou  un  autre... 

ERNEST. 

Merci  d'une  préférence...  qui  me  flatte.  Je  suis  heureux  de 
prouver  à  monsieur  Davis...  à  ce  monsieur  Horace  Lambert... 

(Il  tousse.) 
CAROLINE,    suffoquant. 

C'est  bien,  Monsieur,  c'est  bien,  allez  î 
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ERNEST. 

Oui,  Mademoiselle,  oui... 

(Il  tousse   et   remonte  ayec   Adolphe,   qui  lui   indique   l'appartement   du 
tuteur,  à  gauche.) 

JULIETTE. 

Comment,  Mademoiselle...  monsieur  Horace... 

CAROLINE,  se  jetant  tout  en  larmes  dans  les  bras  de  Juliette. 
Oh  !  je  l'aime,  vois-tu...  je  l'aime  ! 

ADOLPHE,    descendant  la  scène. 

Mademoiselle!... 

CAROLINE,   cachant  ses  larmes. 
Adolphe!... 

ERNEST,  redescendant. 

Hein  !  qu'est-ce  que  c'est? 

CAROLINE. 

Rien  !  allez.  Monsieur!...  (A  demi-voix.)  Quant  à  lui...  il  ne 
reviendra  plus...  qu'on  ne  m'en  parle  jamais  !... 

(Ernest  sort  par  la  porte  de  gauche  et  Caroline  par  celle  de  droite.} 

SCÈNE  XI. 

ADOLPHE,  JULIETTE,  ensuite  BIENALMÉ. 

JULIETTE. 

Pauvre  Caroline!  épouser  ce  petit  monsieur  Ernest...  un  mari 
au  régime...  Et  puis,  ce  pauvre  monsieur  Horace!...  un  si  beau 
garçon!... 

ADOLPHE. 

Lui...  Est-elle  bonne!...  Créature  angéllque,  va!...  Parler 
ainsi  d'un  homme  qui  tout  à  l'heure... 

JULIETTE. 

Quoi  donc? 
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ADOLPHE. 

Oser  dire  que  cette  figure-là  est  désagréable  1 

JULIETTE. 

Ah  !  çà,  qu'est-ce  qu'il  a  donc' 

ADOLPHE. 

Que  ces  yeux-là  sont  faux  !... 

JULIETTE. 

Ah  I  çà,  mais  esl-il  drôle  ! 

ADOLPHE. 

Et  soutenir  que  je  serai... 

JULIETTE. 

Eh  bien,  quoi? 

ADOLPHE. 

Ma  femme,  embrasse-moi. 

JULIETTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

ADOLPHE,  l'embrassant. 
N'est-ce  pas  que  non  ?...  Encore  un  ! 

BIENALMÉ_,  paraissant  au  fond,  à  droite. 
Ah  î  bon...  Eïcusez... 

ADOLPHE,  l'embrassant  encore. 

N'est-ce  pas  que  non? 

BIENAIMÉ,  entrant. 

Eh  bien!  dis  donc...  ne  te  gêne  pas! 

ADOLPHE. 

Hein  ?...  Mon  oncle...  vous  arrivez  bien! 

JULIETTE. 

Son  oncle  î 
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BIENAIMÉ;  à  part. 

C'est  monstrueux!...  une  autre  femme  que  la  sienne!... 
(Haut.)  Monsieur  ! 

ADOLPHE. 

Ah!  çà,  qu'avez--vous  donc? 

BIENAIMÉ. 

Il  me  demande  ce  que  j'ai,  encore  ! 

ADOLPHE,   prenant  Juliette  par  la  main. 

Permettez  que  je... 

BIENAIMÉ,  sévèrement. 

Monsieur,  je  permets  tout,  excepté  ce  que  je  viens  de  voir  ici, 
en  entrant.   . 

JULIETTE,  étonnée. 

Parce  qu'il  m'embrassait  ? 

ADOLPHE. 

Ah!  bah! 

BIENAIMÉ. 

'     Comment,  ah  !  bah  !...  quand  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux! 

ADOLPHE,  riant. 

On  ne  peut  donc  plus  embrasser  sa  femme? 

BIENAIMÉ,  stupéfait. 

Sa  femme  !...  lia  deux  femmes? 

JULIETTE. 

Dame  !  si  ça  vous  fâche,  embrassez-moi  aussi,  mon  oncle. 

BIENAIMÉ. 
Son  oncle!...   Je   n'y  suis  plus...  (Passant  brusquement  à  elle,  et 

l'embrassant.)  Avec  plaisir.  Ah!  çd,  et  l'autre?...  Est-ce  que, 
vraiment,  sous  la  république  on  peut  avoir... 

ADOLPHE,  riant. 

Deux  femmes  ? 
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JULIETTE. 

Quelle  horreur! 

ADOLPHE. 

L'autre,  mon  oncle,  c'est  mademoiselle  Durand... 

BIENAIMÉ. 

Mademoiselle  Durand...  Ah  !  j'aurais  dû  la  reconnaître  à  sa 
ressemblance  avec  son  père...  monsieur  Durand...  Ah!  çà,  mais 
pourquoi... 

JULIETTE. 

C'était  pour  tromper  monsieur  Horace. 

BIENAIMÉ. 

Monsieur  Horace!...  Eh  bien!  en  voilà  encore  une  tête!...  Nous 
l'annonçons  là-bas  chez  le  patron  qui  l'attendait  avec  sa  sœur, 
une  personne  charmante...  au  milieu  des  ouvriers  qui  étaient 
venus  le  prendre  ici...  de  braves  gens  qui  tiraient  des  coups  de 
fusil...  c'était  un  plaisir  à  faire  trembler...  etlui...  pâle,  défait... 
il  n'écoutait  rien...  il  n'entendait  rien...  H  emmène  mon- 
sieur Davis  dans  son  cabinet... 

JULIETTE. 

Avec  la  jeune  fille? 

BIENAIMÉ. 

Toujours!...  et  puis,  il  s'enferme  avec  eux...  en  me  criant  : 

Père  Bienaimé,  je  vous  rejoins,  je  suis  à  vous!  Du  diable  !  si  je 

l'ai  attendu  ! 

(Horace  paraît  au  fond,  à  droite.) 

JULIETTE. 

Le  voici...  je  me  sauve. 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  HORACE. 

HOP.ACE,  la  retenant. 

Restez,  Mademoiselle...  (Se reprenant.)  Madame. 
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BIENAIMÉ. 

Tiens!  c'est  VOUS,  déjà? 

HORACE. 

Ah  !  Bienaimé,  je  comptais  sur  vous  pour  m'épargner  cette 
démarche...  mais  vous  étiez  parti... 

ADOLPHE. 

Vous  vouliez  nous  revoir? 

HORACi:. 

?Hon  pas  vous...  qui  m'avez  trompé...  indignement  trompé... 
Oh  !  je  ne  vous  le  pardonnerai  jamais  ! 

BIENAIMÉ. 

C'est  bien  fait,  intrigant  ! 

HORACE,    à  Juliette. 

J'attends  de  vous  un  service. 

ADOLPHE. 

De  Juliette  ? 

JULIETTE. 

Parlez,  monsieur  Horace. 

HOKACE. 

Du  jour  où  je  me  suis  trouvé  sous  le  coup  d'une  aumône  que 
je  n'avais  pas  mendiée,  le  seul  but  de  ma  vie  a  été  de  m'acquit- 
ter  envers  mademoiselle  Caroline...  Elle  le  sait,  je  le  lui  ai  dit... 
Tout  est  là,  sous  cette  enveloppe...  Je  ne  la  reverrai  plus,  elle... 
je  ne  veux  plus  la  revoir...  Ah!  cela  me  serait  impossible!... 
Mais  vous,  son  amie,  soyez  assez  bonne  pour  lui  remettre 
cela  de  ma  part...  pour  lui  dire  que  ce  qui  pouvait  m'arriver 
de  plus  malheureux,  c'était  d'être  un  instant,  un  seul  instant, 
l'obligé  de  sa  famille. 

JULIETTE. 

Dame!  Monsieur,  puisque  vous  l'exigez. 

ADOLPHE. 

Mais  écoutez  donc... 
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HORACE. 

Je  ne  vous  parle  pas  à  vous  !...  Je  ne  serais  pas  rentré  dans 
cette  maison,  si  monsieur  Bienaimé  avait  eu  la  complaisance... 

BIENAIMÉ,  l'interrompant. 
Ah  !  je  vais  vous  dire,  j'ignorais  la  raison...  et  puis,  c'est  que 
je  suis  attendu  par  le  patron  qui  part  ce  soir,  et  qui  doit  emme- 
ner ce  correspondant  que  nous  cherchons  encore... 

HORACE. 

Il  est  trouvé...  j'ai  quelqu'un... 

BIENAIMÉ. 

Qui  donc  ? 

HORACE. 

Un  ami  à  moi,  un  homme  dont  je  réponds... 

BIENAIMÉ. 

Prêt  à  partir? 

HORACE. 

Tout  prêt...  vous  me  montrerez  le  livre  de  chargement...  les 
papiers...  les  conditions  du  voyage...  je  me  charge  de  tout... 
c'est  convenu  avec  monsieur  Davis...  Vous  m'expliquerez... 
Allez,  je  vous  suis... 

(Il  remonte  avec  Bienaimé.) 
BIENAIMÉ. 

A  la  bonne  heure!...  mais  il  se  passe  ici  des  choses  que  je 
voudrais... 

(Bienaimé  sort  par  le  fond,  à  droite,  Horace  va  le  suivre.) 

SCÈNE  XIII. 

HORACE,  ERNEST,  ADOLPHE,  JULIETTE. 
ERNEST,  entrant  par  la  gauche. 

Enfin,  me  voilà  marié,  ou  à  peu  près  !... 

HORACE,  s'arrêiant. 
Plaît- il? 
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ERNEST. 

Tiens,  c'est  vous,  monsieur  Horace  Lambert...  Horace  de 
Prosny...  que  diable!  quand  on  change  de  nom  comme  ça  à 
volonté,  on  prévient. 

HORACE. 

Eh!  que  vous  importe.  Monsieur!... 

ERNEST. 

Il  m'importe!  il  m'importe  beaucoup!  Quand  on  est  rivaux! 

HORACE. 

Rivaux,  nous?... 

(Il  redescend.) 
ERNEST. 

C'est-à-dire,  nous  ne  le  sommes  plus...  Monsieur  Lambert 
peut  épouser  la  sœur  du  négociant...  pourvu  que  monsieur  de 
Prosny  ne  me  dispute  pas  la  fille  du  banquier... 

HORACE. 

Que  voulez-vous  dire  !... 

ERNEST. 

Que  je  répouse!... 

HORACE,  avec  explosion. 

Vous  ! 

ERNEST. 

Ah  !  vous  voyez  que  les  menaces  ne  me  font  pas  peur...  car 
je  n'ai  pas  oublié  les  vôtres,  à  la  noce  du  petit  Auguste  ! 

HORACE. 

Monsieur,  rassurez-vous,  si  j'en  voulais  à  mademoiselle  Caro- 
line, je  suis  assez  vengé  ! 

ERNEST,  raillant. 

Parce  qu'elle  n'est  pas  votre  femme  peut-être  ? 

HORACE. 

Parce  qu'elle  est  la  vôtre  ! 

X.  39 


i58  HORACE   ET   CAHOLINE. 

ERNEST. 

C'est  une  impertinence  que  vous  médites  là?... 

HORACE. 

Vous  le  prendrez  comme  vous  voudrez  ! 

ADOLPHE. 

Monsieur  Ernest!... 

JULIETTE. 

Monsieur  Horace!... 

ERNEST. 

Vous  m'en  voulez...  vous  avez  tort...  car  enfin...  je  m'étais 
retiré  quand  j'ai  su  que  son  tuteur  vous  la  destinait... 

HORACE. 

A  moi,  Monsieur  !...  à  moi?... 

JULIETTE. 

Certainement!... 

ERNEST. 

Mais  pas  du  tout,  je  vous  retrouve  près  de  la  sœur  de  mon- 
sieur Davis...qu'on  veut  vousdonner...  je  vous  la  cède  en  ami... 
Je  reviens  à  mademoiselle  Caroline...  etvousvous  fâchez!. ..que 
diable!  vous  croyez  peut-être  que  je  vais  retourner  à...  Allons 
donc!  c'est  un  va-st-vitnt  qui  me  fatigue  à  la  fin!  Ce  n'est  pas 
ma  faute,  si  vous  êtes  éconduit...  si  l'on  m'aime  !... 

HORACE. 

Le  croire  est  d'un  fat!... 

ERNl 

Vous  avez  dit,  Monsieur...  (Adolphe  l'arrête.) 

JULIETTE,  à  Horace. 
De  grâce  ? 

ERNEST. 

Non,  laissez  donc  !...  Croyez-vous  qu'on  ne  saura  plus  se  faire 
respecter  par  un  insolent!... 
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HORACE. 

Malheureux!... 

ERNEST. 

Vous  avez  d'ailleurs  parlé  de  mademoiselle  Caroline,  de  son 
père,  dans  des  termes  que  vous  rétracterez!... 

HORACE. 

Jamais  ! 

ERNEST. 

C'est  ce  que  nous  verrons!... 

HORACE. 
Quand  vous  voudrez  !  (Adolphe  fait  sortir  Juliette  par  la  droite.; 
ERNEST. 

Demain  ! 

HORACE. 

Non...  Demain,  j'aurai  quitté  le  Havre,  la  France. 

ADOLPHE,   redescendant. 

Vous  partez  ? 

ERNEST. 

Aujourd'hui    donc!...   le  temps  d'avoir  des  armes,  des  té- 
moins!... 

HORACE. 

,    Je  suis  à  vos  ordres!... 

ERNEST,  toussant. 

J'y  compte  !...  Hum  !  Hum  ! 

ADOLPHE. 

11  a  la  coqueluche  ! 

ENSEMBLE. 

Air  du  Pré  aux  Clercs. 

ERNEST. 

Grâce  à  mon  mariage 
Je  puis  donc  châtier 
Cet  insultant  langage! 
Vous  allez  l'expier! 
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El  lorsque  l'on  m'outrage 
Vous  verrez  à  l'instant 
Si  je  suis  un  enfant. 

HORACE. 

Ah!  pour  ce  mariage 

Loin  de  rien  rétracter, 

Je  maintiens  chaque  outrage 

Qui  peut  vous  irriter. 

Et  puis  si  mon  langage 

Vous  paraît  insultant! 

Vengez-vous  à  l'instant  ! 

ADOLPHE,  à  Ernest. 

Ah  !  voyez  donc  sa  rage  ! 
Il  faut  la  redouter! 
Montrez-vous  le  plus  sage; 
Vous  ne  pouvez  lutter. 
Quand  on  entre  en  ménage 
/  Il  faut  être  prudent; 

Partez  donc  à  l'instant! 


SCÈNE  XIV. 

HORACE,  CAROLINE. 

{Au  moment  où  Ernest  sort  par  le  fond,  Caroline  entre  vivement  par  la  droite.) 

CAROLINE,  à  Adolphe. 
Qu'est-ce  que  Juliette  vient  de  me  dire?... un  duel? 
(Adolphe  lui  montre  Horace  et  sort  par  le  fond,  à  droite.) 

HORACE,  sans  la  voir. 

A  la  bonne  heure:  j'avais  besoin  de  faire  tomber  ma  colère 
sur  quelqu^un  !...  le  fat  !  je  le  tuerai  ! 

CAROLINE,  qui  est  descendue. 

Monsieur  Horace!... 

HORACE. 
Ah!...  (Après  un  silence.)  Elle!... 
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I 

CAROLINE. 

Oh  !  VOUS  ne  vous  battrez  pas  ! 

HORACE. 
Mademoiselle...  (il  fait  un  mouvement  pour  sortir.) 

CAROLINE. 

Ah  !  restez  !...  qui  donc  m'écoutera  si  vous  refusez  de  m'en- 
tendre...  Vous,  qui  tout  à  l'heure  me  parliez  avec  tant  de 
bonté  !...  Vous  ne  me  connaissiez  pas,  je  le  sais...  et  voilà  ce 
que  vous  ne  me  pardonnerez  jamais...  vous  l'avez  dit. 

HORACE. 

Sans  doute,  il  eût  mieux  valu  ne  pas  abuser  d'une  erreur  qui 
m'exposait  à  vous  parler  de  vous-même  en  termes  outrageants. 

CAROLINE. 

Ah  !  si  c'est  pour  cela  que  vous  n'osez  me  regarder  en  face, 
que  vous  craignez  de  rougir  devant  moi;  rassurez-vous,  j'ai 
tout  oublié  ;  je  n'ai  rien  entendu  ;  et  puisque  vous  regrettez 
votre  haine  pour...  ma  famille,  pour  mon  père... 

HORACE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

CAROLINE. 

C'est  juste  !  j'ai  eu  tort,  je  le  sens...  il  valait  mieux  ne  jamais 
vous  connaître  !...  Mais,  du  moins,  ce  service  que  je  vous  de- 
mande, monsieur  Horace  !...  vous  ne  vous  battrez  pas  avec  mon- 
sieur Ernest  ? 

HORACE,  avec  effort. 

Au  fait,  s'il  doit  être  votre  mari...  si  vous  consentez  à  l'é- 
pouser!... 

CAROLINE. 

Oui  !...  mon  tuteur  vient  de  lui  écrire. 

HORACE. 

Que  vous  consentiez  ? 

CAROLINE. 

Que  je  consentais... 

39. 
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HORACE, 

Je  ne  me  battrai  pas,  je  vous  le  promets  ;  et  s'il  ne  faut  pour 
cela  que  hâter  mon  départ... 

CAROLINE. 

Vous  partez  î 

HORACE. 

Le  bâtiment  met  à  la  voile. 

CAROLINE. 
Ah  !  (Après  ua  silence,  Horace  fait  un  mouvement   pour  sortir.  Caro- 
line, d'une  voix  tremblante.)  Monsieur  Horace  1...  (Il  s'arrête.) 

CAROLINE. 

Vous  partez...  avec  cette  haine  qui  me  tue...  oh  !  non  pas 
pour  moi,  qui  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal,  mais  pour  le  nom 
que  je  porte... 

HORACE. 

Je  ne  le  prononcerai  plus  ! 

CAROLINE,  avec  désespoir, 

Ohl  ce  n'est  pas  assez!  mon  père...  coupable,  envers  le 
vôtre...  envers  vous!...  (Mouvement  d'Horace,)  Oh!  VOUS  VOUS 
trompez,  vous  devez  vous  tromper...  je  ne  sais  comment  vous 
prouver...  mais... 

Air  :  Époux  imprudent,  ftls  rebelle. 

Cela  n'esl  pas  !  cela  ne  peut  pas  être  ! 

Voyez  mes  pleurs  qui  doivent  l'attester  ! 

C'est  une  erreur  qu'il  vous  faut  reconnaître  ! 

C'est  un  soupçon  qu'il  vous  faut  rétracter  ! 

Oui  !  ce  soupçon  il  faut  le  rétracter  ! 

Ah!  c'est  affreux!  votre  injuste  colère 

Flétrit  sans  preuve  !  et  vous  m'avez  appris 
A  moi,  pauvre  fille,  le  prix 
Qu'on  doit  mettre  à  l'honneur  d'un  père. 

Ces  injures,  qui  me  rendent  si  malheureuse,  qui  mettent  ua 
abîme  entre  nous...  vous  les  rétracterez... 
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HORACE. 

Caroline  ! 

CAROLltSE. 

Rétractez-les  ! 

HORACE,  avec  effort. 
■  Vous  savez  bien  que  c'est  impossible  ! 

CAROLINE. 

Adieu  donc,  monsieur  Horace. 

HORACE. 

Adieu  ! 

CAROLINE. 

Pour  toujours  ! 

HORACE. 

Pour  toujours  ! 
(Caroline  va  sortir  par  la  droite  ;  elle  s'arrête,    et  regarde   Horace  qui  la 
suit  des  yeui.) 

CAROLINE. 

Pour  toujours!  (Elle sort.) 

(Horace  tombe  assis  en  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains.) 

SCÈNE  XV. 

HORACE,  BIENAIMÉ. 
BIENAIMÉj  entrant  par  la  porte  du  fond,  à  droite. 

Personne?...  où  diable  est-il?...  Adolphe  peut-être  médira... 
(Apercevant  Horace.)  Ah!  monsieur Horace  !...  (Venant  à  lui.)  Mon- 
sieur Horace  ! 

HORACE,  se  levant  vivement. 

Hein?...  Ah!  c'est  vous  ! 

BIENAIMÉ. 

Je  crois  que  vous  ^e  suivez!...  pas  du  tout...  vous  restez 
ici... 
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HORACE,   remontant. 

Oui,  j'ai  eu  tort...  je  ne  devais  pas  rester...  venez  !...  sortons 
d'ici:... 

Il  revient  en  scène.) 

BIENAIMÉ. 

Eh  !  vite  !...  il  faut  que  je  parle  au  jeune  homme  qui  part  dans 

une  heure  avec  notre  capitaine... 

HORACE. 

C'est  moi! 

BIENAIMÉ. 

Et  votre  mariage  avec  la  sœur  du  patron  ?... 

HORACE. 

J'ai  refusé.  * 

BIENAIMÉ. 

Ah!  bah  î  bah!  mais  c'est  delà  folie!... 

HORACE. 

Voyons,  voyons,  qu'avez- vous  à  me  dire? 

BIENAIMÉ. 

Ah  1  le  livre  du  chargement  qu'il  faut  pointer  avec  vous... 
;Lui  remettant  une  feuille.    Voici  le  double...  puisque  c'est  VOUS  qul... 
Ah!  bah!  bah!  bah! 
(Il  va  s'asseoir  à  gauche  du  bureau  qui  est  sur  le  premier  plan,  à  gauche.) 

HORACE. 

Rétracter  ce  que  j'ai  dit  contre  son  père!...  contre  ce  Du- 
rand!... 

BIENAIMÉ. 

Contre  Durand...  le  banquier?... 

HORACE. 

Un  infâme  ! 

BIENAIMÉ. 

Hein?... 

HORACE,  s'approchant  du  bureau. 
Mais  voyonsce  livre,  expliquez-moi... 
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BIENAIMÉ. 

Tout  de  suite...  asseyez-vous... 

HORACE. 

Oui,  oui.  (Se  promenant.)  Ah  !  si  j'étais  assBz  lâche  pour  cela, 
je  ne  me  le  pardonnerais  de  ma  vie!... 

BIENAIMÉ. 

A  la  douane  de  Lisbonne,  six  caisses... 

HORACE,  continuant. 

Non,  non,  c'est  impossible!... 

BIENAIMÉ. 

Mais  asseyez-vous  donc  î... 

HORACE. 
Bien,  allez   toujours...  (Continuant  en  même  temps  que  Bienaimé.) 
Et  pourtant  cette  pauvre  jeune  fille!... 

BIENAIMÉ. 

Six  caisses  porcelaine  fine...  demi-porcelaine...  Ah!  si  vous 
ne  m'écoutez  pas  ? 

HORACE,  s'asseyant  de  l'autre  côté  du  bureau. 

M'y  voici!...  vous  dites?... 

BIEMAIMÉ. 

A  Lisbonne...  six  caisses...  (S'interrompant.)  Ah!  çà,  qu'est-ce 
que  vous  avez  donc  contre  monsieur  Durand...  le  banquier? 

HORACE,  pointant  sa  feuille. 
Après...  après...  six  caisses... 

BIENAIMÉ. 

Porcelaine   fine...  demi-porcelaine...   (S'interrompant.)    C'est 
que  je  Tai  connu^  moi. 

HORACE,  pointant. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment...  Continuez. 
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BIENAIMÉ. 

C'est  ça...  pointez!  A  Madère...  J'ai  été  quinze  ans  commis 
chez  lui... 

HORACE,  pointant. 

A  Madère...  après? 

BIENAIMÉ. 

Quatre  tonnes...  Son  caissier  pendant  deux  ans...  et  je  m'on 
vante!... 

HORACE. 

Il  y  a  de  quoi!... 

BIENAIMÉ. 

Comment!  il  y  a  de  quoi!...  monsieur  Durand  était  un  hon- 
nête homme. 

HORACE. 

Parbleu!  pour  vous...  Quatre  tonnes... 

BIENAIMÉ. 

Coutellerie,  outils  divers...  Il  était  un  peu  serré,  un  peu  âpre 
dans  les  premiers  temps,  je  ne  dis  pas...  dame!  il  commen- 
çait!... mais  plus  tard...  Avez-vous  pointé? 

HORACE. 

Plus  tard,  il  pressurait,  il  pillait,  il  volait. 

BIENAIMÉ. 

C'est  une  calomnie,  sacrebleu  ! 

HORACE. 

C'est  la  vérité. 

BIENAIMÉ,   regardant  son  registre. 

Mais  qui?  mais  qui? 

HORACE. 

Quand  ce  ne  serait  que  le  baron  de  Prosny. 

BIENAIMÉ. 

De  Prosny  !  ah!  bah  î...  si  ce  n'est  que  ça...  (Revenant  au  livre.) 
Nous  disons,  au  Fort-Saint-Louis... 
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HORACE. 

Que  ça?...  comment  î  que  ça?... 

BIEN  AIMÉ. 

Douze  pièces  de  Bordeaux...  De  Prosny?  je  l'ai  comiu  aussi, 
celui-là  ! 

HORACE. 

Ah!  vous  avez  connu... 

BIENAIMÉ^    sans  le  regarder. 
A  San-Salvador...  Vous  y  êtes  ? 

HORACE. 

Oui,  oui...  Vous  avez  connu  le  baron  de  Prosny? 

BIEN  AIMÉ. 

Parbleu  !...  Trois  caisses... 

HORACE. 

(C'est  votre  Durand  qui  Fa  ruiné  I 
BIENAIMÉ. 
Allons    donc!...    Vous    avez    mis:    à  San-Salvador,  trois 
caisses... 

»  HORACE 5    l'interrompant. 

Vous  dites.  «  Allons  donc.  »  Et  dans  quelle  main  est  passée  la 
fortune  de  monsieur  de  Prosny  ?  et  ses  biens?  et  son  château  ? 

BIENAIMÉ. 

Eh  bien  !  dans  les  mains  du  banquier  qui  lui  avait  donné  plus 
que  cela  ne  valait. 

HORACE. 

Laissez-moi  donc  tranquille  ! 

BIENAIMÉ. 

Du  banquier  qui  le  sauvait  du  déshonneur. 

HORACE. 

Hein? 


468  HORACE   ET    CAROLINE. 

BIENAIHÉ. 

Mais,  chut!...  un  caissier,  c'est  comme  un  confesseur...  (Reve- 
nant à  son  livre.)  Voyons!  Au  Cap,  huit  ballots... 

HORACE,  se  levant. 

C'est  infâme,  ce  que  vous  dites  là. 

BIEN  AIMÉ. 

Comment,  c'est  infâme!...  Je  vous  dis:  au  Cap,  huit  ballots. 

HORACE. 

Du  déshonneur!...  Monsieur  de  Prosny  !  l'officier  le  plus  es- 
timé! la  réputation  la  plus  intacte  ! 

BIENAIMÉ. 

C'est  justement  pour  ça  qu'on  y  tient! 

HORACE. 

Un  brave  intendant  militaire  auquel  on  aurait  confié... 

BIENAIMÉ. 

Des  millions,  parbleu  !  c'est  ce  qui  l'a  perdu. 

HORACE. 

Je  vous  défierais  bien  de  le  prouver... 

BIENAIMÉ,  posant  son  registre,  et  se  levant. 

Quoi!...  que  chargé  d'une  mission  en  Allemagne,  pour  des 
achats,  des  remontes,  que  sais-je?  il  s'arrête  à  Bade,  et  là,  en- 
touré de  joueurs,  il  se  laisse  entraîner,  il  joue,  il  perd!...  (S'ar- 
rêtant.)  Au  fait...  ils  ne  sont  plus  là  ni  l'un  ni  l'autre,  je  puis 
dire... 

HORACE. 

Iljoue!... 

BIENAIMÉ. 

Dame!  c'était  la  mode  alors  !...  briller  à  tout  prix...  jouer 
gros  jeu... 

HORACE. 

Il  perd!... 
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BIENAIMÉ. 

Il  veut  se  rattraper,  et  deux  jours  après  il  entrait  dans  le  ca- 
binet de  notre  banquier,  son  ami...  pâle,  défait^  hors  de  lui;  il 
était  fou  de  désespoir...  Je  suis  déshonoré,  lui  dit-il. 

HORACE,    à  part. 

Mon  père  ! 

BIENAIMÉ. 

J'ai  perdu  le  dépôt  qui  m'était  confié...  sauvez-moi...  ou  je 
me  tue... 

HORACE. 

Ah!  plus  bas!  plus  bas  ! 

BIENAIMÉ. 

Voilà  comment  les  biens  du  baron  de  Prosny  passèrent  se- 
crètemen*  à  monsieur  Durand.  Ils  ne  payèrent  pas  tout. 

HORACE. 

Mais  c'est  impossible  ! 

BIENAIMÉ. 

Je  le  sais  bien,  moi,  qui  ai  fait  l'acte  que  le  banquier  déchira 
à  sa  prière,  pour  cacher  jusqu'aux  traces  de  cette  affaire. 

HORACE. 

Assez!...  assez!... 

BIENAIMÉ. 

Voilà  comme  personne  n'a  jamais  su... 

HORACE. 

Personne...  pas  même  moi!... 

BIENAIMÉ,  allant  reprendre  la  feuille. 

Mais  nous  perdons  notre  temps...  Voyons!  nous  disions  :  Au 
Cap,  huit  ballots,  (il  présente  la  feuille  à  Horace.) 

HORACE,  la  faisantvoler. 
Eh!  Monsieur! 

BIENAIMÉ. 

Ah!  par  exemple! 

40 
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HORACE,  saisissant  vivement  Bienaimé, 
C'est  affreux  de  révéler  non  pas  à  moi,  à  moi  qui  devais  tout 
savoir!  mais  si  d'autres  apprenaient  jamais  que  monsieui^  de 
Prosnv... 


Il  n'existe  plus! 
Je  suis  son  fils. 
Vous!  son  fils!... 


BIE>A1ME. 


HORACE. 


BIENAIMÉ  ,    reculant. 


HORACl. 

Oh!  taisez-vous!  taisez-vous!... 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  ADOLPHE,  JULIETTE,  ERNEST,  ensuite  CAROLINE. 
ADOLPHE,    entrant  avec  Juliette,  par  le  fond,  à  droite. 

Qu'est-ce  donc?...  que  se  passe-t-il? 

JULIETTE. 

Monsieur  Horace! 

HORACE,  courant  à  eux. 

Oh!  venez!  venez!  écoutez-moi...  j'ai  été  coupable!... 
ERNEST,     entrant,  une  lettre  à  chaque  main,  par  le  fond,  à  gauche. 
En  voilà  bien  d'une  autre  !  deux  femmes!.., 
HOHACE,    entraînant  aussi  Ernest. 

Ah!  vous  aussi!  vous  m'entendrez  tous!  et  vous  lui  reporte- 
rez... à  elle,  àCaioline,  ce  que  je  ne  puis  plus  lui  dire  à  elle- 
même. 

JULIETTE  et  ADULPHE. 

Quoi  donc? 

ERNEST. 

A  qui  en  a-t-il?... 
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BIENAIMÉ. 

Taisez- VOUS  donc!... 

(Caroline  paraît  à  droite.) 
HORACE. 

Dites-lui  que  je  n^connais  hautement  que  j'ai  eu  des  torts, 
de  graves  torts  envers  elle!...  j'ai  accusé  la  mémoire  de  son 
père... pour  venger  le  mien...  que  j'oulrageais,  au  contraire!... 
Dites-lui  que  je  lui  demande  pardon,  et  que  je  suis  prêt  à  répé- 
ter devant  tous... 

CAROLINE,  s'élançant  vers  lui. 

Monsieur  Horace  !  oh  î  merci  !  merci  !... 

HORACE. 

Caroline  !...  votre  nom  a  droit  à  mes  respects,  à  mes  hom- 
mages !  pardonnez-moi  pour  vous...  pour  votre  père... 

CAROLINE. 

Mon  père  !...  Ah  !  si  vous  saviez  comme  je  suis  heureuse. 

ADOLPHE. 

Comment  la  girouette  a-t-elle  tourné  ? 

BiENALMÉ,    attendri. 

Ah  !  j'y  suis  !...  voilà. 

HORACE,  passant  vivement  à  Bienaimé  etlui  serrant  la  main. 
Air  :  Époux  imprudent,  ftls  rebelle. 

Oh!  taisez-vous...  oui,  j'en  rougis  moi-même... 

J'ai  pu  biesser  un  sentiment  sacré  ! 

Par  mon  mépris...  qui  n'était  qu'un  blasphème... 

Flétrir  un  nom...  justement  adoré  !.. 

D'un  pareil  tort,  je  sens  mon  cœur  navré  ! 

Heureux  ici...  si  de  ma  vie  entière... 

Je  l'expiais...  car  vous  m'avez  appris... 
A  moi  qui  l'ignorais...  le  prix 
Qu'on  doit  mettre  à  l'honneur  d'un  père  ! 
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JULIETTE. 

Ah  !  c'est  bien  !...  j'en  pleure  ! 

ADOLPHE. 

Que  tues  bête  !...  moi  aussi. 
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ERNEST. 

Ah!  çà,  j'écoute,  je  regarde...  je  n^y  comprends  rien!... 
C'est  comme  ces  deux  lettres...  monsieur  Davis  qui  m'écritpour 
ra'accorder  la  main  de  sa  sœur...  Elle  tous  refuse  donc? 

HORACE,  souriant. 
Oui...  oui... 

ERNEST,  montrant  l'autre  lettre. 

Je  m'en  doutais  !...  Et  en  même  temps  le  tuteur  de  ma- 
demoiselle Caroline  qui  m'accorde  la  main  de  sa  pupille... 

JULIETTE. 

Ah  !  c'est  que  cette  lettre-ci  se  sera  trompe'e  d'adresse... 
N'est-ce  pas,  monsieur  Horace  ! 

HORACE,  prenant  la  lettre. 

Que  dites-vous? 

CAROLINE. 

Vous  ne  pouvez  plus  refuser  la  fille...  de  mon  père. 

HORACE. 

Caroline  !..  Mais  sa  fortune... 

CAROLINE. 

Ah!  vous  avez  de  grands  torts  envers  nous...  il  faut  bien  que 
vous  soyez  puni. 

BIENAIMÉ. 

Il  ne  part  plus  pour  les  Indes... 

ERNEST. 

Je  disais  bien  aussi,  ce  n'est  pas  dans  l'ordonnance  de  mon- 
sieur Guersant. 

ADOLPHE. 

Le  médecin  des  enfants... 

ERNEST. 

Je  ne  peux  pas  épouser  deux  femmes...  une,  je  ne  dis  pas... 

BIENAIMÉ,  le  regardant. 
Et  encore  î 

FIN    D'HORACE   et  CAROLINE. 
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LEBARONDEBALALWILLEi.  "  FRÉDÉRIC  K 

LA  BARONNE,  sa  femme  2.  !   LÉONARD  RICHARDET  ». 

MADELEINE,  leur  fille  3.  ^  GRELU,  domestique  du  château  6. 

La  scène  est  à  Saint-Flour,  dans  le  château  de  Balainville. 


ACTEURS. 

M.  Laxdrûl.  —  2  Madame  Lambquin.  —  ^  Madame  Rose  Ckéri.  — 
*  M.  TissERANT.  —  ^  M.  Sylvestre.  —  ^  M.  Priston. 


LA 

NIAISE  DE  SAINT-FLOUR. 
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Salon  gothique.  —  Porte  au  fond,  portes  latérales.  —  Fenêtres  de  côté.  — 
Canapé  à  droite. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DE  BALALWILLE,  GRELU. 

GRELU. 

Mais,  monsieur  le  baron,  il  demande  s'il  y  a  une  réponse. 

M,    DE   BALA1>"V1LLE. 

Qui  ça?... 

GRELU. 

Le  piéton  qui  s'en  retourne  à  Saint-Flour. 

M.  DE  BALAIiNVILLE. 

Est-ce  quejesais?...  ceci  coijcerne  ma  petite-fille...  ma  chère 
Madeleine...  et  il  faut  que  je  la  consulte...  ainsi  que  la  ba- 
ronne de  Balainville,  mon  épouse...  où  est-elle?... 

GRELU. 

Mademoiselle  Madeleine...  je  viens  de  la  voir  là-bas  qui  donne 
à  manger  à  sa  colombe. 

M.    DE  BALAINVILLE. 

Eh!  non...  la  baronne  !,.. 

GRELU. 

Not'  dame  !...  Je  ne  sais  pas,  mais  elle  ne  peut  être  loin;  v'ià 
monsieur  Dagobert,  son  petit  chien,  qui  vient  de  rentrer... 

M.  DE  BALALNVILLE,    se  promenant. 

Que  dire?  que  répondre?...  Un  nouveau  parti  se  présente 
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pour  Madeleine...  certainement  que  si  je  ne  consultais  que 
moi,  ce  serait  bientôt  fait  ! 

GRELU. 

Et  moi  donc  !... 

M.  DE    BA  LA  IN  VILLE. 

Comment?  toi!... 

GRELU. 

Je  dis  que  si  vous  ne  consultiez  que  moi...  ali  !  que  ce  serait 
bientôt  fait'.... 

M.    DE  BALAINVILLE. 

Oui-da  ■?...  voyons,  GrL4u...  qu'e>st-ce  que  tu  ferais  ? 

GRELU. 

Ce  que  je  ferais,  not'  maître...  je  donnerais  bravement  congé 
à  monsieur  Frédéric...  un  mal  éduqué...  un  butor,  parlant  votre 
lespect,  qui  met  tout  sens  dessus  dessous  ici,  avec  son  intri- 
gant de  domestique...  un  sacripant  qui  me  joue  des  tours...  et 
je  dirais  à  l'autre...  Aboulcz  ici,  vous  êtes  mon  gendre! 

M.    DE    BALALNVILLE. 

Comme  tu  y  vas,  toi!... 

GRELU. 

Voilà  !...  avec  ça  que  ce  monsieur  Frédéric  ne  peut  pas  aller 
du  tout  à  mademoiselle  Madeleine,  si  bonne,  si  avenante... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

A  la  bonne  heure  !...  c'est  mon  avis...  mais,  Grelu,  l'autre, 
monsieur  Léonard ,  tu  ne  le  connais  pas  plus  que  moi. 

GRELU. 

Ah!  quesi  fait,  not'  maître!...  c'est-à-dire...  Il  paraît  que  c'est 
le  fils  de  monsieur  Richardet...  c'ti-là  quia  fait  sa  fortune  dans 
la  chaudronnerie...  un  matador...  un  gros  bonnet  du  pays! 

Air  :  Le  Dieu  des  bonnes  gens. 

11  est  adjoint,  il  est  propriétaire; 
De  notre  cercle  il  est  le  président, 
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De  not'  conseil  il  est  membre  honoraire, 
De  notre  gfarde  il  est  le  commandant, 
Gros  marguillier  de  deux  ou  trois  chapitres, 
Riche  électeur  !  inspecteur  du  haras  ! 

M.    DE  BALAINVILLE. 

C'est  étonnant  combien  l'on  a  de  titres, 
Lorsque  l'on  n'en  a  pas  ! 

GRELU. 

Et  on  dit  que  le  jeune  gars,  son  fils,  est  un  beau  garçon,  sans 
compter  qu'il  a  été  éduqué  à  Paris  ! 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Eh  !  voilà  tout  justement  ce  qu'on  me  disait  de  ce  Frédéric. 

GRELU. 

Monsieur  Frédéric  !  lui  !...  c'est  poli  comme  le  cheval  d'un 
évêque  !..  son  chapeau  ne  se  dérange  pas  plus  que  le  clocher  de 
notre  paroisse  I  et  puis,  en  v'ià  un  qui  ne  laisse  pas  de  mal  à 
faire... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Eh!  parbleu!...  depuis  trois  jours  qu'il  est  ici,  j'ai  voulu 
vingt  fois  le  congédier...  mais  le  neveu  d'un  vieil  ami...  (On  en- 
tend un  grandbruit.) 

GRELU. 

Ah  !  quel  bruit  !...  on  se  bat  ! 

M.    DE  BALAINVILLE. 

Eh  !  va  donc  !...  (Grelu  sort.)  Mais  ces  cris  !... 
M™e  DE  BALAINVILLE,  en  dehors. 

Laissez-moi  !...  C'est  abominable  ! 

M.  DE  BALAINVILLE. 

La  baronne  ! 
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SCÈNE   II. 

M.  DE  BALAINVILLE,  M™-^  DE  BALAINVILLE,  MADELEINE. 
M™^  DE  BALAI>VILLE,  entrant  par  le  fond. 

Vous  êtes  un  bourreau  ! 

M.  DE   BALAINVILLE. 

Baronne...  qu'y  a-t-il  ? 

M™^  DE   BALALNYILLE. 

Oh  !  baron!  soutenez-moi...  je  me  meurs! 

■Elle  tombe  dans  ses  bras.) 
MADELEINE,  entrant  par  la  gauche. 

0  ciel!  bonne  maman!... 

M™°  DE  BALAINVILLE. 

Oh!  Madeleine...  ma  chère  enfant  ! 

MADELEINE,  à  madame  de  Balainville. 
Mais...  qu'y  a-t-il?... 

M™^  DE  BALAINVILLE,  suffoquant. 

Il  y  a...  il  y  a...  que  monsieur  Frédéric... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Frédéric?  encore!  c'est  affreux!  il  faut  le  renvoyer!... 

MADELEINE. 

Mais  enfin,  bon  papa,  qu'a-t-il  donc  fait? 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Ce  qu'il  a  fait!  ce  qu'il  a...  (A  madame  de  Balainville.)  Qu'est-ce 
qu'il  a  fait? 

M™^  DE  BALAINVILLE. 

Il  nous  tuera  tous  ! 

MADELEINE. 

Lui? 
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M™^  DE  BALAINVILLE. 

11  a  commencé  par  mon  carlin...  qu'il  vient  de  jeter  par  la 
fenêtre!... 

MADELEINE. 

Ah!  mon  Dieu  !...  (A  part.)  Le  maladroit! 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Ce  pauvre  Dagobert  ! 

M"^  DE  BALAINVILLE. 

11  a  au  moins  une  patte  cassée! 

MADELEINE. 

Oh!  bonne  maman...  il  ne  l'aura  pas  fait  exprès,  bien  sûr. 

M™®   DE   BALAINVILLE. 

Je  te  dis  qu'il  nous  arrivera  malheur,  s'il  reste  ici. 

MADELEINE. 

Attendez,  bonne  maman... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Attendre  quoi?  qu'il  ait  brûlé  ou  démoli  le  château  ! 

M™^  DE  BALAINVILLE. 

11  le  démolira  ! 

MADELEINE,  souriant. 

Ah  !  bon  papa,  le  château  est  solide!... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Mais  c'est  en  train!...  Hier,  avec  son  scélérat  de  valet,  ne 
sont-ils  pas  venus  à  bout  d'abattre  la  girouette...  une  girouette 
qui  avait  trois  cents  ans  !...  elle  avait  résisté  à  toutes  les  révo- 
lutions !... 

MADELEINE. 

Justement...  elle  était  trop  vieille,  elle  aurait  pu  tomber... 
faire  un  malheur... 
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M™^  DE  BALAINVILLE. 

Et  mes  espaliers,  qu'il  a  ravagés  !... 

MADELEINE. 

C'est  son  domestique,  bonne  maman!... 

M.  DE  BALAINVILLE,  avec  impatience. 

C'est  lui,  vois-tu.  Il  se  présente  pour  toi  un  autre  parti...  le 
fils  de  monsieur  Richardet...  qui  n'attend  qu'un  mot  pour  arri- 
ver ;  j'ai  reçu  la  lettre  de  son  père. 

M"^  DE  BALAINVILLE. 

Monsieur  Léonard,  un  jeune  liomme  de  Paris... 

M.    DE    BALAINVILLE. 

Très-bien  élevé...  et  de  l'esprit  !  il  veut  que  sa  femme  en  ait 
comme  lui...  On  attend  qu'il  ait  contracté  un  bon  mariage,  pour 
le  nommer  préfet...  il  paraît  qu'on  en  nomme  beaucoup  en  ce 
moment. 

M^^  DE  BALAINVILLE. 

Écoute  donc,  c'est  quelque  chose  ! 

MADELEINE . 

Vous  trouvez,  dame!  je  veux  bien...  mais  ce  pauvre  mon- 
sieur Frédéric!...  il  est  tout  arrivé,  lui  !...  Et  puis  ce  n'est  pas 
pour  moi...  mais  pour  vous...  il  est  d'une  grande  famille...  il 
porte  un  beau  nom...  et  vous  tenez  à  cela,  bonne  maman!... 

M™^  DE  BALAINVILLE. 

Oh  !  un  beau  nom,  la  mode  en  est  passée!... 

MADELEINE. 

Enfin  !...  son  oncle,  le  chanoine  !...  monsieur  de  Luçon...  est 
votre  vieil  ami,  grand-papa! 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Mon  ami!...  est-ce  ma  faute  s'il  m'a  trompé?...  ou  plutôt, il 
avait  perdu  la  tête...  m'annoncer  son  neveu  comme  un  jeune 
homme  charmant...  qui  rapportait  le  ton  et  les  manières  de  la 
meilleure  société  de  Paris  ! 
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MADELEINE. 

Dame!  vous  êtes  peut-être  trop  difficile. 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Écoute  donc,  nous  avons  le  droit  de  rèlre,  car,  entre  nous, 
celui  qui  t'épousera  ne  sera  pas  malheureux!... 

MADELEINE. 

Que  vous  êtes  gentil,  allez!  vous  me  gâtez  trop!...  mon  Dieu  ! 
ce  n'est  pas  qu'en  fait  de  mari  je  tienne  plus  à  l'un  qu'àTautre... 
mais  je  suis  sûre  que  monsieur  Frédéric  a  du  bon...  oui...  il  a 
quelquefois  dansle  regard  une  vivacité...  une  expression... 

M™''  DE  BALAIÎS VILLE. 

Lui ....  oïl  diable  as-tu  vu  cela? 

MADELEINE. 

Dame!  vous  ne  l'avez  pas  regardé,  vous.  Moi,  c'est  différent, 
un  futur...  on  l'examine.  Il  ne  lui  manque  peut-être  que  l'habi- 
tude... on  ne  lui  a  pas  montré,  il  ne  peut  pas  savoir...  Et  puis, 
vous  êtes  très-imposants  tous  les  deux... 

M™®  DE  BALAINVILLE. 


Mon  mari?. 
Ma  femme?. 


M.  DE  BALAINVILLE. 


MADELEINE. 


Et  je  suis  sûre  que  si  on  l'encourageait  un  peu...  avec  votre 
exemple,  grand-papa...  vous  qui  êtes  si  parfait  gentilhomme  !... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Palsambleu!... 

MADELEINE,    revenant  à  sa  grand-mère. 
Vos  excellents  conseils,  bonne  maman...  et  puis  les  miens... 
parce  que  je  ne  voudrais  pas  vous  laisser  toute  la  peine... 

Mme  DE  BALAINVILLE. 

Oh  !  de  la  peine  perdue! 

X.  41 
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MADELEINE. 

Premier  couplet. 
Air:  Que  c'est  drôle  les  amoureux!  (M^e  Garcin-Dufort.) 
Laissez-moi  le  tenter, 
Sans  vous  inquiéter, 

C'est  une  épreuve  ! 
Je  veux  de  mes  talents 
Vous  donner,  chers  parents. 
Ici  la  preuve. 
Je  ne  m'explique  pas  pourquoi , 
Mais,  avec  du  temps,  je  suppose 
Qu'on  peut  en  faire  quelque  chose  ! ... 
Et  si  je  réussis,  je  crci 
Que  j'aurai  travaillé  pour  moi. 

Deuxième  couplet. 
m""®  de  balainville. 
Ah  !  je  le  prédis  bien 
Que  tu  n'en  feras  rien  ! 

MADELEINE. 

Mais,  si,  grand'mère  ! 
Je  vous  réponds  de  tout  ; 
JVùus  en  viendrons  à  bout. 
Avec  grand-père, 
Nous  aurons  bien  du  mal,  je  croi; 
Mais  ayez  un  peu  d'indulgence. 
Surtout  beaucoup  de  patience  ; 
Et  s'il  est  mon  mari,  ma  foi, 
Vous  aurez  travaillé  pour  moi. 

Ainsi,  c'est  convenu...  n'est-ce  pas? 

Mrae  DE    BALAINYILLE. 

Eh!  ne  faut-il  pas  toujours  faire  ce  que  tu  veux? 

JUDELEINE,  l'embrassant. 

Oh!  que  je  vous  aime!...  Maintenant  je  vais  sonner  pour  le 

déjeuner. 

lElle  soQQe.) 
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M.  DE   BALAINVILLE. 

Ah  ça,  mais...  et  ma  réponse  à  M.    Richardet...  C'est  que  si 
je  dis  une  fois  à  son  fils  de  venir...  tout  sera  fini  ! 

MADELEINE. 

Oh!  non!...  vous  arrangerez  cela...  vous  avez  tant  d'esprit, 

bon  papa!  et  je  vous  aime  bien  aussi! 

(Elle  l'embrasse.) 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  FRÉDÉRIC. 

(Il  entre  à  reculons,  le  chapeau  sur  la  tête,  riant  et  parlant  à  la  cantonade.) 

FRÉDÉRIC. 

Mettez-y  du  camphre  !,..  Pour  les  membres  blessés,  c'est  très- 
bon  ,  le  camphre  ! . . .  et  serrez  ferme  ! . . . 

M™^  DE  BALAINVILLE. 

Tenez,  tenez...  si  l'on  est  jamais  entré  comme  ça  dans  un 
salon... 

madeleine,  s'approchant. 

Monsieur... 

FRÉDÉRIC,  niaisement. 
Ah!  mamzelle... 

madeleine. 
Mes  parents  sont  là... 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  tiens,  c'est  vrai  ! 

(En  reculant,  il  marche  sur  le  pied  du  baron.) 

M.   DE  BALAINVILLE. 

Ah!  sacristi,  monsieur!... 

FRÉDÉRIC 

Tiens,  c'est  vrai  !  Je  vous  ai  louché?... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

11  m'écrase  le  pied...  et  il  demande  s'il  m'a  touché... 
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MADELEINE,  à  ses  parents. 
Il  ne  vous  voyait  pas  !... 

M.  DEEALAIKVILLE. 

Mais  il  nous  voit,  maintenant. 

M™e  DE  BALAINVILLE. 

Et  il  ne  nous  salue  pas  davantage. 

MADELEINE. 
Oh!    c'est  une  distraction  !    (Toussant  en  lui  faisant  de  loin  signe 
doter  son  chapeau.)  Hum,  humî 

FRÉDÉRIC,  feignant  de  ne  pas  comprendre. 
Hein  !... 

MADELEINE,  qui  se  trouve  près  de  lui. 

Votre  chapeau... 

FRÉDÉRIC. 

Mon  chapeau,  il  est  sur  ma  tête... 

MADELEINE. 

Otez-le,  saluez  donc!... 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  tiens...  c'est  vrai... 

(11  salue  gauchement,  et  en  reculant  il  rencontre  Grelu,  qui  entre  avec  un 
plateau  servi  qu'il   fait  tomber.) 

MADELEINE,  poussant  un  cri. 
Ah!... 

GRELU. 

Oh! 

xM°°^    DE  BALAINVILLE. 

0  ciel  !  ma  porcelaine  du  Japon  ! 

M.  DE  BALAINVILLE.  , 

Il  a  tout  brisé!... 

FRÉDÉRIC,  en  montrant  Grelu. 
En  voilà  un  maladroit  ! 
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GRELU. 

Moi  !...  par  exemple!...  Quand  c'est  vous  qui  m'a  poussé!... 

MADELEINE,  apaisant  Grelu  à  voix  basse. 

C'est  bon,  c'est  bon,  taisez-vous...  ramassez  toutcela  et  partez. 

FRÉDÉRIC,  à  M.  de  Balainville. 
Ah  bien  !  ah  bien  !...  il  va  dire  que  c'est  moi  ! 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Certainement,  c'est  vous!...  vous  êtes  d'une  maladresse!... 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  ça,  c'est  vrai  ! 

M°i^  DE  BALAINVILLE. 

C'est  vrai  !  c'est  vrai  !...  voilà  tout  ce  qu'il  sait  dire... 

FRÉDÉRIC 

Oh!  madame  la  baronne,  je  venais  pour  vous  dire  que  votre 
chien  va  mieux. 

M™*^  DE  BALAINVILLE,  avec  iotérêt. 

11  va  mieux? 

FRÉDÉRIC. 

Il  n'a  rien  de  cassé...  seulement  une  palte  un  peu  tordue... 
J'y  ai  fait  mettre  du  camphre  et  des  éclisses  !... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Des  éclisses!... 

M™^  DE  BALAINVILLE. 

Malheureux! 

M"^   DE    BALAINVILLE. 

Air  de  la  Sémiramide  (Geneviève). 

Vraiment  on  dirait  que  sa  furie 
S'attaque  à  tout  dans  la  maison; 
Toujours  nouvelle  gaucherie! 
D'honneur,  j'en  perdrai  la  raison. 

41. 
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FRÉDÉRIC. 
Ah!  que  de  bruil  pour  rien! 

M™^  DE    BALAINVILLE,  furieuse. 
Des  écliss's  à  mon  chien  ! 

FRÉDÉRIC. 

Mais  je  suis  médecin  ! 

M™^  DE    BALAINVILLE. 

Taisez-vous,  assassin! 
FRÉDÉRIC. 

Mais  écoutez!... 

M™^    DE    BALÂI>VILLE. 

Laissez-moi  I... 

FRÉDÉRIC. 

Mais  je  veux  vous  expliquer... 

M.  DE  BALALNVILLE. 

Ail  !  vous  ne  faites  et  ne  ferez  jamais  que  des  bêtises!... 

G RE LU. 

Et  des  morceaux  de  porcelaine!... 
ENSEMBLE. 
[Reprise.) 

M.  etM™'^  DE  BALAINVILLE,  FRÉDÉRIC  et  GRELU. 

Vraiment  on  dirait  que  sa  furie,  etc. 

FRÉDÉRIC. 

Calmez  vous,  calmez-vous, je  vous  prie, 
Pourquoi  ces  cris  hors  de  raison? 
Si  j'ai  fait  une  gaucherie, 
C'était  à  bonne  intention. 

MADELEINE. 

Calmez-vous,  calmez-vous,  je  vous  prie, 
Pour  lui  je  demande  pardon, 
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S'il  a  fait  une  gaucherie, 
C'était  à  bonne  intention. 
(M.  et  Mme  de  Balainville  sortent  avec  humeur  ;  Grelu  emporte  les  débris 
du  déjeuner  qu'il  a  ramassés,  et  Madeleine  suit  M.  et  M™e  de  Balainville 
en  les  suppliant.  ) 

SCÈNE  IV. 

FRÉDÉRIC,  MADELEINE. 

FRÉDÉRIC,  tombant  assis  en  riant. 

Ha!  ha!  ha!... 

MADELEINE,  qui  s'arrête  au  fond,  soupirant. 
Il  rit!  il  rit  !...  Ah  !  oui^  j'aurai  bien  de  la  peine... 

FRÉDÉRIC. 

Supeibes!  il  n'y  a  que  la  jeune...  (11  l'aperçoit.  —  A  part.)  Oh! 

elle  reste...  sauvons-nous. 

(Il  va  pour  sortir.) 

MADELEINE,  à  part. 

Eh  bien!...  eh  bien!...  (Haut.)  Monsieur  Frédéric?...  (Frédé- 
ric se  retourne.)  OÙ  allez-VOUS  donc? 

FRÉDÉRIC. 

Je  m'en  vais,  tout  le  monde  s'en  va. 

MADELEINE,    gracieusement. 

Tout  le  monde  !  Non,  je  rrste^  moi... 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  oui...  c'est  vrai... 

(Il  va  pour  sortir.) 

MADELEINE. 

Eh  bien  I...  monsieur  Frédéric!...  mais  venez  donc  ! 

FRÉDÉRIC. 

Pourquoi  faire? 

MADELEINE. 

Je  suis  bien  aise  de  me  trouver  seule  avec  vous... 
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FRÉDÉRIC. 

Vous  voulez  jouer  au  volant  ? 

(Il  va  prendre  un  volant  et  le  fait  sauter  avec  sa  main.) 

MADELEINE. 

J'aimerais  mieux  causer  un  peu. 

FRÉDÉRIC,  bêtement. 
Avec  moi. ..je  veux  bien. 

MADELE1NE_,  à  part. 

Au  fait,  pauvre  jeune  homme,  si  je  ne  lui  dis  pas...  (Il  joue 

avec  son  volant  qu'il  fait  sauter.)  VovonS,    monsieur,     aSSCyCZ-VOUS 

là...  prenez  une  ciiaise...  mettez-vous  près  de  moi...  pasàcôté 
de  la  chaise...  prenez  garde  !... 

A  il!  tiens,  c'est  vrai  î 
(Il  s'assied  en  continuant  à  faire  sauter  son  volant  ;  Madeleine  l'attrape  et 
le  met  dans  sa  poche.) 

MADELEINE. 

Et  maintenant,  ne  bougez  plus...  comme  ça^  peut-être,  vous 
ne  casserez  rien... 

FRÉDÉRIC 

Dame!... 

MADELEINE,  à  part. 

Quel  dommage!...  quand  il  est  comme  ça  tranquille,  il  n'est 
pourtant  pas  mal. 

[Frédéric,  observé  par  elle,  détourne  les  yeux  en  regardant  au  plafond.  — 
Silence.) 

MADELEINE. 

Monsieur  Frédéric  !... 

FRÉDÉRIC. 

Mamzelle... 

MADELEINE. 

Regardez-moi,  et  répondez-moi  bien  franchement...  Com- 
ment me  trouvez- vous? 


LA  NIAISE   DE   SAINT-FLOUR.  489 

FKÉDÉRIC. 

Vous,  mamzelle? 

MADELEINE. 

Oui,  moi. 

FRÉDÉRIC,  riant. 

Je  vous  trouve...  je  vous  trouve  très-bien... 

MADELEINE. 

Ah!  tant  mieux!...  A  présent,  pourquoi  êtes-vous  venu  ici?.. 

FRÉDÉRIC. 

Moi?... 

MADELEINE. 

Pour  m'épouser,  n'est-ce  pas  ? 

FRÉDÉRIC. 

Dame  !  oui,  mon  oncle  m'a  envoyé  pour  ça  ! 

MADELEINE. 

Eh  bien  !  si  vous  voulez  que  je  vous  le  dise,  vous  n'en  avez 
pas  du  tout  pris  le  chemin. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  bah!...  puisque  je  suis  arrivé  au  château... 

MADELEINE. 

Mais  le  cœur  des  grands  parents!...  Quand  on  veut  épouser, 
c'est  à  eux,  d'abord,  qu'il  faut  plaire. 

FRÉDÉRIC,  vivement. 

Je  ne  leur  plais  pas  ? 

MADELEINE. 

Mais,  dame!...  voyez  vous-même...  il  y  a  deux  jours...  à  peine 
arrivé,  vous  demandez  votre  chambre... 

FRÉDÉRIC 

.J'étais  las. 

MADELEINE. 

A  la  bonne  heure,  passons!...  Mais  le  lendemain,  et  le  jour 
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suivant...  on  ne  vous  a  vu  qu'au  moment  des  repas...  vous  étiez 
toujours  dehors... 

FRÉDÉRIC. 

Dame  !  j'ai  été  me  promener...  visiter  le  parc... 

MADELEINE. 

A  la  bonue  heure  !...  Mais  il  fallait  le  visiter  avec  mon  grand- 
père...  un  propriétaire  tiont  à  montrer  ses  jardins^  ses  planta- 
lions,  lui-même...  ça  le  flatte...  Enfin,  passons...  mais  le  soir, 
le  soir,  après  dîner... 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  je  ne  suis  pas  sorti. 

MADELEINE. 

Non...  mais  vous  vous  êtes  endormi  tout  de  suite... 

FRÉDÉRIC. 

Pas  possible  ! 

MADELEINE. 

Dame!  vous  dormiez  tout  haut... 

FRÉDÉRIC. 

J'étais  las!...  et  puis...  on  jouait  aux  cartes,  et  le  moyen  de 
causer?... 

MADF.LEINE. 

A  la  bonne  heure!..,  mais  il  y  avait  là...  quelqu'un  qui  bro- 
dait... et  on  peut  toujours  causer  avec  quelqu'un  qui  brode... 

FRÉDÉRIC,    un  peu  déconcerté. 

Mademoiselle... 

MADELEINE. 

Enfin...  passons  encore...  Et  ce  matin,  qu'avez-vous  fait? 

FRÉDÉRIC 

Ah  !  qu'est-ce  que  j'ai  encore  fait  ce  matin? 

MADELEINE. 

Comment!...  vous  avez  manqué  tuer  Dagobert? 
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FRÉDÉRIC. 

Le  roi  Dagobeit?  celui  qui... 

MADELEINE. 

Non...  le  carlin  de  ma  grand'maman! 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  oui!...  Il  mue!...  vilaine  bête!...  il  mue!...  et  il  sautait 
sur  moi. 

MADELEINE. 

Ce  n'était  pas  une  raison  pour  le  faire  sauter...  parla  fenêtre! 

FRÉDÉRIC. 

Je  croyais  que  ces  animaux-là,  ça  tombait  toujours  sur  ses 
pattes  sans  se  faire  de  mal. 

MADELEINE. 

Les  chats!...  mais  pas  les  carlins!...  {A  pan.)  Il  n'a  idée  de 
rien,  ce  pauvre  garçon...  ^Haut.)  Et  puis,  vous  êtes  un  peu... 
un  peu... 

FRÉDÉRIC. 

Gauche... 

MADELEINE,  souriant. 

Je  n'osais  pas  dire  !...  mais  c'pstça...  Et  songez  donc...  il  faut 
si  peu  de  chose  pour  plaire  aux  vieillards!...  Vous  affligez, 
vous  irritez  mes  parents...  (Mouvement  de  Frédéric.)  Ah!  ce  n'est 
pas  bien,  cela!... 

FRÉDÉRIC,  à  part,  un  peu  ému. 

Pauvre  fille!...  (Haut.)  Vous  les  aimez  beaucoup,  vos  parents? 

MADELEINE. 

Si  je  les  aime!  Mais  ils  sont  tout  pour  moi!...  Pour  les  autres, 
ils  peuvent  avoir  des  manies,  des  ridicules...  je  ne  sais  pas... 
mais  moi,  je  les  trouve  parfaits...  ils  sont  si  bons  !... 

AiR  de  Mlle  Garcin. 

Pauvre  orpheline,  au  jour  de  ma  naissance, 
Sur  mon  enfance  ils  ont  veillé  tous  deux. 
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Aussi,  jugez  de  la  reconnaissance 

El  du  respect  que  j'éprouve  pour  eux  ! 

Les  soins  d'un  père  et  le  cœur  d'une  mère, 

Ces  biens  si  doux  qu'hélas  !  j'avais  perdus, 

Tous  les  amours  qui  me  manquaient  sur  terre, 

Par  leur  amour  ils  me  les  ont  rendus. 

FRÉDÉRIC. 

Certainement,  madenioiselle,  si  j'avais  su...  croyez  qu'à  l'a- 
venir... 

MADELEINE. 

Vous  ferez  bien  attention,  n'est-ce  pas?  vous  serez  pour  eux^ 
complaisant...  aimable  !.».  Il  me  semble  que  si  vous  vouliez,  ça 
vous  serait  facile!... 

FRÉDÉRIC,  souriant. 

Dame!  je  tâcherai. 

MADELEINE. 

Vous  ne  serez  pas  toute  la  journée  dehors?... 

FRÉDÉRIC,  ému. 

Non!...  Je  resterai  près  de  vous! 

MADELEINE. 

C'est  ça...  Et  vous  ne  dormirez  plus  après  le  dîner? 

FRÉDÉRIC 

Oh!  si  vous  êtes  là... 

MADELEINE. 

Je  vous  apprendrai  le  boston. 

FRÉDÉRIC. 

Le  boston? 

MADELEINE. 

Vous  verrez  comme  c'est  amusant!...  Comme  grand-papa 
s'impatiente  quand  il  perd  quelques  fiches  ! ...  Et  bonne  maman , 
comme  son  nez  tremble  quand  elle  a  une  grande  misère  en 
cœur!... 
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FRÉDÉRIC,  riant. 

Ah!  ah!  ahî...  charmant!... 

MADELEINE,  riant  aussi. 

Quant  au  reste...  aux  bonnes  manières...  au  bon  ton...  je 
vous  aiderai...  vous  me  consulterez...  et  peut-être  qu'à  nous 
deux...  Tenez,  par  exemple...  il  me  semble  que  lorsqu'on  entre 
comme  tout  à  l'heure... 

FRÉDÉRIC 

Eh  bien!  voyons...  Que  faut-il  faire? 

MADELEINE. 

Mais  d'abord  on  ôte  son  chapeau... 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  oui!... 

MADELEINE. 

Premier  couplet. 
Air  :  Le  nom  de  ma  sœur. 
Oui,  lorsqu'un  jeune  homme  avec  bienséance 
Veut  se  présenter  dans  quelque  salon, 
Modeste  et  poli,  d'abord  il  s'avance, 
Regardez,  Monsieur...  de  cette  façon. 

FRÉDÉRIC. 

Dam  !  c'est  difficile  ! 

MADELEINE. 

Allons,  du  courage  ! 
Composez  voire  air  et  votre  maintien. 
Saluez  ainsi. 

FRÉDÉRIC. 

J'y  suis  !... 

MADELEINE. 

Davantage  !... 

FRÉDÉRIC. 

Est-ce  mieux?,.- 

MADELEINE. 

Mais,  oui!  c'est  déjà  très-bien. 
C'est  étonnant  comme  il  profite  ! 

X.  42 
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ENSEMBLE. 

MADELEINE. 

Mon  élève  bientôt,  oui,  je  le  voi, 
S'il  suit  mes  leçons  toujours  aussi  vite, 
En  saura  tout  autant,  et  plus  encor  que  moi 

FRÉDÉRIC. 

Son  regard  si  doux  est  fixé  sur  moi... 
Je  sens  le  projet  qu'ici  je  médite 
S'évanouir,  hélas  !  sitôt  que  je  la  voi. 

Après,  après?... 

MADELEINE. 

Deuxième  couplet. 

Des  dames  ensuite^  et  selon  leur  âge, 
Vous  vous  approchez  ainsi,  galamment; 
A  chacune  alors  oflfranl  votre  hommage. 
Il  faut  leur  toarner  quelque  compliment. 
Dam  !  c'est  difficile!... 

FRÉDÉRIC. 

Oh!  je  crois  comprendre... 
Cela  doit  venir...  et  je  suis  certain... 
Sans  que  la  beauté  puisse  s'en  défendre, 
Qu'on  peut  même  ainsi  lui  baiser  la  main! 

(Il  lui  baise  la  main.) 
MADELEINE,  à  part. 

C'est  étonnant  comtne  il  profite  ! 
ENSEMBLE. 

MADELEINE. 

Mon  élève  bientôt,  oui,  je  le  voi,  etc. 

FRÉDÉRIC. 

Son  regard  si  doux  est  fixé  sur  moi,  etc. 

(On  entend  un  grand  bruit  et  un  coup  de  fusil.) 

MADELEINE. 

Ah!  mon  Dieu  !...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 
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FRÉDÉRIC,  à  part. 

Oh!  ma  foi  !...  au  diable  mes  idées...  mes  projets  !..,  elle  est 
charmante,  et  je  reste  ici  ! 

(On  entend  un  second  coup  de  fusil.) 
MADELEINE. 

Mais  qu'y  a-t-il  donc?... 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  M"»^  DE  BAL.\INVILLE,  GRELU. 
m""®  de  BALAINVILLE,  entrant. 

Mais  on  nous  assiège  !...  Est-ce  encore  ce  Fréde'ric? 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  bien!... 

MADELEINE,  vivement. 
Le  voici,  bonne  maman,  il  ne  m'a  pas  quittée  !... 
GRELU,  entrant  avec  désespoir. 

Va  te  promener  ces  pauvres  canards!... 

M™^  DE  BALAIN VILLE. 

Qu'est-ce  donc? 

GRELU. 

C'est  monsieur  Baptiste  !  11  dit  qu'il  a  carte  blanche...  que 
son  maître  lui  a  donné  la  permission... 

M™®  DE  BALALNVILLE. 

Quelle  permission?... 

MADELEINE. 

Achevez  ! 

GRELU. 

Voilà!...  Us  se  promenaient  sur  l'étang... 

FRÉDÉRIC 

Baptiste? 


I 
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GRELD. 

Non...  les  canards...  si  beaux,  si  blancs!...  tout  à  coup, 
vlan  !...  il  tire... 

FRÉDÉRIC. 

Les  canards?... 

GRELU. 

Non...  Baptiste!...  Il  tire  un  coup  de  fusil!...  deux  coups!... 
si  bien  qu'il  y  en  a  quinze  de  noyés  ! 

M™^  DE  BALAIN VILLE. 

Mes  canards  de  Barbarie  ! 

MADELEINE. 

Mais,  bonne  maman  !...  (Le  poussant.)  Allez  donc  !... 

FRÉDÉRIC. 

Je  vous  jure,  madame  la  baronne,  que  j'ignorais... 

M™^  DE  BALAI.NVILLE. 

Votre  Baptiste  est  un  monstre!... 

MADELEINE. 

Monsieur  Frédéric  n'y  est  pour  rien  !...  vous  voyez... 

GRELU. 

Et  ce  n'est  pas  tout...  la  tourterelle  de  mamzelle  qui  volti- 
geait près  de  là...  sur  le  passage  des  grains  de  plomb... 

MADELEINE. 

Ciel!... 

M™^  DE  BALAIN  VILLE. 

Elle  est  blessée  ?... 

FRÉDÉRIC 

Oh  !  non... 

GRELU. 

Mieux  que  ça  !...  elle  no  roucoulera  plus... 

M™^  DE  BALAIN  VILLE. 

Morte!... 

GRELU. 

H  dit  que  son  maître  lui  a  permis  !... 
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FRÉDÉRIC,  à  part. 

Elle  pleure  !  ah!  misérable  Baptiste  !... 

M"®  DE  BALAlNViLLE,  coDsolaot  Madeleine. 
Madeleine!...  ma  pauvre  enfant!... 

FRÉDÉRIC,  s'approchant  de  Madeleine,  et  très-ému. 

Mademoiselle,  croyez  que  je  suis  malheureux,  plus  malheu- 
reux que  vous,  peut-être,  de  ce  qui  vient  d'arriver... 

MADELEINE,  lui  souriant  à  travers  ses  larmes. 
Oh  !  je  ne  vous  en  veux  pas...  h.  vous  ! 

FRÉDÉRIC. 

Et  quant  à  ce  domestique  qui  a  causé  vos  larmes...  oh  !...  je 
vous  le  jure...  il  ne  restera  pas  un  instant  de  plus  dans  ce  châ- 
teau. 

(Il  sort  vivement.) 
M™^   DE  BALAINVILLE,  le  regardant  sortir. 

Ah  !  s'il  pouvait  partir  avec  lui  ! 

GRELU. 

Quand  ils  auront  tué  toutes  les  bêtes...  ils  s'en  prendront  à 
nous...  on  n'est  plus  en  siireté  ici  ! 

SCÈNE  VI. 

M.  DE  BALAINVILLE,  M-^^   DE  BALAINVILLE,  MADELEINE, 
GRELU. 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Baronne...  Madeleine...  Eh  bien  !  il  est  ici  !  je  l'ai  reçu  ! 

TOUS. 

Qui  donc  ? 

M.    DE    BALAINVILLE. 

Monsieur  Léonard. 

M"^  de  BALAINVILLE. 

€et  autre  jeune  homme  ?  :        . 
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MADELELNE. 

Ah  !  bon  papa!  vous  m'aviez  promis... 

GRELU. 

Tant  mieux!... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Que  veux-tu?...  ce  n'est  pas  ma  faute!...  ;a  Grelu.)  Mais  va 
donc,  toi,  va  donc  faire  remiser  la  voiture!...  (Revenant.)  Je  ne 
voulais  pas  aller  si  vite...  J'écrivais  à  monsieur  Rictiardet... 
mais  son  flls  attendait  lui-même  la  réponse  à  la  première  poste. 

MADELEINE. 

Je  me  sauve  !... 

M.  DE  BALAi:>ViLLE,  la  retenant. 
Non,  reste,  pour  le  voir  ! 

M"^  DE  BALAINVILLE. 

Pour  le  juger  par  toi-même  ! 

SCÈNE  VII. 

Les  MÊMES,  LÉONARD. 

LÉONARD. 

E'q  bien!  eh  bien  1  où  est-il  donc?  il  me  laisse  là!  je  trouve 
la  plaisanterie  joyeuse  !...  Ah!  le  voici!...  (Apercevant  les  dames.) 
Ha  '  hd  !  ha!  c'est  mal  !  m'at tirer  ainsi  à  l'improviste...  devant 
des  dames...  de  belles  dames!  dans  ce  costume  poudreux  et  pas 
du  tout  gentilhomme...  Ah!  c'est  une  trahison!  oui!  un  vrai 
piégea  loup!...  ha!  ha!  ha!  je  suis  honteux!  confus!  ma  pa- 
role d'honneur!  ha! ha!  ha! 


M^^  DE  BALAINVILLE,  bas. 
MADELEINE,  bas. 


Il  est  gai!... 

Vous  trouvez? 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Allons,  allons  !  vous  êtes  fort  bien  !...  je  m'en  rapporte  à  ces 
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dames...  (Présentant.)  Madame  la  baronne  de  Balainville...  mon 
épouse. 

LÉONARD,  lorgnant. 

Oh  !  oh  !  pourquoi  me  nommer  madame  î...  je  Teusse  recon- 
nue tout  de  suite  à  la  distinction  de  sa  tournure...  On  m'avait 
dit  :  Vous  allez  vcir  madame  la  baronne  de  Balainville...  beauté 
sévère!  noblesse  antique...  c'est  une  Junon  sur  le  retour!... 
c'est  ça,  c'est  bien  ça!  comme  monsieur  de  Balainville...  je  le 
connaissais  d'avance...  air  distingué  !  beau  port!... 

M.    DE  BALAINVILLE. 

Mais  oui,  le  port  est  assez  beau  !... 

M™^  DE  BALAINVILLE. 

Et  voici  Madeleine,  notre  chère  petite-tille... 

(Madeleine  salue.) 

LÉONARD,  faisant  trois  pas  en  arrière. 

Eh  quoi!  c'est  là  mademoiselle  Madeleine  !  (Avec  émotion.)  Sou- 
tenez-moi!... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

D'où  vient  votre  étonnement? 

LÉONARD. 

Mon  père  m'avait  beaucoup  parlé  de  la  grâce  de  mademoi- 
selle... mais,  sur  l'honneur,  il  était  resté  à  cinq  cents  mètres  au- 
dessous  delà  réalité... 

M.  DE  BALAINVILLE,  bas  à  Léonard. 
Elle  est  bien,  n'est-ce  pas? 

LÉONARD. 

Nous  n'avons  rien  de  mieux  à  Paris  ! 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Oh!  Paris! 

M'»"'  DE  BALAINVILLE,  bas  à  Madeleine. 
Qu'il  est  aimable  ! 
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MADELEINE,  bas  à  madame  de  Balainville. 

Vous  trouvez  ? 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Ah  !  Paris,  c'est  de  là  que  nous  vient  la  lunfiière  !...  comme 
de  mon  temps! 

LÉONARD. 

Vous  connaissez  Paris?...  vous  fûtes  à  Paris? 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Hait  jours...  il  y  a  trente  ans... 

LÉONARD. 

Mais  alors,  vous  êtes  Parisien  pur  sang!  Bravo!  nous  parle- 
rons de  la  capitale...  nous  causerons  beaux-arts...  peinture... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Vous  peignez?... 

LÉONARD. 

Un  peu!...  des  pochades!...  Ou,  musique  avec  ces  dames... 
Miademoiselle...  ha! ha!  ha!... 

M™^  DE  BALAINVILLE. 

Vous  chantez? 

LÉONARD. 

Un   peu...    ténor  amateur...  (Chantant.)  Je  suis  Lindor,   ma 
naissance...  (Changeant.)  Ou  bien  littérature,  poésie... 

M.    DE  BALAINVILLE. 

Ah  !...  est-ce  que,  par  hasard... 

LÉONARD. 

Un  peu...  un  peu...  un  léger  quatrain  sur  Rachel  !...  Rachel, 

vous  savez?... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Rachel!...  la  femme  de  Jacob?... 

LÉONARD. 

Non...  Rachel,  notre  célèbre  tragédienne  !...  qui  a  remplacé 
Talma. 
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M.  DEBALAINVILLE. 

OhîTalma! 

LÉONARD. 

Ah!  VOUS  l'avez  connu,  celui-là  ! 

M.  DE  BALA  IN  VILLE. 

Oh! 

LÉONARD. 

Beau  talent!... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

A  qui  le  dites-vous?...  Je  vous  avouerai  pourtant...  cecin'est 
qu'une  opinion  personnelle...  mais  on  m'en  avait  tant  parlé.., 
tant  parlé...  que  je  ne  l'ai  pas  trouvé  à  la  hauteur...  Enfin,  il  ne 
m'a  pas  produit...  l'effet  que  j'en  attendais. 

LÉONARD. 

Ah!  hah!... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Après  ça,  il  faut  tout  dire...  je  l'ai  peu  vu... 


Dans  Oreste? 
Non  ! 

Dans  Manlius  ? 
Non,  non... 
Dans  quoi  donc! 


LEONARD. 


M.  DE  BALAINVILLE. 


LEONARD. 


M.  DE  BALAINVILLE. 


LÉONARD. 


M.  DE  BALAINVILLE,    naïvement. 
Dans  son  cabriolet. 

LÉONARD. 

Ha!  ha!  ha!...  Son  talent  devait  avoir  du  ressort. 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Ha!  ha!  ha!  (Aux  dames.)  H  est  spirituel  !... 
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MADELEINE. 

Vous  trouvez? 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Oh  !  je  m'y  connais  I... 

LÉONARD. 

Oh!  les  arts!...  je  les  adore!.,,  et  j'aurais  été  un...  ou  un... 
mais  mon  père  veut  que  je  sois  un... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Ça  vaut  mieux!... 

LÉONARD. 

Je  serai  préfet. 

M^Je  DE  BALAINVILLE. 

Préfet!... 

LÉONARD. 

Pour  commencer...  Le  ministre...  un  de  mes  camarades  de 
collège,  m'a  promis  que  je  serai  de  la  première  fournée. 

M.   DE  BALAINVILLE. 

Vrai?  (Bas  à  sa  fille.)  Tu  seras  préfète  de  la  première  fournée. 

LÉONARD. 

Oui,  le  ministre  veut  que  j'épouse  une  femme  spirituelle  avant 
tout.  Oh  I  de  Tesprit!...  j'y  tiens  !...  et  j'y  ai  la  main...  j'ose  le 
croire!...  (Appuyant.)  J'y  ai  la  main?...  (A  part.)  Ah  çà,  est-ce 
qu'elle  est  muette?... 

M^e  DE  BALAINVILLE,    à  Madeleine. 
Mais  réponds  donc  (juelque  chose. 

MADELEINE,   un  peu  moqueuse. 

Il  ne  me  laisse  pas  le  temps...  il  parle  toujours. 

M.  DE  BALAINVILLE,  bas  à  Léonard. 
Vous  excusez...  la  timidité... 

LÉONARD,   bas. 

Oui,  oui...  je  l'ai  saisie...  pauvre  petite!...  il  fautla  laisser 
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respirer...  Je  vais  trouver  un  moyen  ingénieux  pour  sortir... 
(Haut.)  Hum  !  hum!  Mesdames,  je  sors,  je  vous  demande  la  per- 
mission de  me  rendre  plus  présentable...  (Basa  Balainville.) 
Hum! 

M.  DE  BALAINVILLE,     bas. 

Très -bien  ! 

M™«  DE   BALAINVILLE. 

Et  moi,  je  vais  voir  comment  va  ce  pauvre  Dagobert. 

LÉONARD. 

Il  y  a  un  malade  ! 

M.  DE  BALAINVILLE. 

C'est  le  carlin  de  ma  femme. 

ENSEMBLE. 
Air  de  la  Jolie  Fille  de  Gand. 

LÉONARD. 

Adieu,  mesdames,  je  vous  quitte, 

Plein  d'amour  et  d'espoir  ! 
Mais  à  vos  pieds  je  reviens  vite, 

Heureux  de  vous  revoir  ! 

M.  et  M™«   BALAINVILLE. 

A  nous  suivre  je  vous  invite  ; 

Vous  pourrez  la  revoir. 
(Bas.) 
Pauvre  enfant!  elle  est  interdite  !. . 

H  plait,  j'en  ai  l'espoir! 

(La  musique  continue  &  l'orchestre.) 
LÉONARD,  s'arrêtant  tout  à  coup. 

Ah!  j'oubliais...  étourdique  je  suis!...  ces  lettres  qu'à  la  poste 
Ton  a  remises  pour  vous  à  mon  groom  ! 

M.  DE  BALAINVILLE. 

C'est  vous!...  ah!  quelle  complaisance! 
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M™^  DE  BALAIKYILLE. 

Ah  !  il  y  en  a  une  pour  toi,  mon  enfant...  c'est  de  Clara,  ton 
amie... 

LÉONARD. 

Trop  heureux,  mademoiselle^  de...  (A pan.)  Décidément  elle 
est  muette. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

LÉONARD. 

Adieu,  mesdames,  je  vous  quille,  etc. 

M.  et  M"^^  DE  BALAINVILLE. 

A  nous  suivre  je  vous  invile,  etc. 

(Léonard  sort  avec  M.  et  M°ie  deBalainville.) 

SCÈNE  VIII. 

MADELEINE,  seule. 
Lui,  aimable,  spirituel!  Pauvre  bon  papa!  il  ne  s'y  connaît 
pas  du  tout!...  J'aime  mieuxmonsieur  Frédéric...  et  je  suis  sûre 
quelorsquejelai  aurai  donné  quelques  leçons,  il  serabien,  mais 
très-bien  !  (Tirant  un  billet  de  l'enveloppe  qu'elle  vient  d'ouvrir.)  Ce 
billet...  de  Clara  :  «  Ma  chère  Madeleine,  je  n'ai  que  le  temps 
«  de  t'embrasser  et  de  joindre  à  ce  billet  une  letlre  fort  intéres- 
«  santé  pour  toi,  que  j'ai  surprise  dans  la  chambre  de  mon  frère.» 
(S'arrêtant.)  Tiens,  pourquoi  cette  lettre...  de  qui?  (Lisant  la  si- 
gnature.) Frédéric  de  Luçon  !  Une  lettre  de  M.  Frédéric  !  il  con- 
naît donc  le  frère  de  Clara?  Un  élégant...  c'est  singulier!...  Ah! 
je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  pût  en  écrire  si  long  que  cela! 
Voyons...  je  ne  suis  pas  fâchée  de  connaître  son  style...  surtout 
s'il  parle  de  moi.  (Elle  s'assied  et  lit.)  «  Moucher  ami,  il  le  faut, 
«  on  l'exige...  je  pars  pour  le  chàleau  de  Balainville,  où  m'at- 
«  tend  la  petite  bête  qu'on  veut  me  faire  épouser!  (S'arrêtant.) 
Ah!  mon  Dieu!  (Lisant.)  «  D'après  les  renseignements  qu'on 
«  m'a  donnés,  c'est  une  Auvergnate  pur  sang,  élevée  au  fond  de 
«ce  nid  de  corbeaux...  parde  vieux  parents...  qui  meFont  jetée 
«  à  la  tête  !  w  (Se  levant  viven^ent.)  Oh  !  mais,  je  ne  puis  y  croire. 
(Lisant.)  «  Mon  oncle  l'exige,  j'obéis  malgré  mon  aversion  pour 
«  le  mariage...  mais  j'espère,  à  force  de  balourdises  et  degauche- 
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«  rie,  me  faire  congédier  par  cette  famille  de  grotesques!  »  Oh! 
c'est  indigne!  «  Et  par  cette  petite  ni?ise  que  je  hais  d'avance  !  » 
(Elle  essuie  des  larmes  et  continue.)  «  Me  vois-til,  moi,  Frédéric  de 
<(Luçon,  le  lion  de  notre  cercle,  changer  mon  élégance  pour 

«Tallure  d'un  lourdaud?  »  (Elle  se  laisse  tomber  dans  un  fauteuil.) 
Ainsi...  quand  je  l'aimais...  quand,  pauvre  fille,  je  lui  donnais 
des  conseils,  des  leçons...  il  se  moquait  de  moi  !  (Etouffant.)  Oh  1 
comme  il  a  dû  me  trouver  ridicule  !  et  mes  parents,  comme  il 
les  traite!  Une  famille  de  grotesques  !  (A  la  voix  de  madame  de  Ba- 
lainville  elle  cache  vivement  la  lettre.)  Oh  ! 

SCÈNE  IX. 

MADELEINE,   M.  et  M°^^  DE  BALALNVILLE,  puis  FRÉDÉRIC. 

M"^  DE  BALAIÎSVILLE. 

Charmant  1  charmant  î  Ah  !  Madeleine  !  si  tu  entendais  ce 
jeune  Léonard! 

'  M.  DE  BALAllN VILLE. 

11  trouve  tout  délicieux! 

M™«  DE   BALAINVILLE. 

Il  est  ravissant!... 

M.  DE  BALAIINVILLE. 

11  est  charmant!... 

MADELEINE,  à  part,  sans  leur  répondre. 
Eux  qui  sont  si  bons  pour  moi  !  pour  lui! 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Hein?...  qu'as-tu  donc? 

Mme  DE   BALAINVILLE. 

Tu  ne  nous  écoutes  pas  ? 

MADELEINE. 

Si  fait,  si  fait!  je  n'ai  rien...  et  je...  Vous  parliez  de  monsieur 
Léonard? 

X.  ♦a 
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yi"'""  DE   DÀLAINVILLE. 

Voilà  un  garçon  bien  élevé...  le  mari  qu'il  te  faudrait! 

(Frédéric  entre.) 

M.  DE  BALAINVILLE. 
Et  non  pas  cet  imbé...  (Il  se  trouve  enface  de  Frédéric  — A  part.) 
Ah!  diable! 

MADELEINE,  l'apercevant,  à  part. 

C'est  lui!  (Haut.)  Mon  Dieu,  boi.ne  maman,  je  pense  comme 
vous!  ce  nouveau  Tenu  me  plaît  beaucoup! 

M™^  DE  BALAINVILLE,  sans  voir  Frédéric. 

Lui!...  tu  répouscras! 

M.    DE   BALAINVILLE,  tOUSSant. 

Hum  !...  mais  elle  ne  voit  donc  pas... 

MADELEINE. 

Oui,  bonne  maman...  je  Tépouserai  avec  plaisir! 

FRÉDÉRIC. 

Vous,  mademoiselle  ? 

M"^^  DE  BALAiNVlLLE,  effrayée. 
0  ciel!  vous  étiez  là,  monsieur  ? 

.M.     DE  BALAI> VILLE,  bas. 

Mais  oui,  il  écoutait...  Ma  foi,  tant  pis,  ça  nous  épargne  une 
explication. 

FRÉDÉRIC 

Vous  épouserez...  qui  donc,  mademoiselle? 

MADELELNE,    contenant  son  émotion. 

Mais  celui...  que  mes  parents  viennent  de  me  présenter,  et 
qui  ne  rougit  pas  de  demander  la  main  d'une  pauvre  jeune  fille 
sans  esprit  et  sans  grâce,  comme  moi... 

M™^   DE  BALAIKVILLE. 

Hein!  que  dit-elle? 
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M.   DEBALAINVILLE. 

Chut!... 

FRÉDÉRIC. 

Mademoiselle...  une  pareille  résolution... 

MADELEINE. 

Est  irrévocable,  monsieur  ! 

FRÉDÉRIC. 

Que  dites-vous?...  mais  songez  donc  que  mon  oncle.,. 

MADELEINE,  froidement. 

Votre  oncle  ne  peut  exiger  qu'un  jeune  homme  si  brillant.., 
si  recherché... 

M™^DE  BALAINVILLE,  à  part. 

Elle  est  folle  ! 

MADELEINE. 

Prenne,  pour  femme  une  petite  provinciale  qui  sait  du  moins 
se  rendre  justice,  et  qui  n'a  qu'un  regret,  c'est  de  vous  avoir 
fait  perdre  un  temps...  qu'on  doit  réclamer  ailleurs. 

FRÉDÉRIC 

Qu'entends-je! 

M™^DEBALAlN\k,:LE,   à  part. 

Elle  se  moque  de  lui. 

MADELEINE. 

Oui,  mon  bon  papa,  puisqu'il  n'attend  que  mon  aveu,  vous 

pouvez  dire  à  monsieur  Richardet  que  j'accepte  son  hommage... 

sa  main...  que...  et  que  je  suis  heureuse I 

(Elle  va  pour  sortir.) 

M.    DE  BALAINVILLE. 

Très-bien  ! 

FRÉDÉRIC,  la  suivant. 

Mademoiselle... 

(Madeleine  se  retourne  en  lui  faisant  une  froide  révérence.) 
MADELEINE. 

Oui,  bien  heureuse  ! 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE    X. 

FRÉDÉRIC,  M.  et  M'ne  DE  BALAINVILLE. 

M™^  DE  BALAINVILLE. 

C'est  un  congé  dans  toutes  les  règles  !... 

FRÉDÉRIC. 

Elle  me  renvoie...  sans  un  regret...  sans  une  explication 

elle  qui  ce  matin  encore  me  parlait  avec  tant  débouté!...  mais 
je  comprends...  des  ordres  qu'elle  a  dû  respecter...  (A  madame 
de  Balainville.)  des  exigences... 

Mme  DE   BALAINVILLE. 

Monsieur,  vous  vous  trompez!  Madeleine  est  sa  maîtresse... 
et  quant  à  nous,  nous  sommes  désolés... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Oui,  nous  sommes  désolés  !... 

FRÉDÉRIC 

Alors,  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pouvoir  partir  tout  de 
suite. 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Que' !  VOUS  voudriez  nous  quitter?... 

FRÉDÉRIC. 

A  l'instant  même,  si  cela  était  possible. 

M™«  DE    BALAINVILLE. 

Mais...  si  vous  le  voulez  absolument...  la  voiture  qui  vient 
d'amener  monsieur  Richardet  retourne. à  la  poste... 

FRÉDÉRIC 
Ah!  si  tôt?  (Après  un  mouvement  de  dépit.)  Eh  bien!  S0itî...j'en 
profiterai  pour  quitter  cette  maison ...  (Se  calmant.)  cette  maison. . . 
où  l'on  oubliera,  je  l'espère,  des  folies  que  je  regrette  au  fond 
du  cœur  !... 

Mille  DE    BALAINVILLE. 

Monsieur  ! 


LA  NIAISE  DE  SAINT-FLOUR.  509 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Permettez,  je  n'exige  pas... 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur  et  madame,  pardonnez-moi,  et  recevez  mes  adieu  x.. . 
SCÈNE  XL 

M.  etM'^e  DE  BALAINVILLE,  puis  LÉOiNARD. 

M"*  DE  BALAIISVILLE. 

Quel  changement  !  ce  n'est  plus  la  même  voix  ! 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Ce  ne  sont  plus  les  mêmes  manières  !... 

M"ie  DE  BALAINVILLE. 

Il  m'a  un  peu  émue  !... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Et  moi  aussi  !...  Ah  !  bah  !...  qu'est-ce  que  nous  de'sirions?... 
qu'il  s'en  allât...  (A  la  fenêtre.)  Le  voilà  qui  monte  en  voiture!... 

LÉONARD,  entrant  fort  agité. 

Je  ne  me  trompe  pas!...  mais  c'est  lui  !...  c'est  Frédéric, 
que  je  croyais  bien  loin!...  Heureusement,  il  ne  m'a  pas  vu. 

(On  entend  une  voiture.) 
M'^^  DE  BALAINVILLE. 

Le  voilà  parti  !... 

M.    DE  BALAINVILLE. 
Avec  son  groom!...   Bon  voyage!...  (En  se  retournant,  il  aper- 
çoit Léonard.)  Ah!... 

LÉONARD. 

Parti...  qui  donc  ?... 

M"^  DE  BALAINVILLE. 

Oh!  rien...  un  jeune  homme,  un  prétendu...  que  Madeleine 
a  refusé. 

LÉONARD,  avec  joie. 
Elle  l'a  refusé?... 

43. 
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M.  DE  BALAINVILLE. 

Et  quant  à  vous...  touchez  là,  mon  gendre!...  Madeleine  est 
à  vous  !... 

LÉONARD, 

Mademoiselle  Madeleine...  vous  croyez...  elle  consent... 

M™«   DE  BALAI.NVILLE. 

Elle  vient  de  nous  le  déclarer  ici...  vous  lui  plaisez...  vous 
lui  plaisez  beaucoup... 

LÉONARD. 

Ah!  c'est  moi!...  vousêtes  bien  sûrs?... 

M.  DE  BALAliNVILLE. 

Certainement...  vousaviez  ma  parole...  vous  avez  la  sienne... 
Et  maintenant,  nous  voilà  engagés  d'honneur  envers  vous  !... 

SGÈiNE  XII. 

Les  MÊMES,  GRELU,  ensuite  MADELEINE. 

GRELU,  accourant. 
Ah  !  monsieur  le  baron  !...  madame  la  baronne!...  quel  évé- 
nement!... 

M.  ET  M™^  DE  BALAINVILLE. 

■Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore?... 

GRELU. 

Monsieur  Frédéric... 

LÉONARD,  à  part. 

Celait  bien  lui!... 

(Madeleine  paraît  à  la  porte  de  la  chambre.) 
M.  DE  BALAINVILLE. 

Après  ? 

M™^  DE    BALAINVILLE. 

11  est  parti?... 

GRELU. 

Ahl  bien  oui!...  mort!... 
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TOUS. 

Oh  !  mon  Dieu!... 

MADELEINE,  descendant  vivement. 
Mort!...  qui  donc,  mort?... 

GRELU. 

Ou  il  ne  vaut  guère  mieux!...  Il  venait  de  monter  en  voi- 
ture... avec  son  groom...  à  qui  j'avais  rendu  de  votre  part 
cette  lettre...  cette  lettre  qu'il  avait  oubliée...  (A  Madeleine. i  Vous 

savez,    mamzelle?...    (Madeleine  lui  fait  signe  de  continuer.)    Frrr  ! 

la  voiture  l'emporte...  et  je  venais  de  l'eiiteiidre  crier  au  pos- 
tillon d'aller  plus  vite,  sans  doute...  quand,  au  tournant  de  l'a- 
venue... il  accroche  la  grille...  et  patatras  î...  la  voiture,  les 
•chevaux... - 

LÉONARD. 

Culbute's!... 

(3Iadeleine  s'appuie  à  un  meuble.) 
M.  DE  BALAINVILLE. 

Le  malheureux!... 

LÉONARD. 

Et  ma  voiture  brisée!...  je  cours... 

M"*^  DE  BALAINVILLE,  à  la  fenêtre. 

Le  voilà  !  on  le  rapporte  ici  !... 

LÉONARD,  à  part. 

Diable!  évitons  la  reconnaissance!... 

(Il  sort.) 

MADELEINE. 

Quel  malheur,  mon  Dieu  !... 

M°"^  DE  BALAINVILLE. 

Remets-toi,  mon  enfant...  ce  ne  sera  peut-être  rien... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Ah!  le  voici!... 

(M.    de  Balainville  et  Grelu  aident    deux  domestiques   à  placer  Frédéric 
dans  un  fauteuil.  —  Musique  jusqu'à  la  sortie  de  Grelu.) 
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SCÈNE    XIII. 
Les  Mêmes,  FRÉDÉRIC, 

FRÉDÉRIC,  posé  sur  le  fauteuil. 
M™^    DE  BALAIN VILLE. 


Aïeî... 
Il  a  parlé!, 


M.  DE  BALAINVILLE. 

D'où  souffrez- vous?... 

FRÉDÉRIC,  d'une  voix  éteinte. 
De  partout...  aïe  !... 

M.  DE  B  ALAIN  VILLE. 

Eh  !  vite...  je  vais  envoyer  à  la  ville,  écrire  au  médecin. 

M™^  DE  BALAIÎSVILLE. 

Et  moi,  je  vais  faire  tout  préparer...  Une  chambre  !  un  lit  !... 
Tenez,  Grelu...  faites-lui  respirer  ce  flacon  !... 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Ne  le  quittez  pas!... 

(M.  et  Madame  de  Balainville  sortent  par  le  fond.  —  Madeleine  va  rentrer 
à  gauche;  Frédéric  fait  un  cri  de  douleur;  elle  s'arrête.) 

GRELU. 

Ça  va  plus  mai  ? 

FRÉDÉRIC,  détournant  la  tête. 

Non,  ce  n'est  rien...  mais  laissez-moi...  je  veux  reposer... 
Rejoignez  mon  domestique...  il  est  blessé  comme  moi...  je 
yeux  savoir...  allez!... 

GRELU. 

Mais... 

FRÉDÉRIC 

Mais  allez  !...  allez  donc  !... 

(Grelu  demande  du  geste  à  Madeleine  s'il  faut  obéir.) 

MADELEINE,  à  voix  basse. 

Dame  !  il  ne  faut  pas  contrarier  les  malades. 

GRELU,  sortant. 

Je  vais  dire  à  Dagobert  qu'il  est  bien  vengé!... 


Ah!... 
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SCÈNE   XIV. 

FRÉDÉRIC,   MADELEINE. 

FRÉDÉRIC^  poussant  un  soupir. 


MADELE1^E,  le  regardant. 

Pauvre  jeune  homme!...  C'est  peut-être  imprudent  de  le 
laisser  seul...  blessé,  mourant...  et  c'est  moi  qui  suis  cause... 

FRÉDÉRIC,  s'élançant  du  fauteuil. 

Mademoiselle!... 

MADELEINE,  poussant  un  grand  cri  et  se  sauvant. 
Ah! 

FRÉDÉRIC. 

Grâce,  Madeleine...  grâce  !...  ne  me  fuyez  pas!...  écoutez- 
moi  !... 

MADELEINE,  d'une  voix   tremblante. 

Comment,  monsieur,  vous  n'êtes  pas  mort  ! ...  ni  même  blessé  ? 

FRÉDÉRIC. 

Enêtes-vous  fâchée?... 

MADELEINE. 

Non...  C'est-à-dire...  vous  étiez  parti,.. 

FRÉDÉRIC 

Vous  l'ordonniez...  j'obéissais,  la  rage  dans  le  cœur  !...  (Lui 
tendant  la  lettre.)  Mais  cette  lettre  qu'on  m'avait  remise  de  votre 
part...  cette  lettre  que  j'écrivis  dans  un  moment  de  folie,  m'a 
révélé  la  cause  d'un  changement  que  je  ne  pouvais  compren- 
dre !...  Oh!  alors  pour  me  justifier,  pour  obtenir  mon  pardon, 
j'aurais  donné  mes  jours  !  j'ai  crié  au  postillon  :  Vingt-cinq 
louis  pour  toi  si  lu  me  verses!  et  il  Fa  fait  avec  une  adresse!... 

MADELEINE. 

Il  pouvait  vous  tuer  !... 

FRÉDÉRIC,   s'approchant  d'elle. 

Qu'importe?...  c'était  le  seul  moyen  de  vous  revoir!.,. 
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MADELEINE,  s'éloignant. 

Mais  enfin,  cette  lettre...  c'est  vous  qui  Favez  écrite... 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  je  ne  vous  avais  pas  vue  !...  je  ne  vous  connaissais  pas... 
Un  fat...  un  sot,  qui  prétendait  vous  connaître,  lui,  m'avait 
fait  de  vous,  de  votre  famille,  un  tableau  qui  m'avait  rendu 
odieuse  cette  alliance  exigée  par  mon  oncle...  Forcé  d'obéir,  je 
voulais  du  moins  me  faire  refuser  votre  main  !...  Mais  quand  je 
commençais  à  réussir,  avec  quelle  grâce  vous  vous  vengiez  de 
moi!...  avec  quelle  bonté  vous  répariez  mes  fautes  !...  Honteux 
moi-même  des  efforts  que  je  faisais  pour  vous  déplaire,  à  ce 
sourire  de  pilié  qui  était  votre  seul  reproche,  à  ce  conseil  que 
vous  me  donniez  avec  tant  de  candeur,  à  ces  larmes  que  je  fai- 
sais couler,  je  sentais  mon  cœur  s'en  aller  à  vous,  je  vous  ai- 
mais î... 

MADELEINE,  avec  abandon. 
Vous  !... 

FRÉDÉRIC. 

Jugez  de  mon  désespoir  quand  vous  m'avez  chassé!...  quand 
j'ai  appris  qu'un  autre...  oh  !  non,  n'est-ce  pas  ?...  Vous  savez 
tout...  vous  me  pardonnez?...  Un  autre  ne  vous  aimera  pas  au- 
tant que  je  vous  aime  !... 

MADELEINE,  se  contraignant. 

Monsieur  !  si  c'est  encore  uue  comédie... 

FRÉDÉRIC 

Oh  !  ne  le  croyez  pas  !...  je  vous  aime,  Madeleine,  et  j'ai  ris- 
qué ma  vie  pour  venir  vous  le  dire  ! 

MADELEINE. 

Et,  quand  même  il  serait  vrai,  monsieur...  vous  auriez  fait  un 
sacrifice  inutile...  mon  grand-père  a  donné  sa  parole...  j*ai 
donnéla  mienne...  et  maintenant,  si  monsieur  Richardet  l'exige, 
rien  ne  peut  m'empècher  d'être  à  lui  !.., 

FRÉDÉRIC 

Oh  !  cette  parole,  révoquez-la  !...  je  vous  le  demande,je  vous 
en  supplie  à  genoux  !...  (il  tombe  à  gtnoux.) 
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SCÈNE  XV. 
Les  Mêmes,  GRELU. 

GRELU. 

Il  aie  pied  foulé... 

FRÉDÉRIC. 

Mon  domestique?... 

GRELU,  apercevant  Frédéric  à  genoux. 

Le  malade...  ah!... 

MADELEINE. 

Grand  Dieu  !... 

FRÉDÉRIC,    courant  à  lui. 

Silence  ! 

GRELU. 

Tiens  I  il  marche '....vous  n'êtes  donc  pas...  (Criant.)  Monsieur! 
le... 

MADELEINE. 

Tais-toi!...  Oh! si  bon  papa  se  doutait  ! 

FRÉDÉRIC. 

Il  ne  me  pardonnerait  pas?... 

GRELU,  à  la  fenêtre. 

Oh  !  monsieur  Richardet... 

FRÉDÉRIC,  courant  à  la  fenêtre. 

Monsieur  Richardet!...  (Reculant.)  Eh  î  mais...  je  ne  me  trompe 
pas...  c'est  Léonard  ?... 

MADELEINE. 

Richardet... 

GRELU. 

De  Saint-Flour  !... 

FRÉDÉRIC. 

Lui,  ce  prétendu  ?...  Oh  !  le  perOde  !.,. 

GRELU. 

Hein?...  qu'est-ce  qu'il  dit?... 


l 
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MADELEINE. 

Vous  le  connaissez  ? 

FRÉDÉRIC. 

Si  je  le  connais  !  mais  c'est  lui,  Léonard,  le  fat  qui,  en  appre- 
nant les  projets  de  mon  oncle,  m'a  donné  sur  vous  et  sur  vos 
parents  ces  idées  qui  m'ont  perdu  !    . 

MADELEINE. 

Lui,  c'est  impossible  !...  vous  voulez  me  tromper  encore  !... 

GRELU. 

Je  vais  l'appeler... 

FRÉDÉRIC,  le  prenant, et  ne  le  lâchant  plus  jusqu'à  la  fin  delà  scène. 

Non,  j'irai  moi-même  !...  je  m'expliquerai  avec  lui...  et  ma 
vie  ou  la  sienne... 

MADELEINE,  le  retenant. 

Je  vous  le  défends!... 

GRELU. 

Mais  il  a  le  délire  !... 

MADELEINE. 

Pas  de  querelle!...  D'ailleurs,  il  a  la  parole  de  mon  grand- 
père,  qui  ne  voudrait  pas  vous  croire  !...  Et  à  moins  qu'on  ne 
l'amène  adroitement  à  se  retirer  de  lui-même... 

FRÉDÉRIC 

Je  l'y  forcerai  bien  ! 

MADELEINE. 

Non,  cela  me  regarde...  mais  je  ne  puis  croire  encore  qu'il 
ait  osé... 

GRELU. 

Il  vient!... 

FRÉDÉRIC 

Eh  bien  !  ici,  de  votre  chambre,  vous  pourrez  nous  juger 
vous-même... 

MADELEINE. 

Ah  !  s'il  était  vrai... 
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FRÉDÉRIC,  à  Grelu  qu'il  tient. 
Silence,  pas  un  mot!  ou  je  te  tue! 

(Il  le  lâche.) 
GRELU,  étourdi. 

Ah  !  c'est  un  fou  furieux  ! . . .  (Frédéric  est  sur  le  canapé.  —  Grelu  reste 
immobile.  —  Madeleine  est  entrée  vivement  dans  sa  chambre.  —  Léonard 
paraît.) 

SCÈNE  XVI. 

FRÉDÉRIC,  LÉONARD,  GRELU. 

LÉONARD,  à  la  porte  du  fond. 

Il  est  ici!...  si  je  pouvais  arranger  les  choses...  (Etouffant  sa 
voix).  Ah!  petit...  st!  sti  st!  si!... 

GRELU,  tremblant. 

Hein  ? 

LÉONARD,  bas. 

Comment  va-t-il  ? 

GRELU. 

Heu  !  heu  !  heu  ! 

LÉONARD,   entrant. 
11  dort  ? 

GRELU. 

Hé!  hé!... 

LÉONARD,  s' approchant  du  canapé. 

Est-ce  qu'il  va  plus  mal  ? 

FRÉDÉRIC,  soulevant  la  tête. 

Tiens!...  Léonard! 

LÉONARD. 

Ah!  ce  pauvre  Frédéric  !... 

GRELU,  à  part. 

Je  crois  qu'ils  se  connaissent  !... 
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FRÉDÉRIC,   lui  tendant  la  main. 

L'agréable  surprise!...  que  je  suis  heureux  de  vous  trouver 
dans  cet  affreux  château,  où  il  n'y  a  pas  une  figure  humaine  !... 

GRELU,  à  part. 
Comment  !  il  n'y  a  pas...  (Frédéric  le  regarde.  —  Il  se  tait.) 
FRÉDÉRIC. 

Excusez...  ce  garçon  me  préparait  un  verre  d'eau  sucrée... 
(Grelu  gagne  la  cheminée.)  avec  beaucoup  de  fleur  d'oranger  !... 

LÉONARD,  à  part. 

Tiens  !  il  ne  m'en  veut  pas  ! 

FRÉDÉRIC. 

Aïe  !... 

LÉONARD. 

Vous  souffrez  ? 

FRÉDÉRIC. 

Terriblement  !  je  suis  brisé  dans  tous  les  sens  ! 

GRELU^  se  frottant  le  bras  que  tenait  Frédéric. 

Pas  le  poignet,  toujours!... 

LÉONARD . 

Ah  !  c'est  qu'aussi  vous  avez  fait  une  culbute...  la  voiture 
est  en  canelle!  (Riant.)  Elle  est  en  canelle  !  ah  !  ah  !  ah  !... 

FRÉDÉRIC,  l'imitant. 

Ah  !  ah  !  ah!...  Nous  allions  si  vite  !...  Dame  !  j'étais  pressé 
de  sortir  de  ce  nid  de  corbeaux!...  comme  vous  rappeliez... 
vous  savez...  à  ce  dîner  de  garçons,  où  vous  me  parliez  des 
Balainville... 

LÉONARD,  avec  embarras. 
Moi...  je  vous  parlais... 

FRÉDÉRIC,  élevant  la  voix. 
Vous  ne  VOUS  rappelez  pas...  quand  vous  me  disiez  que  c'é- 
tait les  plus  drôles  de  têtes...  (Riant.)  Ah  !  ah  !  ahl... 

(Grelu,  qui  s'approchait  avec  un  verre  d'eau  sucrée,  reste  stupéfait.' 
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LÉONARD. 

Ah  !  ah  !  ah  !  oui...  j'y  suis... 

(La  porte  de  la  chambre  de  Madeleine  s'entr'ouvre.) 
FRÉDÉRIC,  à  part. 

Elle  écoute  !... 

LÉONARD,  voyant  approcher  Grelu. 

Chut  î  ce  domestique... 

FRÉDÉRIC. 

N'ayez  pas  peur...  il  est  s^urd... 

LÉONARD. 

Ah  bah! 

FRÉDÉRIC. 

•  Sourd  comme  un  pot!... 

LÉONARD,  avec  intérêt. 

Si  jeune  !  et  si  sourd  !... 

FRÉDÉRIC. 

C'est  une  espèce  de  crétin...  comme  ceux  que  vous  m'aviez 
annoncés  ici... 

LÉONARD. 

Vrai...  il  en  a  Tair... 

GRELU,  passant  de  l'autre  côte,  toujours  stupéfait. 
Oh! 

LÉONARD. 

Ah  !  çà,  comment  se  fait-il  que  vous  soyez  ici  ? 

FRÉDÉRIC 

C'est  que  j'ai  voulu  voir,  juger  par  moi-même,  mais  vous... 

LÉONARD,  très-embarrassé. 

Oh!  moi!...  si  je  suis  ici,  c'est  mon  père  qui  l'a  voulu...  à 
cause  de  la  dot... 

FRÉDÉRIC,  élevant  la  voix. 
Ah!  c'est  pour  la  dot? 

GRELU,  stupéfait. 

Oh! 


520  LA  NIAISE  DE  SAINT-FLODR. 

FRÉDÉRIC. 

A  la  bonne  heure...  je  comprends,  car  je  ne  sais  pas  si  c'est 
parce  qu'on  m'a  refusé,  mais  j'ai  trouvé  ce  monde-là  tel  que 
vous  me  Taviez  annoncé  ! 

LÉONARD. 

Pas  possible  !  les  granJs  parents  ? 

FRÉDÉRIC. 

Comme  vous  disiez... 

LÉONARD. 

Une  collection  de  grotesques!... 

(Ils  rient  tous  deux.) 
GRELU,  plus  stupéfait. 
Oh!... 

FRÉDÉRIC,  appuyant. 

Des  grotesques  !...  c'est  cela... 


(Il  rit.) 


LEONARD. 

Et  la  petile? 

FRÉDÉRIC. 

Comme  vous  disiez!... 

LÉONARD. 

Une  Auvergnate  pur  sang! 

FRÉDÉRIC,  appuyant. 

Pur  sang!...  c'est  cela!... 

LÉONARD,  à  part. 

C'est  tout  simple,  elle  n'a  pas  voulu  de  lui  ! 


(Il  rit.: 


FREDERIC. 

Et  vous  rappelez- vous  ce  toast  que  vous  avez  porté...  à  la. 
àla... 

LÉONARD,   riant. 

A  la  niaise  de  Saint-Flour  !...  (On  entend  un  cri  étouffé  et  la  po 
de  la  chambre  de   Madeleine    se  referme.)  Hein  ?...  qu'est-ce  . ... 
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FREDERIC. 


Quoi?  c'est  le  sourd!...  (Reprenant.)  C'est  ça...  à  la  niaise  de 
Saint-Flour!... 

GRELU,  tombant  dans  un  fauteuil. 

Ça  fait  frémir  la  nature  ! 

LÉONARD. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 


SCENE  XVII. 

Les  Mêmes,  M.  DE  BALAINVILLE. 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Eh  bien!  eh  bien  !...  On  est  gai  ici...  le  malade... 

FRÉDÉRIC. 

C'est  monsieur  Léonard  qui  m'amuse. 

LÉOiNARD. 

Oui. ..je  l'amusais... 

M-  DE  BALAINVILLE. 

Le  médecin  va  venir  dans  un  moment...  il  vous  saignera... 

FRÉDÉRIC,  effrayé. 

lime  saignera!... 

GRELU,  enchanté. 

Ah!  bien!  il  en  a  bon  besoin  !... 

M.  DE  BALAINVILLE,  bas  à  Léonard. 

Quant  à  vous,  mon  gendre,  voici  une  lettre  que  j'écris  à  votre 
père...  pour  lui  dire  que  nous  sommes  engagés  d'honneur... 
que  je  consens,  que  ma  fille  consent... 

LÉONARD,  bas  à  M.  de  Balainville. 

Donnez...  donnez...  je  renverrai  moi-même. 

(11  la  prend.) 
44. 
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M.  DE  BALAINVILLE,  à  Frédéric. 
Allons^  jeune  homme,  il  faut  vous  mettre  au  lit...  prenez 
mon  bras^  et  ne  craignez  rien... 

ENSEMBLE. 

Duo  de  la  Syrène.  (Ile  acte.) 

M.  DE  BALAI.NVILLE. 

On  vous  soignera. 

GRELU. 

On  vous  saignera. 

LÉONARD. 

On  vous  purgera. 

FRÉDÉRIC. 

Et  l'on  me  tuera. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Elle  a  dit  :  ça  me  regarde...  Ma  foi  !... 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

GRELU  et  M.    DE  BALAIN VILLE. 

On  vous  soignera, 
On  vous  saignera, 
On  vous  purgera, 
On  vous  guérira. 

FRÉDÉRIC. 

On  me  soignera, 
Pn  me  saignera, 
On  me  purgera, 
Et  l'on  me  tuera. 

LÉONARD. 

On  le  saignera. 
On  le  purgera, 
On  le  guérira. 
Puis  il  partira. 
(M.  de  Baîainville  et  Grelu  soutiennent  Frédéric  qui  sort  avec  eux  et  péni- 
blement parle  fond.) 
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SCÈNE  XVIII. 

LÉONARD,  puis  MADELELNE. 

LÉONARD,  seul. 

Va,  mon  garçon,  va  boire  d a  vulnéraire!...  Moi,  pendant  ce 
temps,  j'cpouse...  non  pas,  si  j'en  crois  mon  père  qui  s'y  con- 
naît, non  pas  une  petite  niaise,  comme  j'ai  bien  voulu  te  ledire, 
mais  un  trésor  de  grâce  et  d'esprit  !  Allons,  il  faut  convenir  que 
je  suis  un  heureux  coquin!... 

MADELEINE,  à  la  cantonade. 

Eh  bien!  tant  pis!  là  i...  je  veux  jouer,  moi! 

LÉONARD. 

Oh  !  c'est  elle  ! 
(11  s'efface,   Madeleine  entre,  jouant  avec  un  volant,  comme  Frédéric  à  sa 
première  entrée.) 

MADELEINE,  feignant  de  ne  pas  le  voir. 

Tiens,  ça  m'amuse,  moi  !... 

LÉONARD,  à  part. 

Un  tête  à  tête!  elle  ne  m'a  pas  dit  quatre  mots,  et  je  ne  serais 
pas  fâché...  (Haut.)  Mademoiselle... 

MADELEINE,  très-bêtement. 
Oh!  vous  m'avez  fait  peur  !...  c'est  bête  !... 

LÉONARD,  à  part. 
Elle  est  naïve!...  (Haut,  la  saluant.)  Mademoiselle. 

MADELEINE,  faisant  une  révérence  très-gauche,  , 

^Monsieur  !... 

.   (Léonard,  étonné,  refaitle  salut  ;  elle  fait  la  même  révérence.) 
LÉONARD,  à  part. 

On  n'est  pas  fort  sur  la  révérence  à  Saint-Flour  !...  (A  Made- 
leine qui  joue  an  volant.)  Permettez...  je  viens  de  voir  monsieur 
votre  grand-père... 
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MADELEINE,  jouant. 

Grand-papa?... 

LÉONARD. 

Il  a  comblé  mes  vœux  en  me  remettant  cette  lettre...  (Elle 
joue  sous  son  nez;  il  se  recule.)  Cette  lettre  qui  m'est  bien  chère... 
(îlême  jeu.)  car  elle  m'engage  votre  main...  (Même  jeu.  —A  part.) 
Elle  a  un  volant  qui  m'agace  !...  (Haut.)  Il  m'a  assuré... 

MADELEINE. 

Grand^papa? 

LÉONARD. 

Grand-papa...  oui...  que  votre  choix  était  fixé...  et  je  ne  sais 
comment  vous  exprimer  ma  reconnaissance...  mon  ravis- 
sement. 

MADELEINE. 

Oh  !  il  n'y  a  pas  de  quoi  î 

LÉONARD. 

Vous  dites? 

MADELEINE. 

Je  dis  :  Ah!  il  n'y  a  pas  de  quoi  ! 

LÉONARD. 

Mais,  pardonnez-moi...  il  y  a  de  quoi!...  comme  je  lui  ai 

répondu... 

MADELEINE. 

A  grand-papa? 

LÉONARD;  avec  impatience. 

A  grand-papa,  oui,  oui...  (A  part.)  Elle  a  un  grand-papa  qui 
m'agace  !  (Haut.)  Plaire  à  une  personne  aussi  charmante!... 

MADELEINE,  essayant  d'attraper  unemouche. 

Il  y  a  beaucoup  de  mouches  ici!  et  ça  pique... 

LÉONARD,  étonné,  recule  et  recommence  sa  phrase. 

Plaire  à  une  personne  aussi  charmante...  aussi  spirituelle 
que  vous,  mademoiselle. 
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MADELEINE. 

Ah!  ça,  c'est  vrai  !... 

LEONARD. 

Hein  ?... 

MADELEINE. 

Je  dis  :  Ah  î  ça,  c'est  vrai... 

(Elle  essaie  encore  d'atlraper  une  mouche.) 

LÉONARD,  reculant. 

En  voilà,  des  manies  !... 

MADELEINE. 

Je  suis  espirituelletout  plein  î...  Grand-papa  le  disait  encore 
hier...  à  un  monsieur  très-bien,  qui  voulait  être  mon  mari_,ah  ! 
mais  très-bien  ! 

LÉONARD. 

Ah  !  oui...  je  sais,  monsieur  Frédéric  que  vous  avez  refusé. 

MADELEINE,  riant  bêtement. 

Ah  !  dame!...  c'est  grand-papa  qui  l'a  voulu... 

LÉONARD. 

Entin,  vous  m'avez  préféré. 

MADELEINE. 

C'est  grand-papa  qui  l'a  voulu  1 

LÉONARD. 

Comment!  vous  auriez^donc  épousé?... 

MADELEINE. 

Tous  ceux  que  grand-papa  aurait  voulu  !...  (Attrapant  la  mouche.) 
Ah!  je  la  tiens!... 

LÉONARD,  reculant  vivement  et  à  part. 

Ah!  çà,  mais...  voyons  donc!...  voyons  doncl...  11  "y  a  un  de 
nous  qui  est  bête... 
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MADELEINE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  moi... 

LÉONARD.  .      ^ 

Vous  dites  ? 

MADELEINE. 

Je  dis  :  Oiiî  ce  n'est  pas  moi  que  ça  regarde...   c'est  bon 
papa... 

LÉONARD,  à  part. 

Ah  çàî...  est-ce  qu'en  voulant  tromper  Frédéric  j'aurais  tou- 
ché juste?... 

MADELEINE. 

£t  pourvu  que  mon  maii  soit  aimable...  qu'il  se  porte  bien... 
et  qu'il  ait  des  talents... 

LÉONARD. 

Oh!  vous  comprenez,  quand  on  est  reçu  chez  un  ministre... 

MADELEINE. 

Chez  un  ministre...  Oh  !  oh  ! 

LÉONARD. 

Un  ministre  à  qui  j'aurais  l'honneur  de  vous  présenter:.. 
Nous  irons  à  ses  bals... 

MADELEINE. 

Moi...  Ah!  ah!... 

LÉONARD. 

Vous  en  serez  flattée  ?... 

MADELEINE. 

Dame!...  Eh!  eh  ! 

LÉONARD,  à  part. 

Elle  a  des  oh  !  oh  !...  des  ah!   ah!...  des  eh!  eh!...  qui 
m'agacent. 

MADELEINE. 
Et  puis  au  bal...  (Elle  l'appelle  d'un  sigae  ;  il  hésite,  elle  répète,  il 

s'approche,  je  danserai... 
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LÉONAÎiD. 

Ah '.VOUS  dansez  !... 

MADELEINE,  mystérieusement. 
Faut  pas  dire  à  bonne  maman...  la  polka  !... 

LÉONARD. 

Ah!  hah!... 

MADELEINE. 

Que  j'ai  apprise...  toute  seule... 

LÉONARD. 

Ah!  bah!... 

MADELEINE. 

Vous  ne  savez  peut-être  pas  la  polka?  Quand  on  tourne... 
tourne...  tourne... 

LÉONARD,  à  part. 

Comment!  quand  on  tourne...  Parbleu!  je  suis  curieux... 
(Haut.)  Peu,  peu...  et  je  serais  bien  aise  de  l'apprendre  de 
vous  !... 

MADELEINE,  niaisement. 

De  moi...  Oh  !  oh  !...  je  veux  bien... 

LÉONARD,    tournant  le  grand  fauteuil  pour  qu'elle  danse,  et  d'un  air  très- 
aimable. 

Voyons...  voyons...  (Frédéric  paraît  au  fond  et  s'arrête.) 

LÉONARD,  s'appuyant  au  dos  du  fauteuil. 

Je  vais  faire  l'orchestre. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Que  veut  dire?...  (Léonard  chante  la  polka.) 

MADELEINE. 

Oh  !  non...  ce  n'est  pas  cet  air-là  !... 

LEONARD. 

Vous  en  savez  un  autre?... 

MADELEINE,    chantant  un  air  de  bourrée  en  dansant. 

Tra  la  la...  (Frédéric,  stupéfait  de  ce  qu'il  voit,  se  tient  derrière  le 
grand  fauteuil  sans  être  vu.) 
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LÉONARD,    riant. 

Ah  !  ah  !  ah  1...  mais  c'est  une  bourre'e  que  vous  dansez  là  ! 

MADELEINE,  à  pleine  voix. 

Que  que  ça  fait?  (Frédéric  s'assied  en  riant  dans  le  grand  fauteuil,  de 
manière  à  ne  pouvoir  être  vu  de  personne.) 

LÉONARDj  imitant  Madeleine. 

Que  que  ça  fait?...  que  que  ça  fait?...  ça  fait  que  ce  n'est 

pas  la  même  chose.  (Ils  dansent  ensemble:  Léonard  danse  la  polka,Ma- 
deleine  brouille  ses  figures  en  dansant  une  bourrée,  puis  finit  par  le  prendre 
par  les  mains  et  le  fait  tourner.) 

LÉONARD. 

Oh  !  mais  non  !  mais  non,  ce  n'est  pas  ça  du  tout  !...  Per- 
mettez !  voicila  polka...  d'abord,  on  prend  la  taille  et  la  main 
de  sa  danseuse...  Tenez... 

MADELEINE,    scandalisée. 

Mais,  monsieur,  ne  me  prenez  donc  pas  comme  ça  !...  Je  ne 
suis  pas  habituée  à  ces  manières-là  !... 

LÉONARD,  très-aimable. 

Eh  !  non...  c'est  pour  la  polka...  Venez  !... 

MADELEINE,  lui  donnant  une  bonne  tape  sur  la  main. 

Mais  je  neveux  pas  !... 

LÉONARD. 
Oh  !...  (Frédéric  baise  la  main  de  Madeleine.) 
MADELEINE. 

Ah  !... 

LÉONARD. 

Hein?... 

MADELEINE. 

Vous  m'avez  fait  mal  !... 

FRÉDÉRIC,  bas. 

Charmante  !... 

LÉONARD. 

Moi?... 
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MADELEINE. 
Oui,  VOUS  !... 

LÉONARD. 

Par  exemple  !...  voilà  qui  est  fort...  (A part.)  Elle  est  d'une 
niaiserie  fabuleuse  !  (Frédéric  sort.)  Je  veux  seulement  vous 
expliquer. ..la  polka  est  à  deux  temps,  et  vous  qui  êtes  si  bonne 
musicienne  !... 

MADELEINE. 

Musicienne  !... 

LÉONARD. 

Permettez...    vous  avez  appris  la  musique... 

MADELEINE,  riant. 
Moi!... 

LÉONARD. 

Vous  possédez  plusieurs  langues... 

MADELEINE. 

Plusieurs  langues...  à  moi  toute  seule?...  (Riant  bêtement.) 
Ha  !  ha  !  ha  !  ha  !...  Est-ce  que  ça  se  peut  ?... 

LÉONARD,  s'impatientant. 

Mais  VOUS  avez  eu  des  maîtres  ?. . . 

MADELEINE. 

Ah  î  ça  n'est  pas  moi...  c'est  ma  cousine... 

LÉONARD. 

Votre  cousine  !...  Vous  avez  une  cousine?... 

MADELEINE. 

Ma  cousine  Marguerite...  qui  sait  tout,  elle...  tout...  parce 
qu'elle  est  plus  riche...  plus  riche  que  moi...  plus  riche  que 
grand-papa!... 

LÉONARD,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu!  plus  riche  que...  Est-ce  que  mon  père  aurait 
pris  l'une  pour  Tautre?...  (Haut.)  Et  cette  cousine...  elle  de- 
meure... 

X.  41» 
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MADELEINE. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière... 

LÉONARD. 

Quelle  rivière  ?... 

MADELEINE. 

Eh  bien  !  la  rivière,  quoi  ! 

LÉONARD. 

Mais  le  nom  de  cette  rivière  ?... 

MADELEINE. 

Oh  !  oh  !  est-ce  que  les  rivières  ont  des  noms?  Est-il  bête, 
donc  î... 

LÉONARD. 

Oh!  c'est  trop  fort!..  Mais,  mademoiselle,  vous  ne  savez 
donc  rien  ?.. 

MADELEINE. 

Je  ne  sais  rien,  malhonnête  !... 

LÉONARD. 

Mais,  permettez... 

MADELEINE. 

Ah  !  voilà  que  vous  dites  comme  tout  le  monde,  vous  !... 

LÉONARD. 

G^est  ça!...  Elle  est  idiote  tout  à  fait. 

MADELEINE,    revenant. 

Vous  avez  dit...  vous  avez  dit...  grand-papa!  (Madame de  Ba- 
lainville  paraît.) 

SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  M°^«  DE  BALAINVILLE,  puis  M.  DE  BALAINVILLE, 
GRELU  et  FRÉDÉRIC. 

M™^  DE  BALAINVILLE. 

Qu'est-ce  donc  ?  Madeleine  en  larmes  ! 
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MADELEINE,  courant  à  la  baronne. 
Ah  !  bonne  maman  !  il  dil  que  je  suis  idiote...  tout  à  fait... 

M""=  DE  BALAINVILLE. 

Monsieur  ! 
Mais  non... 


LEONARD. 


Mme  DE   BALAINVILLE. 


C'est  affreux  ! 


(M.  de  Balainville  entre  suivi  de  Grelu.) 
ENSEMBLE. 
Air  de  l'Image. 

M.  et  M™«  DE  BALAINVILLE. 

C'en  est  trop!   Quel  langage! 
De  ma  fille,  entre  nous, 
Après  un  tel  outrage, 
Vous  n'êtes  plus  l'époux, 
Non,  vous  n'êtes  plus  l'époux. 

LÉONARD. 

Ah!  personne,  je  gage. 
De  leur  fille,  entre  nous. 
Après  un  tel  orage. 
Ne  peut  être  l'époux. 
Non,  pour  elle  plus  d'époux. 

MADELEINE. 

C'en  est  trop!  Quel  langage! 
Non,  cet  homme,  entre  nous. 
Après  un  tel  outrage, 
Ne  s'ra  plus  mon  époux. 
Non,  ce  n'est  plus  mon  époux. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

C'est  charmant,  ce  langage 
Ici  nous  venge  tous, 
Et  grâce  à  cet  outrage, 
Je  deviens  son  époux. 
Non,  il  n'est  plus  son  époux. 


532  LA  NIAISE   DE   SAINT-FLOUR. 

M.    DE  BALA1> VILLE. 

Ah!  çà  !  mais  qu'y  a-t-il? 

3imeDE  BALAINVILLE. 

C'est  monsieur...  qui  insulte  votre  petite-fille  et  votre  épouse. 

M.  DE    BALAI.NVILLE^  avec  colère. 

Corbleu  !  monsieur,  j'ai  servi  dans  les  dragons...  et  vous  me 
rendrez  raison... 

LÉONARD. 

Je  VOUS  rendrai...  votre  parole...  et  cette  lettre  qui  n'était  pas 
partie...  heureusement. 

MADELEINE,  prenant  la  lettre. 

Enfin  ! 

-M.  DE    BALAIN VILLE. 

Oh!  mais,  monsieur,  cela  ne  se  passera  pas  ainsi...  et  c'est 
moi... 

FRÉDÉRIC. 

Non,  monsieur,  c'est  moi  que  cela  regarde  !... 

LEONARD. 

Frédéric  ! 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Tiens  !  le  malade  !  il  ne  boîte  plus  ! 

FRÉDÉRIC. 

Moi,  qui  soutiendrai...  au  péril  de  mes  jours! 

MADELEINE,  vivement. 

Quoi  donc  !  ne  voyez-vous  pas  que  tout  cela  est  une  plaisan- 
terie ?4ine  adroite  plaisanterie  de  monsieur  Léonard,  pour  nous 
rendre  à  bon  papa  sa  lettre,  et  à  moi  ma  liberté. 

M.  DE  BALAINVILLE. 

Ah  bah! 

LÉONARD. 

Sans  doute.  (A  part.)  Qu'est-ce  qu'elle  dit  ? 
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M°"  DE  BALALNVILLE. 

Mais  pourquoi  ? 

MADELEINE. 

Parce  qu'il  a  compris  qu'il  ne  pouvait  abuser  de  votre  erreur, 
de  la  mienne,  à  l'égard  de  monsieur  Frédéric...  qui  était  le  pre- 
mier en  date^  bon  papa  ! 

M.   DE  BALAINVILLE. 

Au  fait  ! 

Mme  DE  BALALNVILLE. 

C'est  vrai  ! 

LÉONARD. 

Permettez... 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  mon  ami,  mon  cher  Léonard,  quelle  générosité  ! 

M.    et    Mme  DE   BALAINVILLE. 

Ah  !  c'est  bien  !...  c'est  très-bien  ! 

MADELEINE. 

On  ne  s'épouse  pas,  mais  on  reste  bons  amis...  et  monsieur 
Léonard  dansera  avec  la  mariée...  Nous  ferons  de  la  musique 
ensemble. 

LÉONARD. 

Mais  vous  ne  la  savez  pas... 

MADELEINE,  niaisement. 

Que  que  ça  fait  !  et  il  boira  avec  nous  à  la  niaise  de  Saini- 
Flour  ! 

LÉONARD,  à  part. 

Oh!  elle  savait... 

GRELU. 

Vous  y  êtes. 

M™^  DEBALAINVILLE. 

Plaît-il  ?.. 

M.  DE  BALAINVILLE,  à  Léonard. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  là  !.. 

4S. 
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LEONARD,  vivement. 


Hum  !  hum  !..  je  dis  que...  heureusement  je  puis  me  ratta- 
cher à  votre  famille...  puisqu'il  vous  reste  une  nièce,  made- 
moiselle Marguerite. 

M™'  DE  BALAINVILLE,  étonnée. 

Mademoiselle  !.. 

M.  DE  BALA1>"V[LLE. 

Je  \iens  detre  parrain  de  son  quatrième. 
LÉONARD;  regardant  Madeleine. 

Ds  son  quatrième  !... 

MADELEINE,  riant. 

Que  que  ça  fait?... 


FIN  DE  LA  MAISE  DE   5AI>T-FL0UR. 


GARDEE    A  VUE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


Représentée   pour  la  première  fois,   sur  le   théâtre 
du  Gymnase-Dramatique,  le  30  mars  1849. 


En  société  avec  M.  de  Biéville. 
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LE  CHEVALIER  DE  CHAU- 
31 OM,  capitaine  dans  Royal- 
Orléans  1. 

MAUGREBLEU,  brigadier  dans 
le  même  régiment  -. 

LE  COMTE  DE  MONTMERLE' 

chevalier  d'honneur  de  la  du- 
chesse du  Maine  3. 


LA    DUCHESSE    DU    MAINE. 

(en  négligé)  *. 
LOUISE    DE    LAGNY,    dame 
d'honneur  de  la  duchesse  s. 

/femmes  de  cham- 

MlleL0VDEN6,We.  (Co5tumededa- 
3Il'e  BURXEL',}me3  de  cour  élégant, 
\mais  simple). 

Deux   soldats  (Royal-Orléans.) 
—  Un  valet  . 


La  scène  est  au  château  de  Sceaux,  le  2  septembre  1715. 


ACTEURS 


1  M.  Bressant.  —  8  m.  Priston.  —  ^  M.  Laxdrol  père.  —  '*  Mademoi- 
selle E.  Sauvage.  —  ^  Mademoiselle  A.  Melcy.  —  «  Mademoi- 
selle Valérie.  —  "  Mademoiselle  Volnais. 
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JjC  Théâtre  représente  un  salon  octogone  du  château.  —  Porte  au  fond.  — 
A  gauche,  au  premier  plan,  une  fenêtre,  près  de  laquelle  est  une  table, 
avec  ce  qu'il  faut  pour  écrire;  à  côté  de  la  table,  un  canapé.  —  Dans 
l'angle  de  gauche,  une  porte  donnant  dans  l'intérieur  des  appartements. 
—  A  droite,  au  premier  plan,  entrée  de  l'oratoire  de  la  duchesse,  avec  por- 
tière en  tapisserie;  dans  l'angle  de  droite,  porte  de  l'appartement  des 
dames  d'honneur.  —  Fauteuils,  etc. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE  DE  MONTMERLE  ,  MADEMOISELLE  BURNEL , 
MADEMOISELLE  LOVDEN. 

M^^^  BURNEL,  assise  à  droite. 

Ah  !  voilà  le  comte  de  Montmerle,  le  chevalier  d'honneur, 
qui  va  nous  donner  des  nouvelles  ! 

(Elle  se  lève.) 

m"^  LOVDEN,    assise  à  gauche. 

Il  sort  de  chez  madame  la  duchesse  du  Maine. 

LE  COMTE,  entrant  par  la  porte  de  gauche. 

Où  est-elle,  ma  charmante  fiancée....  mon  étoile  que  je  n'ai 
pas  vue  paraître  à  l'horizon  ? 

m"^    LOVDEN. 

Vous  quittez  madame  la  duchesse?... 

LE  COMTE. 

Non,  mademoiselle  ;  je  sors  de  la  chapelle  du  château,  pour 

voir  si  tout  est  prêt,  si  rien  ne  peut  retarder  mon  mariage 

Mon  mariage!...  ah!  ce  mot  me  fait  sauterie  cœur  dans  la  poi- 
trine ! 

M^^^  BURNEL. 

C'est  donc  pour  ce  malin?... 
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LE  COMTE. 

Pour  ce  malin,  oui,  mademoiselle...  et  c'est  pitié,  car,  vrai  ! 
je  ne  pourrais  pas  aller  plus  loin  !...  Et  puis  il  est  glorieux  pour 
nous  d'être  mariés  par  madame  la  duchesse  du  Maine,  le  jour 
même  où  M.  le  duc,  son  auguste  époux,  est  nommé  régent  de 
France  ! 

M^^  LOVDEN. 

Vous  croyez?... 

LE  COMTE. 

Qui  donc  pourrait  en  douter?...  11  est  vrai  qu'au  lieu  d'être 
mariés  dans  le  château  de  Sceaux,  j'aurais  pu  Têtre  à  Versailles, 
dans  la  chapelle  royale!...  mais  c'était  un  retard,  et  je  ne  puis 
attendre  un  jour  déplus  sans  mettre  ma  vie  en  danger  ! 

M^^^   BURNEL. 

Vous  êtes  amoureux!... 

LE  COMTE. 

Comme  un  insensé!...  Depuis  huit  jours  je  maigris  d'une 
livre  pai'  heure!...  Mais  ma  Louise,  où  donc  est-elle  ? 

M^l^  LOVDEN. 

Elle  est  sans  doute  à  sa  toilette... 

(Elle  se  lève.) 

LE    COMTE. 

Air  de  Eaiiu  aux  hommes. 

Oui,  je  conçois,  en  ce  moment, 
Pour  le  mariage  on  la  pare. 
J'en  suis  triste  ! 


M"^  LOVDEN. 


,11e 

Pourquoi  vraiment? 

LE    COMTE. 

Ah!  j'en  conviens,  je  suis  avare  I 

Je  ne  puis  penser  sans  effroi 

Que  d'autres,  quand  j'en  suis  le  maître, 

Portent  les  yeux,  la  main  peut-être 

Sur  des  trésors  qui  sont  à  moi. 

(Les  femmes  remontent  vers  le  fond.) 
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M^'^  LOVDEN,  voyant  entrer  la  duchesse. 

Ah  !  madame  la  duchesse  ! 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE,  entrant  par  la  gauche,  très-agitée,  sans  les  voir. 
Ah!  je  ne  puis  rester  en  place...  je  tremble  d'impatience  et 
d'inquiétude  !...  Le  duc  est-il  au  [Parlement?...  est-il  procla- 
mé?... Ah!  mesdemoiselles!  on  étouffe  ici...  ouvrez  cette  fe- 
nêtre. 

m"^  LOVDEN,  allant  ouvrir  la  fenêtre. 

Oui,  madame  la  duchesse... 

LE  COMTE,  saluant  la  duchesse. 

La  régente  de  France  et  de  Navarre  ! 
(Un  valet  entre  par  la  porte  de  droite,  parle  bas  à  mademoiselle  Burnel,  et 

sort.) 

LA  DUCHESSE. 

Comte^  merci  !...  Quelle  heure  est-il? 

LE  COMTE. 

Onze  heures  !...  C'est  l'heure  où... 

LA  DUCHESSE. 

L'heure  où  la  séance  doit  commencer. 

m"®  burnel,  au  comte. 

On  vient  d'annoncer  le  déjeuner  de  madame  la  duchesse. 

LA  duchesse. 
Vous  ne  voyez  rien  dans  l'avenue,  mesdemoiselles? 

m"®  LOVDEN. 

Rien... 

LE  COMTE. 

Madame  la  duchesse,  le  déjeuner... 
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LA    DUCHESSE. 

Vous  avez  faim,  vous? 

LE  COMTE. 

Comme  il  plaira  à  madame  la  duchesse...  Mon  estomac  est  à 
ses  ordres  comme  mon  cœur. 

LA  DUCHESSE. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau? 

LE-COMTE. 

L'aumônier  du  chàleau  fait  tout  préparer  dans  la  chapelle 
pour  mon  mariage. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  pensez  à  vous  marier,  vous  !... 

LE  COMTE. 

Comme  il  plaira  à  madame  la  duchesse...  mon  cœur  est  à 
ses  ordres  comme  mon  estomac  ! 

LA  DUCHESSE. 

Pourvu  que  cet  insolent  duc  d'Orléans  n'ait  pas  là  ses  créa- 
tures ! 

LE  COMTE. 

Madame  la  duchesse  n'a  pas  vu  ce  matin  ma  charmante 
fiancée... 

LA  DUCHESSE. 

Louise?...  je  Tai  fait  partir  cette  nuit... 

LE  COMTE. 

Cette  nuit? 

LA    DUCHESSE. 

Avec  mademoiselle  Delaunay... 

LE  COMTE. 

Pour  Paris!... 

LA  DUCHESSE. 

J'étais  si  impatiente...  c'est  une  heure  de  retard  pour  vous, 
c'est  un  siècle  pour  moi!...  Vous  ne  voyez  rien  venir,  made- 
m.oiselle? 


GARDÉE   A    VUE.  541 

M^'«  LOVDEN. 

Si  fait,  madame  la  duchesse,  un  carrosse  entre  dans  la  cour 
du  château. 


Ah!  enfin  !. 
Cest  elle. 


LA  DUCHESSE. 


LE   COMTE,  allant  à  la  fenêtre. 


LA  DUCHESSE. 

Comte,  faites  sortir  mes  femmes. 
(Le  comte  fait  un  signe  aux  femmes  de  la  duchesse,  puis  court  offrir    sa 
main  à  Louise,  qui  paraît  à  la  porte  du  fond,  vêtue  en   bourgeoise  du 
temps.) 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  LOUISE. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Quel  malheur  ! 

LE  COMTE. 

La  voici  ! 
Une  messagère  aussi  belle 

Doit  ici 
Porter  une  bonne  nouvelle  î 

LA  duchesse,  m"^  lovden  et  m"^  burnel. 

La  voici!... 
Parlez!  quelle  bonne  nouvelle? 

Et  pour  qui 
La  fortune  se  montre-t-elle? 

LOUISE. 

Me  voici, 
Messagère  toujours  fidèle  ! 

Mais  ici 
Je  ne  rapporte  que  mon  zèle. 
(Mesdemoiselles  Lovden  et  Burnel  sortent  par  la  gauche.) 
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LA  DUCHESSE,  à  Louise. 

Eh  !  venez  donc!  Mon  Dieu  !  quel  trouble  !...  qu'avez-vous? 

LE  COMTE. 

Il  ne  vous  est  rien  arrivé  en  route  ? 

LA  DUCHESSE,  s'asseyant  sur  le  canapé. 

Parlez,  parlez  !... 

LOUISE. 

Il  se  prépare  des  choses  graves,  madame  ;  l'ambition  et  l'in- 
trigue sont  au  Parlement...  Paris  est  fort  agité  ! 

LA  DUCHESSE. 

Vous  avez  vu  là  le  duc  du  iMaine  ? 

LOUISE. 

Oui,  madame...  il  était  entouré  de  quelques  pairs  fidèles  à  la 
bonne  cause,  ils  ont  dû  l'accompagner  à  la  séance,  qui,  dit-on, 
sera  fort  orageuse.  M.  le  duc  d'Orléans  luttera  sans  doute... 

LE  COMTE. 

On  le  mettra  à  la  raison. 

LA  DUCHESSE. 

Expliquez-vous  ! 

LOUISE. 

Arrivée  de  bonne  heure  à  Paris,  je  me  suis  rendue  sous  un 
costume  fort  simple  dans  les  environs  du  Palais-Royal,  pour 
chercher  à  savoir  ce  qui  s'y  passait...  J'ai  pénétré  dans  le  jar- 
din, et  de  là,  j'ai  pu  voir  quel  cortège  se  préparait  pour  accom- 
pagner le  prince...  M.  le  duc  de  Saint-Simon  donnait  des  ordres 
à  plusieurs  officiers...  dont  pas  un  ne  m'était  connu. 

LA    DUCHESSE. 

Ah! 

LE  COMTE. 

Des  paltoquets  î 

LOUISE. 

L'un  d'eux  tournait  de  temps  en  temps  vers  moi  des  regard? 
curieux... 


11  fallait  l'éviter 
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LE  COMTE. 

LA    DUCHESSE. 


Au  contraire  ! 

LE  COMTE. 

Oui,  au  contraire...  c'est  ce  que  je  voulais  dire. 

LOUISE. 

C'est  ce  que  j'ai  fait...  je  me  suis  éloigne'e,  et  un  moment 
après  je  Tai  vu  s'attacher  à  mes  pas...  et  se  rapprocher  de  moi 
avec  un  certain  empressement. 


Il  était  bien? 
Très-bien  ! 
Qu'importe  ? 


LE  COMTE. 


LOUISE. 


LA   DUCHESSE. 


LE  COMTE. 

Au  fait...  qu'importe  ?... 

LOUISE. 

.rai  gagné  une  contre-allée  où  il  m'a  suivie...  Et  il  m'a 
même  offert  son  bras...  qu'après  un  peu  d'hésitation  j'ai  ac- 
cepté jusqu'à  la  grille. 

LE  COMTE. 

C'était  mal  ! 

LA  DUCHESSE. 

Non!... 

LE  COMTE,  se  reprenant. 

Non  !...  c'est  ce  que  je  voulais  dire. 

LOUISE. 

Après  quelques  compliments  assez  polis  que  je  n'écoutais 
guère...  je  lui  ai  adressé  plusieurs  questions  auxquelles  il  a  ré- 
pondu sans  défiance...  J'ai  su  qu'il  était  arrivé  seulement  cette 
nuit  avec  son  régiment...  pour  remplacer  des  troupes  sur  les- 
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quelles  M.  le  duc  d'Orléans  ne  pouvait  pas  compter  dans  Pans... 

LA   DUCHESSE. 

Eh  !  mais,  c'est  d'une  audace  ! 

LE  COMTE. 

Inouïe  !...  il  est  inconcevable  qu'un... 

LA  DUCHESSE. 


Après  !  après  ! 
Oui,  après  ! 


LE  COMTE. 


LOUISE. 


Ce  jeune  homme  était  fort  gai...  un  peu  sans  façon...  etnul- 
lement  disposé  à  causer  politique. 

LE  COMTE. 

Ah  bah  ! 

LOUISE. 

Mais  je  le  ramenais  toujours  à  la  séance  du  Parlement.  Je 
lui  ai  parlé  de  la  régence  de  M.  le  duc  du  Maine...  A  ces  mots 
il  a  soutenu  les  droits  de  M.  le  duc  d'Orléans  dans  des  termes 
qui  m'ont  fait  peur...  Il  sera  régent,  m'a-t-il  dit...  et  comme  il 
sentait  mon  bras  trembler  sous  le  sien,  il  est  revenu  à  des  pro- 
pos galants...  qui  ont  donné  à  mon  trouble  un  prétexte  dont 
j'avais  grand  besoin  !...  Nous  étions  arrivés  à  la  grille  du  Palais, 
et  après  l'avoir  remercié  je  rejoignis  le  carrosse  qui  m'atten- 
dait près  de  l'hôtel  Longuevilie  ;  mais  il  m'avait  suivie...  et  je 
le  retrouvai  fort  empressé,  fort  ému...  Il  me  demanda  la  per- 
mission de  se  présenter  chez  moi...  sans  lui  répondre  je  fis  si- 
gne au  cocher  de  partir. 

Air  de  Julie. 

Riant  un  peu  de  sa  surprise, 
Je  le  laissai  le  chapeau  bas, 
Confus,  honteux  de  sa  méprise  : 
Pauvre  jeune  homme,  il  n'en  revenait  pas  ! 
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Sous  un  blason  d'or  et  de  nacre, 
Voir  un  carrosse  emporter  lestement 
La  bourgeoise  que  galamment, 
Il  voulait  reconduire  en  flacre. 

LE  COMTE  rit  et  ajoute  avec  inquiétude. 

Voilà  tout?... 

LOUISE. 

Vous  dites?... 

LE  COMTE. 

Non,  je  dis...  voilà  tout. 

LA     DUCHESSE. 

Mais  il  fallait  instruire  M.  le  duc... 

LOUISE. 

J'ai  fait  arrêter  ma  voiture  rue  de  TOratoire,  chez  le  joaillier 
de  M.  le  duc  du  Maine,  sous  piétexte  de  réclamer  le  médaillon 
qu'il  devait  entourer  de  diamants... 

LA  DUCBESSE. 

Mon  cadeau  de  noces,  comte,  mon  portrait  !... 

LE   COMTE. 

Qu'il  doit  être  beau,  entouré  de  diamants  ! 

LOUISE. 

Là,  j'ai  écrit  à  mademoiselle  Delaunay,  pour  qu'elle  infor- 
mât M.  le  duc  de  tout  ce  que  jo  venais  d'apprendre...  et  j'ai  re- 
pris la  route  de  Sceaux  où  j'étais  impatiente  d'apporter  ces 
nouvelles. 

LA  DUCHESSE. 

Merci,  Louise!...  je  vois  qu'il  y  a  un  complot...  un  complot 
infernal...  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  accompagner  le  duc...  11  est  si 
faible  quand  je  ne  suis  pas  là  ! 

LOUISE. 

Si  madame  la  duchesse  partait  pour  Paris  ?... 

LE  COMTE, 

Oui...  après  la  célébration  de  notre  mariage. 

46. 


540  GARDÉE   A   VLE. 

SCÈxXE  IV. 

Les  Mêmes,  MADEMOISELLE  LOVDEN. 

M^^  LOVDEN,  entrant  par  la  gauche. 

Madame  la  duchesse,  des  troupes  entrent  dans  l'avenue  du 
château. 

LA  DUCHESSE. 

Des  troupes  !... 

LE  COMTE,  à  la  fenêtre. 
Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  vrai  1 

LA  DUCHESSE. 

Et  pourquoi?  par  quels  ordres?...  Voyez,  monsieur  le  comte... 

sachez  ce  qui  se  passe... 

CHŒUR. 

Air  :  Venez  donc,  du  courage!  (Couleurs  de  Marguerite.) 

Voudrait-on  nous  surprendre  ? 
A  Paris  sans  retard 
Ensemble  il  faut  nous  rendre; 
Pressons  noire  départ. 

LE  COMTE,  à  Louise. 

A  notre  mariage 

Vous  penserez,  je  croi... 

LOUISE. 

Au  plus  pressé  ! 

LE  COMTE,  à  part. 

J'enrage  ! 

Le  plus  pressé,  c'est  moi  ! 

ENSEMBLE. 

{Beprise.) 

Voudrait-on  nous  surprendre,  etc. 

(  La  duchesse  sort  par  la  porte  de  l'angle  de  droite.  Le  comte  et  Louise  la 

suivent.) 
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SCÈNE    V. 

Mlle  LOVDEiN,  CAUMONT,  MAUGREBLEU. 

5l"®  LOVDEN,  au  moment  de  sortir  derrière  le  comte. 
Eh  !  mais,  j'entends  du  bruit  ! 

(Elle  revient  parla  porte  du  fond.) 

MAUGREBLEU,  paraissant  au  fond. 

Par  ici,  capitaine! 

m'^^  lovden. 
Ciel! 

(Elle  se  sauve  par  la  porte  de  l'angle  de  droite  qu'elle  referme.) 
MAUGREBLEU. 

Oh  !  (Il  fait  le  salut  militaire.)  Respect  aux  robes  de  soie  ! 

CAUMONT  ,    du  fond. 

Maugrebleu...  que  fais-tu  là  ?... 

MAUGREBLEU. 

Je  porte  armes...  à  une  colombe  qui  vient  de  s'envoler! 

CAUMONT. 

Une  femme!  Vive  Dieu  !  il  fallait  la  retenir! 

MAUGREBLEU. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  mettre  enjoué...  fitt!... 

CAUMONT,  à  deux  soldats  restés  au  fond  en  dehors. 

Entrez  par  ici,  vous  autres...  Et  toi,  Maugrebleu,  vois  un  peu 

de  ce  côté...  (Les  deux  soldats  entrent  à  gauche,  Maugrebleu  à  droite  dans 
l'oratoire.)  Voilà  un  galop  forcé  qui  distance  un  peu  les  amours. 
(A  Maugrebleu  qui  revient.)  Eh  bien? 

MAUGREBLEU. 

C'est  un  oratoire,  mon  capitaine,  sans   autre  porte  que  la 
présente. 
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CAUMOM. 

Tout  est  bien  gardé,  attendons. 

MAUGREBLEU. 

Je  m'y  oppose  d'autant  moins,  que  j'ai  ide'e,  mon  capitaine, 
qu'il  y  a  de  jolies  femmes  céans  !... 

CAUMONT. 

Qu'est-ce  que  ça  te  fait,  M:;ugrebleu?  Drôle  de  nom  que  tu 
as  là!...  toutes  les  fois  que  je  le  prononce,  il  me  semble  que  je 
jure  !... 

MAUGREBLEU. 

C'est  un  peu  ça. 

Air  nouveau  de  M.  Couder. 

J'  dis  quand  j'ai-z-une  affaire, 

Maugrebleu  ! 
Quand  je  vide  mon  verre, 

Maugrebleu  ! 
Quand  j'  fais  l'œil  à  ma  belle, 

31augrebleu  ! 
Quand  j'  suis  heureux  près  d'elle, 

Maugrebleu  ! 
V'ià  pourquoi  l'on  m'appelle 

Maugrebleu  I 
Je  m'appeir  Maugrebleu  ! 

CAUMOM. 

Ah  !  çà,  Maugrebleu,  soyons  sage  même  au  milieu  des  robes 
de  soie. 

MAUGREBLEU. 

Oh!  rien  que  d'y  penser,  mon  capitaine,  came  met  en  chair... 
de  coq!...  J'adore  les  robes  de  soie,  d'autant  plus  que  je  n'en 
ai  jamais  touché...  vu  ma  timidité  naturelle...  c'est  une  bêtise!.. 

CAUMONT. 

Songe  que  tu  es  ici  chez  une  princesse. 

MAUGREBLEU. 

Une  princesse!...   c'est  juste!  ça  vous  regarde,  mon  capi- 
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laine,  d'autant  plus  que  vous  êtes  taillé  pour  la  femme  en  géné- 
ral et  les  princesses  en  particulier. 

CAUMONT. 

Oh!  les  princesses!  que  le  diable  les  emporte  !...  Moi  qui  ar- 
rivais pour  la  première  fois  dans  Paris,  le  cœur  plein  d'amour 
et  d'espérance,  impatient  de  tout  connaître,  de  jouir  de  tout, 
de  tout  aimer  ;  après  une  nuit  de  plaisir  et  une  matinée  de  ro- 
man qui  m'avaient  mis  en  appiHit,  vive  Dieu  !  je  reçois  l'ordre 
de  venir  à  Sceaux  pour  retenir  prisonnière  dans  son  château  la 
princesse  la  plus  fière  de  la  cour  ! 

MAUGREBLEU. 

11  n'y  a  pas  de  l'eau  à  boire  ! 

CAUMO.NT. 

Et  le  moyen,  après  cela,  de  poursuivre  mon  aventure  qui  com- 
mençait si  bien  !...  Je  suis  sûr  que  mon  Armide  se  promène  en 
ce  moment  au  Palais-Royal...  cherchant  son  Renaud  du  cœur 
et  des  regards. 

MAUGRtBLEU. 

Ah  !  la  jolie  taille  que  mon  capitaine  serrait  de  près  ce  matin. 

CAUMONT. 

Hein  !  tu  as  vu... 

MAUGREBLEU. 

Oui,  une  femme  d'une  tournure...  succulente,  dont  je  n'ai 
point  distingué  les  traits...  d'autant  moins  qu'elle  me  tournait 
le  dos. 

CAUMONT. 

Ah  !  Maugrebleu,  c'était  bien  la  plus  charmante  figure...  des 
yeux  longs  comme  ça...  et  une  voix!...  Je  l'ai  encore  là  !... 

MAUGREBLEU. 

Dans  le  même  moment  je  courtisais  une  petite  qui  avait  un 
pied  long  comme  ça! 

(Il  montre  la  moitié  de  son  bras.) 


o50  GARDÉE   A   VIE. 

CAUMONT. 

Heureusement,  ce  soir  je  retourne  à  Paris  et  je  retrouverai 
ma  jolie  inconnue...  pour  achever  mon  roman! 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

En  tout  parlez-moi  d'aller  vite  ! 
Soldat,  amant,  c'est  mon  mérite! 
Moi,  je  déteste  la  lenteur. 
Les  longs  chapitres  me  font  peur  ! 
Dans  les  romans,  moi,  ce  que  j'aime, 
C'est  la  fin  !  le  bonheur  suprême  1 
C'est  pour  cela  que  j'ai  souvent 
Commencé  par  le  dénoûment. 


SCENE  YI. 

CAUMONT,  LE  COMTE,  MAUGREBLEU. 
LE  COMTE,   entrant  par  le  fond  sans  voir  Cauniont. 
Tout  est  prêt  pour  le  départ. 

MAUGREBLEU. 

Ah  1  voilà  un  particulier  doré  sur  tranche. 
LE  COMTE,   l'apercevant. 

Soldat,  de  quel  droit?... 

CAUMONT. 

Vous  êtes  au  service  du  duc  du  Maine.,,  monsieur... 

LE  COMTE. 

Le  comte  de  Montmerle...  chevalier  d'honneur  de  la  prin- 
cesse auguste  qui... 

CAUMONT,  l'interrompant. 

En  ce  cas,  monsieur  le  comte  de  Montmerle,  conduisez-mui 
près  de  la  princesse. 

LE  COMTE. 

Non  pas  avant  que... 
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CAUMONT. 

Maugrebleu! 

MAUGREBLEU. 

Mon  capitaine!... 

CAUMONT,  montrant  le  fond. 

Empare-toi  de  cette  porte,  et  si  quelqu'un  cherciie  à  s'échap- 
per... 

MAUGREBLEU. 

Suffit,  mon  capitaine. 

LE  COMTE. 

Mais... 

CAUMONT. 

Maugrebleu?... 

MAUGREBLEU. 

Mon  capitaine. 

CAUMONT. 

Saluez  monsieur  le  comte  de  Montmerle. 

MAUGREBLEU,    saluant. 

Il  ressemble  à  la  moitié  de  son  nom! 

(Il  sort  par  le  fond.) 
LE  COMTE. 

Mais  enfin,  monsieur,  par  quel  ordre?... 

CAUMONT. 

C'est  à  madame  la  duchesse   du  Maine  que  j'en   rendrai 
•compte. 

LE  COMTE. 

Mais  si  madame  la  duchesse  était  partie... 

CAUMONT. 

Impossible!  j'aurais  rencontré  son  carrosse  sur  la  route...  et 
le  château  est  cerné... 

LE  COMTE. 

Mais,  monsieur,  votre  présence... 
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CAUMONT. 

Vous  ennuie...  c'est  possible!  je  n'en  dirai  pas  autant  de  la 
vôtre...  je  suis  trop  poli  pour  cela! 

LE  COMTE. 

Mais,  monsieur... 

CAUMONT. 

Conduisez-moi  près  de  la  princesse. 

LE  COMTE. 

Monsieur,  au  nom  de  monseigneur  le  duc  du  Maine...  je  vous 
ordonne,  avec  tous  les  égards  que  je  dois  à  votre  grade...  de 
vous  retirer  ! 

CAUMONT. 

Et  moi,  monsieur  le  comte,  je  vais...  avec  tous  les  égards  que 
je  dois  à  votre  titre...  vous  faire  arrêter  !  (Il  va  vers  le  fond.) 

LE    COMTE,   le  suivant. 

Monsieur!... 

CÂUMO.NT. 

La  princesse,  s'il  vous  plaît  ! 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  LOUISE. 

LOUISE,  entrant  par  l'angle  de  droite.  (Elle  a  un  costume  très-élégant  et 
tout  blanc.) 
Monsieur  le  comte...  (Elle  entre  vivement  ;  le  comte  est  entre  elle 
pt  Caumont.) 

LE    COMTE,  balbutiant  un  peu. 

La  voici,  monsieur...  Madame  la  duchesse  du  Maine,  mon- 
sieur le  capitaine  s'empare  du  château. 

LOUISE,  à  part,  sans  regarder  Caumont. 

Je  comprends. 

CAUMOM,  redescendant  du  fond. 

De  ce  château...  où  je  suis  chargé  de  retenir...  (La  reconnais- 
sant.^ Ah  !...  (Balbutiant.) Madame  la  duchesse... 
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LOUISE^    sans  le  regarder. 
Moi,  monsieur,  par  quel  ordre  ?... 

CAUMONT. 

Par  Tordre  de  M.  le  duc.   (A  part.)  Mais  c'est  elle  ! 

LOUISE. 
Quel  duc?...  (Le  reconnaissant.)  Ah  ! 
CAUMONT. 


D'Orléans. 
C'est  lui  ! 


LOUISE,  à  part. 

Air  :  Ah  !  grand  Dieu!  c'est  elle. 
ENSEMBLE. 

LOUISE. 

Surprise  nouvelle  ! 
11  en  reste  tout  confondu  ! 
Mon  rang  lui  révèle 
Le  respect  qui  m'est  dû  1 

CAUMONT. 
Oui,  vrai  Dieu,  c'est  elle  ! 
Elle  m'a  très-bien  reconnu  ! 
Surprise  cruelle, 
Mon  roman  est  perdu  ! 

LE  COMTE. 

L'idée  est  nouvelle  ! 
Ce  moyen  si  bien  entendu 
Sort  de  ma  cervelle  ; 
J'en  suis  tout  confondu  1 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  LA  DUCHESSE,  MADEMOISELLE  LOVDEN,  MADE- 
MOISELLE BURNEL. 

LA  DUCHESSF,  entrant  vivement  par  la  gauche. 
Partout  des  soldats...  on  m'entoure... 

X.  47 
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LE    COMTE. 

Pardon,  mesdames,  c'est  un  capitaine  qui  signifie  (Montrant 
Louise.)  à  madame  la  duchesse  du  Maine  les  ordres  qu'il  a  reçus 
de  M.  le  duc  d'Orléans.  (A  Caumont.)  Ce  sont  les  femmes  de 
chambre  de  la  princesse. 

LOUISE. 

Éloignez-vous,  mesdames. 

LA    DUCHESSE. 

Plaît-il  ? 

LE    COMTE. 

Éloignez- VOUS. 

CAUMONT,    à  part. 

Elle! 

LOUISE. 

Eh  bien  !  monsieur  le  capitaine,  quels  sont  ces  ordres  de  mon 
cousin  le  duc  d'Orléans  ?... 

CAUMONT. 

C'est,  madame  la  duchesse,  de  vous  retenir  au  château  de 
Sceaux,  et....  de  ne  pas  vous  perdre  de  vue  un  instant... 

MAUGREBLEU,   rentrant  par  le  fond. 

Mon  capitaine,  j'ai  mis  des  hommes  partout  où  il  y  avait  des 
femmes. 

LA    DUCHESSE. 

De  quel  droit?... 

MAUGREBLEU. 

S'il  vous  plaît?... 

LOUISE. 

Mademoiselle  1...  (La  duchesse  passe  lentement  à  la  gauche  du 
comte.) 

CAUMONT. 

Il  fait  comme  moi  !  il  obéit  ! 

MAUGREBLEU. 

Voici  des  dépêches  qui  arrivent  à  l'instant. 
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CAUMONT,  prenant  le  paquet. 
Donne!...  Vous  permettez,  madame  la  duchesse? 

LOUISE. 

Vous  êtes  le  maître,  monsieur.  {Caumont  lit  à  part.) 
MAUGREBLEU^  au  fond,  regardant  mesdemoiselles  Lovden  et  Burnel. 

Dieu!  les   belles  femmes  !    Il  les  salue  militairement  ;  elles  passent 
devant  lui,  et  il  redescend  à  Textrêrae  droite  pendant  ce  qui  suit.) 

LA  DUCHESSE;  bas  au  comte. 

Il  faut  le  retenir. 

LE    COMTE,    bas  à  Louise. 

Il  faut  le  retenir. 

LA  DUCBESSE,  bas  au  Comte. 

Jusqu'à  ce  que  je  me  sois  échappée. 

LE  COMTE,  bas  à  Louise. 

Jusqu'à  ce  que  je  me  sois...  jusqu'à  ce  que  madame  la  du- 
chesse se  soit  échappée. 

LA   DUCHESSE,  apercevant  Maugrebleu  qui  arrive  à  l'extrême  droite. 

Silence  !.-. 

LE   COMTEc 

Silence  !... 

MAUGREBLEU,    à    part. 

Cette  petite  surtout,  a-t-elle  des  yeux  !...  Dieu  !  si  c'étaient 
des  pistolets  !  ils  me  crèveraient  les  miens,  (il  recule,  et  retourne 

au  fond.) 

LE  COMTE,  bas  à  Louise. 
Un  signal  vous  préviendra  de...  (Caumont les  regarde.)      , 
LOUISE,  se  retournant. 

Eh  bien!  monsieur  le  capitaine,  est-ce  encore  quelque  in- 
sulte nouvelle  pour  moi? 

CAUMONT. 

On  ne  m'en  chargerait  pas,  madame  la  duchesse. 
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LOUISE. 

Vous  permettrez  du  moins  à  mes  femmes  d'être  libres?... 

CAUMONT. 

Dans  le  château.   (La  duchesse  est  un  peu  remontée,  et  ses  femmes  se 
sout  rapprochées  d'elle.) 

LE  COMTE,  à  part. 

La  duchesse  pourra  s'échapper. 

LOUISE. 
Allez,  mesdames  !  (Bas  au  comte  en  passant  devant  lui.)   Mais    le 

LE  COMTE,  bas  à  la  duchesse. 


signal  ? 


Le  signal? 

LA  DUCHESSE,  bas  au  comte. 

Un  billet  jeté  dans  l'oratoire. 

LE   COMTEj  bas  à  Louise. 
Un  billet  jeté  dans  l'oratoire. 

MAUGREBLEU,    ba?  à  Caumont. 
lis  Su'c/?0/fe7î^  /  (Caumont    les    regarde.) 
LA  DUCHESSE,  bas. 

Silence  ! 

LE    COMTE. 

Silence!... 

CAUMONT,  à  Maugrebleu. 

Air  :  Nargue  de  la  folie.  (Pré  aux  Clercs. 

Tenons-nous  sur  nos  gardes! 
Il  faut,  sans  trop  de  bruit, 
Que  partout  tu  regardes 
Où  chaque  endroit  conduit. 
Va  vite  où  je  t'envoie  ! 

MAUGREBLEU. 

J'y  vais,  mon  officier  ! 

(A  part.) 
Oh  !  les  robes  de  soie, 
C'est  si  doux  à  manier! 
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ENSEMBLE. 

LA  DUCHESSE,  LOUISE,  LE  COMTE. 

Silence!  il  nous  regarde! 
Il  faut  qu'avec  esprit 
Sa  captive  le  garde  ! 
Jusqu'au  signal  prescrit 

MAUGRtBLEU. 

Je  me  tiens  sur  mes  gardes. 
Mais  je  voudrais,  sans  bruit, 
Voir  avec  ces  gaillardes 
Où  chaque  endroit  conduit. 

CAUMOiNT. 

Tenons-nous  sur  nos  gardes! 
Il  faut,  sans  trop  de  bruit, 
Que  partout  lu  regardes 
Où  chaque  endroit  conduit. 

(La  duchesse  sort  à  gauche  avec  ses  femmes,  îe  comte  à  droite,  et  Maugre- 
bleu  par  le  fond.) 

SCENE   IX. 

CAUMONT,  LOUISE. 

LOUISE,  à  part. 

Pourvu  que  le  signal  ne  se  fasse  pas  trop  attendre  !  C'est  que 
ce  matin  il  allait  un  peu  vite... 

CAUMONT,  à  part. 

C'est  une  princesse!...  ma  foi,  tant  pis  !...  ça  me  gêne...  la 
bourgeoise  m'allait  mieux  ! 

(Leurs  yeux  se  rencontrent.  Ils  se  détournent  vivement.) 
LOUISE,  à  part. 

Soyons  fière  comme  la  duchesse  du  Maine  ! 

CAUMONT,  à  part. 

Le  diable  m'emporte  si  j'ose  souffler  le  mot!...  J'ai  la  bou- 
che sèche...  je  crains  d'être  bête.  (Elle  le  regarde;  il  la  salue  avec 
empressement.)  Prlûcesse  !  (Haut.)  Ah  !  madame  la  duchesse  !... 

47. 
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LOUISE. 

Plaît-il,  monsieur  le  capitaine?... 

CAUMONT. 

Que  d'excuses  je  vous  dois  pour  Taudace  que  j'ai  eue  ce  malin  ! 

LOUISE. 

N'avez-vous  pas  été  poli  ? 

CAUMONT,  à  part. 

Elle  appelle  ça  de  la  politesse...  Lui  presser  les  bras...  lui 

serrer  la  taille...  lui  dire... 

LOUISE. 

Il  est  vrai  que  vous  ne  m'avez  pas  traitée  tout  à  fait  en  Altesse 
Royale...  mais  je  vous  pardonne...  vous  ne  méconnaissiez  pas... 

CAUMONT. 

Non...  autrement...  mais  le  moyen  de  deviner  que  madame 
la  duchesse  du  Maine  cachait  son  nom,  son  rang,  sous  la  sim- 
ple cornette  d'une  bourgeoise...  Je  doute  encore... 

LOUISE. 

Vous  avez  tort...  Je  soupçonnais  le  duc  d'Orléans,  mon  cou- 
sin, de  perfldie  ;  je  voulais  connaître  ses  projets...  épier  ses 
démarches. 

CAUMONT. 

C'est  pour  cela  que  vous  me  faisiez  causer... 

LOUISE. 

Mais  vous  détourniez  toujours  la  conversation. 

CAUMONT. 

Oh!  j'avais  tant  de  choses  à  vous  dire  !...moi,  un  officier  de 
fortune,  qui  arrivais  à  Paris  avec  des  idées  déplaisir  et  de  con- 
quête... j'étais  heureux  et  fier  de  me  voir  accueilli  avec  tant 
de  bonté...  par  une  voix  si  douce...  par  des  yeux  si  tendres... 

LOUISE. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 
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CAL'MONT. 

Pardon,  madame,  j'ignorais  que  ce  fussent  les  yeux,  la  voix 
d'une  princesse...  et  en  ce  moment  le  respect...  parce  que... 
(Avec  dépit,  à  part.)  Décidémeiit  je  suls  bêle! 

LOUISE. 

A  vous  entendre,  j'aurais  pu  chercher  à  séduire  un  petit  ca- 
pitaine... 

CAUMONT. 

Cela  vous  eût  été  si  facile. 

LOUISE. 

En  ce  cas,  si  j'essayais  encore... 

CAUMONT. 

Je  crois  que  c'est  fait. 

LOUISE. 

Ah!  vous  me  flattez. 

CAUMONT. 

Je  ne  flatte  jamais  ! 

LOUISE. 

Vous  êtes  franc  ? 

CAUMONT. 

Ma  parole  d'honneur  ! 

LOUISE. 

Eh!  mais...  (A  part.)  Le  signal  tarde  bien. 

CAUMONT,  à  part. 

Cette  jolie  taille...  que  je  pressais  ce  matin...  j'ai  des  ten- 
tations... 

LOUISE,  se  retournant. 
Mais  alors,  monsieur  le  capitaine,  vous  ne  seriez  plus  mon 
ennemi. 

CAUMONT. 

Votre  ennemi,  madame  !  En  avez-vous  quand  on  vous  a  vue? 
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LOUISE. 

Vous  m'offririez  comme  ce  matin  vos  services... 

CAUMOM. 

Que  vous  refuseriez  comme  ce  matin. 

LOUISE,  vivement. 
Mais  non! 

CAUMONT,  avec  entraînf-ment. 
Non!...  (Elle  le  regarde.  Il  s'arrête.  —A  part.  Vive  Dieu  !  Si  Ce  n'é- 
tait pas  une  princesse  !, . . 

LOUISE. 

Mais  vous  comprendriez  que  ie  duc  d'Orléans,  mon  cousin, 
veut  usurper.... 

CAUMOT. 

Laissons  le  Parlement  se  prononcer  là-dessus,  madame...  si 
Votre  Altesse  ne  veut  que  des  amis,  elle  a  tort  de  souhaiter  la 
régence... 

Air  de  Mademoiselle  Garcin. 

Ens'élevant.  il  faut  le  recunnaître, 
Reine  ou  régente,  ou  perd  souvent  des  cœurs, 
Et  Voire  Altesse  y  gagnerait  peut-être 
Des  ennemis...  tout  au  plus  des  flatteurs. 
Mais  la  beauté,  des  grâces,  un  cœur  tendre 
Enchaînent  mieux  Tamitié;  les  amours... 
Et,  croyez-moi,  vous  auriez  beau  descendre, 
Ces  titres-là  vous  resteraient  toujours. 
(Il  salue  Louise  qui  passe  devant  lui  en  souriant.) 

A  part.)  Ah!  c'est  spirituel  ça  !... 

LOUISE. 

Vous  êtes  galant  pour  un  geôlier... 

CAUMONT. 

Un  geôUer  !...  sacr...  (Se  reprenant.,  Pardon. 

LOUISE. 

N'est-ce  pas  l'ordre  de  votr^  duc  d'Orléans? 


GARDÉE   A   VUE.  561 

CAUMOÎNT. 

Il  faut,  m'a  dit  mon  duc  d'Orléans,  que  le  Parlement  déli- 
bère avec  une  liberté  complète  ;  M.  le  duc  du  Maine  s'y  trou- 
vera avec  ses  amis,  mas  la  princesse  est  fière...  exaltée,  am- 

bit...  (Elle  le  regarde;  il  s'arrête.) 

LOUISE,  souriant. 

Ambitieuse...  il  Ta  dit  ? 

CAU.MONT,  souriant. 

Je  crois  que  oui...  Allez,  retenez-la  dans  son  château...  Mais 
prenez  garde,  elle  est  adroite  et  même  un  peu  perfi...  ^Même 

jeu.) 

LOUISE. 

Perfide...  il  l'a  dit? 

CAUMONT. 

Je  crois  que  oui...  Ne  la  perdez  pas  de  vue  un  instant,  ou  elle 
vous  échappera. 

LOUISE. 


Et  vous  avez  répondu  de  vous 


CAUMONT. 

Si  j'avais  su  retrouver  ici  tant  de  beauté,  tant  de  grâce,  tant 
d'esprit... 

LOUISE,  gaîment. 

Alors,  je  vais  pouvoir  m'échapper. 

CAUMONT. 

Non...  il  faudrait  rester  seul  ici...  sans  vous...  et  je  ne  m'en 
sens  pas  le  courage. 

LOUISE,  avec  un  peu  de  dépit. 

Vous  voyez  bien  qne  je  suis  votre  prisonnière. 

CAUMONT. 

Agissez  comme  si  j'étais  votre  prisonnier. 

LOUISE. 

Fort  bien  !  mais  si  je  veux  me  promener... 
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CAUMOM,  gaîment. 

Votre  prisonnier  vous  suivra. 

LOUISE,  plus  vivement. 
Mais  si  je  veux  me  renfermer  chez  moi  ? 

CAUMO.M. 

Votre  prisonnier  se  renfermera  avec  vous. 

LOUISE. 

C'est  de  la  tyrannie  î 

CAUMONT. 

C'est  ma  consigne  ! 

LOUISE. 

Et  cela  doit  durer  ainsi  ?... 

CAUMONT. 

Tant  que  durera  la  délibération  du  Parlement. 

LOUISE, 

Jusqu'à  ce  soir. 

CAUMONT. 

Peut-être  jusqu'à  demain. 

LOUISE. 

Mais,  monsieur...  Ati  !  ah!  ah!  en  vérité,  monsieur,  vous  me 
faites  rire  ! 

CAUMONT,  gaîment. 

Vous  voyez  qu'on  se  fait  à  tout.  (A  part.)  Dieu  !  si  ce  n'était 
pas  une  princesse  ! 

LOUISE,  s'asseyaut  sur  le  canapé. 
Au  fait,  j'oublierai  que  vous  êtes  là  !...  .fe  broderai...  je  ferai 
de  la  musique...  je  chanterai,  ne  fût-ce  que  pour  endormir 
mon  cerbère. 

CAUMONT. 

Je  ne  crois  pas...  votre  cerbère  adore  la  musique! 
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LOUISE,  ironiquement. 
Il  en  fait  peut-être  ! 

CAU.MONT. 

Quelquefois. ..  et  cette  nuit  même  j'ai  chanté,  au  Palais-Royal, 
une  romance  de  M.  le  duc  d'Orléans... 

LOUISE. 

M.  le  duc  d'Orléans...  (Se  reprenant.)  Mon  cousin   fait  des  ro- 
mances... voyons... 

CAUMONT. 

Oh  !  madame  la  duchesse,  je  n'oserais  pas... 

LOUISE. 

Si  fait!  si  fait  !...  voyons  cette  romance. . .  je  vous  le  permets. 

CAUMONT. 

Mais!... 

LOUISE. 

Je  le  veux. 

CAUMONT. 

C'est  vous  qui  l'exigez,  madame!  Du  reste,  c'est  une  romance 
dédiée  à  une  dame,  à  une  princesse... 

LOUISE. 

Voyons. 

caumo>;t. 

Air   nouveau  de  M.  Couder. 

Ah  !  ventrebleu  !  ali  !  sacrebleu  ! 

LOUISE,  se  levant  effrayée. 

Vous  appelez  ça  une  romance  ?. . . 

CAUMONT. 

Très-sentimentale. 

(Il  reprend.) 
Ah!  ventrebleu!  ah!  sacrebleu! 
Pourquoi  pleurer,  belle  Ranionde  ? 
Lorsque  mon  cœur  est  tout  en  feu, 
Pourquoi  vos  yeux  sont-ils  en  onde? 
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Ah  !  ventrebleu!  ah  !  sacrebleu  î 
Plutôt  que  d'éteindre  mon  âme, 
Belle  Ramonde,  n'est-ce  pas 
Verser  de  l'huile  sur  ma  flamme, 
Pour  incendier  vos  appas  ! 

LOUISE,  écoutant,  à  part. 

Eh!  mais^  je  crois  entendre  î... 

CAUMUM. 

Second  couplet!...  II  y  en  a  trente-six  comme  ça...  Faut-ii, 
madame  la  princesse? 

LOUISE. 

Continuez. 

CAUMOM,  à  part. 

Çd  ne  Teffarouche  pas. 

Ah  !  ventrebleu  1  ah  !  sacrebleu  ! 
PermeUez-moi,  belle  Ramonde, 
De  poser  un  baiser  de  feu 
Sur  cette  bouche  rubiconde  1 

(On  entend  casser  un  carreau.) 

LOUISE,  qui  a  passé  doucement  derrière  Caumont.  pendant  les  quatre  vers 
qui  précèdent. 

Enfin  ! 

CAUMOST,  plus  vivement. 
Mais,  ventrebleu!  mais,  sacrebleu  !... 

LOUISE. 

Capitaine  ! 

CAUMONT.  s'arrêtant. 

Madame,  vous  m'ordoniiez... 

LOUISE. 

Fi!  monsieur,  je  vous  ordonne  de  garder  vos  impertinentes 
chansons  pour  vous  ! 

CAUMONT. 

Permettez... 

LOUISE. 

Et  je  rentre  dans  mon  oratoire...   Caumont  fait  un  pas  pour  la 
suivre. )  OÙ  je  VOUS  défends  de  me  suivre! 

(Elle  entre  dans  l'oratoire.) 


I 
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SCÈNE    X. 

CAUMONT,  puis  MAUGREBLEU. 

CADMONT,  allant  pour  îa  suivre. 

Mais  je  nepuis...  Ah!  si  la  porte  reste  ouverte...  (Redescendaut.) 
C'est  difficile  à  apprivoiser,  une  princesse!...  C'est  dommage... 
ça  prenait...  et  à  la  fin  du  trente-sixième  couplet,  ma  foi  !..• 

MAUGREBLEU,  au  fond. 

Hum  !...  capitaine  !... 

CAUMONT. 

Eh  bien!...  quoi?...  qu'y  a-t-il? 

MAUGREBLEU. 

Vous  êtes  seul  ?...  la  Dumaine  s'est  éclipsée  ? 

G AU MONT. 

Comment  !  la  Dumaine... 

MAUGREBLEU. 

C'est  que  j'ai  effectué  deux  captures... 

CAUMONT. 

Que  veux-tu  dire  ?  deux... 

MAUGREBLEU. 

C'est-à-dire  trois  captures!  primo  d'abord  j'ai  aperçu  sur  let^ 
derrières  du  château  un  carrosse  prêt  à  filer. 

CAUMONT. 

Un  carrosse  ! . . . 

MAUGREBLEU. 

Alors  je  m'ai  dit  :  Bon  !  c'est  la  Dumaine  qui  veut  se  doiiMor 
de  l'air  ! 

CAUMONT. 

Drôle!  veux-tu  parler  avec  plus  de  respect  de  la  duchesse! 

X.  4S 
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MAUGREBLEU. 

Bail!  si  elle  est  destituée!... 

CAUMONT. 

N'importe!...  après? 

MAUGRIiBLEU. 

Alors,  j'ai  flanqué  le  carrosse  sous  la  remise  et  renfermé  les 
chevaux  et  la  valetaille  dans  Técurie  avec  les  bêtes  ;  il  paraît 
que  le  comte  de  Montmerle  y  est  aussi. 

CAUMO'T. 

Miséricorde! 

MAUGREBLEU. 

Oh  !  ils  ne  manqueront  de  rien...  le  râtelier  est  bien  garni. 

CAUMONT,  riant. 

Après?... 

MAUGREBLEU. 

Alors  on  a  arrêté  à  la  grille  un  petit  gueux  qui  cherchait 
à  s'infiltrer  dans  le  château...  Je  Tai-z-interrogé,  et  il  m'a  dit 
<]u'il  venait  porter  à  la  Dumaine  (Se  reprenant.)  à  la  duchesse 
du  Maine...  ça  m'est  inférieur!...  une  petite  boîte  avec  son 
portrait... 

CAUMONT. 

Le  portrait  de  la  duchesse  ! 

MAUGREBLEU. 

Confisqué!...  voici. 

CAUMO>T,  ouvrant  la  boîte. 

Eh!  donne  donc  !...  je  dois  tout  voir,  c'est  ma  consigne,  quel- 
que ruse...  ^Voyant  le  portrait.)  Eh!  mais...  ce  n'est  pas  cela... 
c'est  faux  ! 

MAUGREBLEU.     « 

Les  diamants!... 

CAUMONT. 

Eh!  non!  le  portrait...  Des  lettres  d'or...  (Lisant  autour.) 
S.  A.  R.  la  duchesse  du  Maine  au  conte  de  Montmerle  !... 
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MALT.RKBLEU. 

Ma,ugrebleu  ! 

CAUMONT,  regardant  dans  l'oratoire. 

Mais  non...  elle  est  brune...  (Regardant  le  portrait.)  et  celle-ci 

est  blonde!...  (Comparant  le  portrait  à  la  personne  qu'il  aperçoit  dans 
l'oratoire.)  des  yeux  bleus  et  les  siens...  aucun  trait,  rien!... 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  LA  DUCHESSE,  puis  LOUISE. 
LA  DUCHESSE,  entrant  vivement  par  la  gauche. 
C'est  une  impertinence  indigne,  inouïe  ! 

MAUCREBLEU. 

La  petite  ! 

CAUMONT. 

Plaît-il?...  (Se  trouvant  en  face  d'elle.)  Ah  !  (A  part.)  Grand  Dieu  I 
(l\  regarde  le  portrait,  à  part.)  C'est  cela! 

LA  DUCHESSE. 

De  quel  droit,  monsieur,  se  permet-on  d'arrêter  un  carrosse^ 
des  chevaux,  des  valets... 

CADMONT,  à  part. 

J'étais  joué!  ah!  ça  fait  quelquefois  plaisir!... 

LA  DUCHESSE. 

Répondrez-vous,  monsieur? 

LOUISE,  paraissant  à  la  porte  de  l'oratoire. 

Qu'est-ce  donc? 

LA  DUCHESSE,  allant  à  elle. 

Ah!  Louise...  (Se  reprenant.)  Madame  la  duchesse... 

CAUMONT,  à  part.  2 

Louise  !...  elle  s'appelle  Louise  ! 
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LA  DUCHESSE. 

Je  demande  qui  s'est  permis  d'arrêter... 

MAUGREBLEU,  s'avançant. 

C'est  moi  ! 

LA  DUCHESSE,  lui  donnant  un  soufflet. 

Toi!  drôle!... 

MAUGREBLEU. 

Maugiebleu!...  elle  me  tutoie!... 


CAUMONT,  à  Maugrebleu. 


Silence!... 


MAUGREBLEU. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  claqué. 

LA  DUCHESSE. 

Cet  ordre  assurément,  monsieur  le  capitaine,  n'a  point  été 
(](  une  par  vous...  il  n'a  pu  sortir  que  de  la  tête  de...  ce 
malotru. 

MAUGREBLEU. 

Permettez,  ma  colombe  adorée... 

(Elle  le  regarde,  il  s'arrête.) 

CAUMONT,  à  part. 

Oui...  fière  et  hautaine!...  c'est  Lien  cela! 

LA  DUCHESSE. 

Qu'on  retienne  prisonnière  madame  la  duchesse  du  Maine, 
c'est  un  procédé  que  la  perfide  politique  de  M.  le  duc  d'Orléans 
explique  sans  doute...  mais  s'û['poser  à  ce  qu'aucune  personne 
de  sa  maison  puisse  sortir  du  château,  c'est  une  tyrannie  gra- 
tuite qui  ne  peut  trouver  d'instrument  que  sous  le  grossier  uni- 
l'orme  d'un  soldat  ! 

MAUGREBLEU.  ' 

Le  soldat  est  naturellement  galant,  ma  mignonne. 
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LOUISE. 

En  effet,  retenir  ces  demoiselles... 

CAUMONT,  gaîment. 

C'est  ma  consigne,  madame  la  duchesse!...  (A  part.)  Je  me 
sens  plus  à  mon  aise  avec  elle. 

LA  DUCHESSE. 

Est-ce  aussi  votre  consigne  de  faire  enfermer  M.  le  comte 
de  Montmerle  avec  des  chevaux  ? 

LOUISE,  souriant. 

Le  comte! 

CAUMONT,  remontant. 
Maugrebleu  ! 

MAUGREBLEU. 

Mon  capitaine. 

CAUMOM. 

Que  M.  le  comte  de  Montraeile  puisse  sortir,  mais  non  pas 
s'échapper. 

MAUGREBLEU. 
Suffit,  mon   capitaine.   (Regardant  la  duchesse,  à   part.)   Tu    me 

paieras  ce  soufflet-là!...  toi  !  petite! 

(Il  «ort.) 

CAUMONT,  à  Louise. 

Et  maintenant,  madame  la  duchesse... 

LA  DUCHESSE. 

Maintenant,  monsieur  le  capitaine... 

CAUMONT. 

Pardon!  c'est  à  madame  la  duchesse  que  j'ai  l'honneur  de 
parler... 

LA  DUCHESSE. 

Mais... 

LOUISE. 

C'est  juste  ! 
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CAUMONT,  à  part. 

Elles  se  donnent  bien  du  mal  pour  ne  tromper  personne  ! 

LOUISE. 

Maintenant,  monsieur  le  capitaine,  me  sera-t-il  au  moins 
permis  de  me  rendre  sans  vous  à  la  chapelle  du  château  pour 
un  mariage? 

CAUMONT. 

De  qui  donc? 

LOUISE. 

Vous  êtes  bien  curieux!... 

LA  DUCHESSE. 

Le  mariage  de  madenioiselle  Louise  de  Lagny  avec  M.  le 
comte  de  Montmerle. 

CAUMONT. 

Et  mademoiselle  Louise  de  Lagny,  c'est... 

(11  regarde  Louise,  qui  détourne  les  yeux  avec  embarras.) 

LA  DUCHESSE. 

Mais...  c'est  moi. 

CAUMOKT. 

J'allais  le  dire...  (A  part.)  C'est  l'autre! 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE,  MAUGREBLEU. 

LE  COMTE,  entrant  par  le  fond  avec  Maugrebleu. 
Laissez-moi,  manant!...  n'approchez  pas! 

CADMONT,  à  part. 

Le  futur!...  Je  lui  croyais  meilleur  goût.  (Haut.)  Monsieur  le 
comte,  excusez  Terreur  de  ce  maréchal  des  logis,  qui  a  rais  trop 
de  zèle  à  exécuter  mes  ordres  ! 

LE  COMTE. 

Il  m'a  traité  comme  un  cheval...  et  si  j'écoutais  ma  colère... 
drôle  !... 
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MAUGREBLEU. 

Oh!  oh!  oh!...  ne  piaffons  pas!... 

CAUMONT. 

Quant  à  moi,  je  sais  tout... 

LE  COMTE. 

Vous  savez... 

(Il  regarde  la  duchesse;  Louise  lui  fait  un  sigoe.) 
CAUMONT. 

Je  sais  que  vous  allez  vous  marier...  et  j'accompagnerai  dans 
la  chapelle  madame  la  duchesse...  ne  fût-ce  que  pour  vous  ser- 
vir de  te'moin!...  (Mouvement.)  Pardon  !  j'ai  un  ordre,  un   signa- 
lement à  donner  à  l'officier  qui  garde  l'entrée  du  village... 
(Il  regarde  sur  la  table  à  gauche.) 

LOUISE^   montrant  l'oratoire. 

Là!...  làî  monsieur  le  capitaine...  vous  trouverez  ce  qu'il  vous 
faut  pour  écrire. 

CAUMONT. 

C'est  que  vous  quitter...  mais  de  là  encore  je  puis  vous  gar- 
der à  vue...  Maugrebleu!... 

MAUGREBLEU. 

Mon  capitaine!... 

CAUMONT. 

Air  de  l'Écu  de  six  francs. 

En  ces  lieux,  prés  de  Son  Altesse, 
Avec  respect  tu  vas  rester. 

LA  DUCHESSE,  s'avançant  vers  lui. 

Nos  paroles...  à  la  duchesse, 
Les  ferez-vous  intercepter  ? 

CAUMONT. 

11  n'est  là  que. ..  pour  arrêter. 
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Ah!. 

LE    COMTE,    LA   DUCHESSE, 

LOUISE. 

• 

MAUGREBLEU. 

Avec 

respect. 

CAUMONT. 

Tiens-toi. 

..  bien. 

LA    DUCHESSE. 

Quelle  coni 

plaisance! 

MAUGREBLEU. 

Et 

j'obéirai,  c'est  certain... 

Car  la  petite  a...  dans  la  main, 
De  quoi  me  tenir  à  distance  !... 

(Il  recule  ;  Caumont  salue  Louise.) 

LA  DUCHESSE,  ironiquement. 

M.  le  duc  d'Orléans  a  eu  vous  un  digne  serviteur,  monsieur  1 

CAUMONT. 

Merci  du  compliment  !  mais,  de  son  côté,  madame  la  duchesse 
'd  de  fières  femmes  de  chambre  ! 

(11  entre  dans  l'oratoire;  Maugrebleu  ferme  la  porte  du  fond.) 

SCENE  XÎII. 

LA  DUCHESSE,  LOUISE,  LE  COMTE,  MAUGREBLEU. 

LE  COMTE,  regardant  sortir  Caumont. 

11  estsorli  ! 

MAUGREBLEU,  au  fond. 

Fixe  et  immobile!... 

LOUISE,  bas. 

Votre  Altesse  n'a  pu  s'échapper  ? 

LA  DUCHESSE,  bas. 

Impossible!  surveillée  par  ce   drôle...  (Regardant  Maugrebleu.) 
<Jh  !  j'aurais  du  plaisir  à  le  faire  fusiller  ! 
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MAUGREBLEU,  s'approchant. 

S'il  VOUS  plaît  ? 

LE  COMTE,  le  renvoyant  au  fond. 
On  ne  vous  parle  pas  !...  Avec  des  chevaux  ! 

LOUISE,  bas. 

V2  ne  pas  savoir  ce  qui  se  passe! 

LA  DUCHESSE,  bas. 

Oh  !  j'étouffe  de  colère  et  d'inquiétude  !...  clouée  ici  I  quand 
notre  fortune,  notre  grandeur  se  décident  à  Paris  !...  Et  ce  capi- 
taine... ah  !  si  j'étais  un  homme  ! 

LE  COMTE. 

Oui  !  si  j'étais  un  homme  ! 

LOUISE. 

Vous! 

LE  COMTE. 

Je  veux  dire  si  je  ne  craignais  pas  de  compromettre... 

MAUGREBLEU,  au  fond. 

On  suchotte!...  on  suchotte! 

LOUISE. 

Kt  vous  ne  savez  pas  î...  cet  ot'ficior  que  ce  malin,  au  Palais- 
R  «val,  j'ai  cherché  a  faire  causer.... 


LA  DUCHESSE. 
LOUISE. 

LE  COMTE. 
LA  DUCHESSE. 


Eh  bien  ? 

C'est  le  capitaine  ! 

Le  capitaine! 
Notre  geôlier  ! 

LOUISE,   bas. 

Par  bonheur,  étranger  à  Paris,  à  la  cour,  il  donne  dans  le 
piège  avec  un  abandon... 
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LE  COMTE. 

II  n'a  pas  l'air  fort  ! 

LA  DUCHESSE,  montrant  Maugrebleu. 

Cet  homme  nous  écoute. 

LE  COMTE. 

Allez  donc,  soldat,  allez  donc  !.. 

MAUGREBLEU,  s'avançant  un  peu. 

Monsieur  le  comte  se  fait  l'honneur  de  me  dire?... 

^  LA  DUCHESSE. 

Hein? 

MAUGREBLEU. 

Je  vas!...  Je  vas  î...  (A  part.)  Ça  commande  comme  un  colo- 
nel!... 

(11  remonte.) 
LA  DUCHESSE,  à  Loui>e. 

Mais  puisqu'il  était  si  galant,  ne  pourriez-vous  obtenir  de  lui. 
pour  une  de  vos  femmes,  la  permission  d'aller  à  Paris? 

LE  COMTE. 

Sans  doute!  l'idée  est  charmante...  comme  toutes  les  idées 
de  madame  la  duchesse  ! 

LOUISE. 

Il  a  des  ordres,  une  consigne... 

LA   DLCHESSE. 

Une  jolie  femme  est  plus  forte  que  tout  cela. 

LOUISE. 

C'est  que  je  l'ai  fort  mal  quitté. 

LA  DUCHESSE. 

Raison  de  plus! 

LE  COMTE. 

Cependant  s'il  osait... 
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LA  DUCHESSE. 

Allez- VOUS  être  jaloux,  comte?...  Ce  serait  d'une  bêtise  ! 

LE  COMTE,  se  redressant. 

Au  fait,  ce  serait  d'une  bêtise  !... 

LA  DUCHESSE. 

Il  respectera  la  duchesse  du  Maine!...  D'ailleurs  une  femme 
est  toujours  maîtresse  de  la  position. 

LE  COMTE. 

C'est  cela,  une  femme  est  toujours  maîtresse...   Vous  ne  le 
craignez  pas  ce  petit  capitaine  ?... 

LA  DUCHESSE. 

De  quoi  s'agit-il?  De  la  liberté  d'une  de  vos  femmes...  il  faut 
l'obtenir  à  tout  prix. 

LE  COMTE. 

Oui,  atout  prix  !... 

LOUISE. 

Cela  peut  être  un  peu  cher  ! 

LA  DUCHESSE. 

Bah! 

LE  COMTE. 

Bah! 

LOUISE. 

Mais... 

LA  DUCHESSE. 

C'est  un  service  dont  la  duchesse  du  Maine  vous  remercie  et 
dont  M.  le  régent  tiendra  compte  à  votre  mari. 

LE  COMTE,  avec  enthousiasme. 

Consentez,  ma  belle  fiancée!...  0  mon  duc  du  Maine,  tu  se- 
ras régent!...  et  moi,  je  serai... 

LA  DUCHESSE,  regardant  dans  l'oratoire. 

Taisez-vous!...  le  voici!...  (Le  comte  veut  se  retourner.)  Ne  re- 
gardez pas! 
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LE   COMTE. 

Non  ! 
^Louise  s'assied  sur  le  fauteuil  à  droite  ;  la  duchesse  est  à  sa  droite,  le  comte 
à  sa  gauche  ;  Caumont  sort  de  l'oratoire  et  va  à  Maugrebleu  qui  est  au 
fond,  à  gauche.) 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  CAUMONT. 

CAUMONT,  à  MaugreWeu  en  lui  remettant  un  papier. 
Eh  bien  ? 

MAUGREBLED. 

lisent  suchotté!  suchotté!...   la  petite   surtout!...    Prenez 
garde!  je  crois  qu'ils  veulent  vous  entortiller,  maugrebleu  î 

LA  DUCHESSE,  feignant  de  ne  pas  voir  Caumont. 

Je  rappelle  à  madame  la  duchesse  que  mon  père  est  bien  ma- 
lade à  Paris!... 

LE  COMTE,  même  jeu. 

"Oui,  que  son  père  est... 

LA  DUCHESSE,  bas. 

Taisez-vous  ! 

LE  COMTE,  même  jeu. 
Taisez-vous  1 

LOUISE. 

Bien!...  je  verrai!...  (Feignant  d'apercevoir  Caumont.)  Ah!  mon- 
sieur le  capitaine  ! 

LA  DUCHESSE,  saluant. 

Monsieur  le  capitaine  ! 

LE  COMTE,  même  jeu. 

Monsieur  le  capitaine  ! 

CAUMONT,  à  part. 

Tout  cela  m'a  Tair  d'un  complot!... 

LA  DUCHESSE,  bas  à  Louise. 

J'ai  confiance  en  vous. 
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LE  COMTE,  bas  à  Louise. 
Et  moi  aussi;  (A  part.)  je  ne;  m'éloigne  pas. 

(Louise  se  lève.) 
CAUMONT. 

Maugrebleu!... 

MAUGREBLEU. 

Mon  capitaine! 

CAUMONT,   montrant  la  duchesse  qui  s'apprête  à  sortir. 

Suis  mademoiselle,  et  ne  la  quitte  pas  d'une  minute. 

MAUGREBLEU. 

Suffit  !...  (A  part.)  Je  ne  sais  pas,  mais  j'ai  l'espérance  que  j'en 
viendrai-z-aux  prises  avec  la  petite  en  soie,  maugrebleu! 

(La  duchesse  sort  par  la  gauche,  Maugrebleu  la  suit  ;  le  comte  sort  par  la 
porte  de  l'angle  de  droite  en  échangeant  un  salut  avec  Caumonl.j 

SCÈNE  XV. 

LOUISE,  CAUMONT. 

LOUISE,  à  part,  s'asseyant  sur  le  canapé. 

Comment  faire...  après  la  manière  dont  je  l'ai  quitté!... 

CAUMONT,  à  part. 

Ah!  ce  n'est  pas  une  princesse!...  Vive  Dieu  !  j'aurai  ma  re- 
vanche ! 

LOUISE. 

Monsieur  le  capitaine... 

CAUMONT. 

Madame  la  duchesse  I... 

LOUISE. 

Vous  êtes  bien  sévère  sur  Texécution  de  la  consigne. 

CAUMONT. 

Très-sévère,  madame  la  duchesse. 

X.  49 
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LOUISE,  avec  embarras. 

Ah!  c'est  que... 

CAUMONT,  à  part. 

Elle  a  quelque  chose  à  me  demander!...  bon  ! 

LOUISE,  à  part. 

Il  boude  : 

CAUMONT. 

Vous  permettez!... 

LOUISE. 

De  vous  asseoir...  comment  donc!  je  vous  en  prie. 

lElle  montre  à  Caumont  une  place  près  du  canapé.) 
CAUMOM. 

Oh  !  je  sais  toute  la  distance  qui  m'éloigne  de  la  princesse  ! . . . 
Elle  me  l'a  rappelé  tout  à  Theure. 

(Il  s'assied  à  droite  en  tournant  légèrement  le  dos  à  Louise.) 
LOUISE. 

Vous  VOUS  en  souvenez  encore  !... 

CAUMO>T,   à  part. 
Oh!  quelle  voix  câline  !...  il  y  a  des  intentions  !... 

LOUlSEj  à  part. 

Séduisez  donc  un  homme  qui  ne  veut  ni  causer  ni  regarder. 

CAUMONT,  à  part.  j 

Elle  me  viendra  d'elle-même.  \ 

LOUISE,  se  levant.  i 

Monsieur  le  capitaine. 

CAUMONT,       part. 

Elle  me  vient. 

LOUISE,  s'approchant. 

Monsieur  le  capitaine...  en  était  au  second  couplet,  je  crois.. ^ 
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CaUMONT,  se  retournant  un  peu  vers  elle. 

Quel  couplet,  madame  la  duchesse?... 

LOUISE. 

Cette...  romance  de  M.  le  duc  d'Orléans... 

•  CAUMONT. 

Votre  cousin!...  une  romance...  Je  ne  me  rappelle  pas... 

LOUISE. 

Vous  ne  vous  rappelez  pas?... 

CAUMONT. 

Le  commencement, s'il  vous  plaît!... 

LOUISE. 

Le  commencement,  mais  c'est. . .      (Elle  s'arrête.) 

CAUMONT. 

Eh  bien!  madame  la  duchesse...  c'est... 

LOUISE. 

Si  vous  pouviez  vous  la  rappeler  vous-même... 

CAUMONT. 

Les  premiers  mots  seulement. 

LOUISE,  hésitant. 
Air  nouveau  de  M.  Couder.  (Scène  ix.) 

Ah!  ventrebleu! 
CAUMONT ,    se  levant  vivement  et  chantant. 
Ah  !  sacrebleu  ! . . . 

LOUISE. 

Vous  y  êtesl... 

CAUMONT. 

Nous  y  sommes... 

Permeltez-moi,  belle  Ramonde... 
Après? 
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LOUISE. 

De  poser  un. . . 

CAUMONT. 

De  poser  un... 

LOUISE. 

Baiser  de  feu. . . 

CAUMONT. 

Baiser  de  feu 
Sur  votre  bouche  rubiconde. 
Mais  ventrebleu  !  mais  sacrebleu! 
Point  de  ruse,  ma  tourterelle, 
Car  chez  nous  autres  troubadours, 
La  vengeance  prés  d'une  belle. 
Est  l'aiguillon  de  nos  amours! 

LOUISE. 

Monsieur  î 


CAUMONT. 

C'est  genii}...  n'est-ce  pas? 

LOUISE. 


Mais... 


CAUMONT. 


Oh  !  pardonnez-moi,  madame  la  duchesse,  d'oser  ainsi,  devant 
VOUS...  Mais  quand  vous  exigez,  le  moyen  de  vous  refuser?... 

LOUISE. 

Vrai  !...  vous  m'accorderiez  ainsi  tout  ce  que  je  vous  deman 
derais... 

CAUMONT,  à  part. 

Décidément  elle  a  quelque  chose  à  me  demander! 

LOUISE. 

Vous  ne  répondez  pas!... 

CAUMOM. 

Eh!  mais  c'est  que  cela  pourrait  me  mener  bien  loin!...  il 
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laiit  que  je  me  tienne  sur  mes  gardes  près  de  vous,  une  si 
grande  dame,  une  princesse  si  habile,  moi  qui  ne  suis  qu'un 
soldat  bien  naïf... 

LOUISE. 

Oh  !  si  vous  étiez  aussi  naïf  qu'il  vous  plaît  de  le  dire...  Té- 
clat  de  mon  rang,  mes  titres,  ma  grandeur  vous  feraient  aller 
au-devant  de  mes  vœux. 

CAUMONT. 

Eh  bien!  non!...  Pardon  si  ma  franchise  vous  offense,  mais 
ma  meilleure  garantie  contre  vos  séductions,  si  Votre  Altesse 
daignait  en  user  envers  moi,  ce  serait  justement  cette  grandeur, 
qui  me  remplit  de  respect  sans  doute,  mais  qui  éteint  en  moi 
tout  autre  sentiment!  Vous  seriez  bien  plus  redoutable  si  je  ne 
voyais  en  vous  qu'une  jeune  femme  distinguée  seulement  par 
l'esprit  le  plus  hn,  par  la  beauté  la  plus  éclatante,  ou  mieux 
encore  une  demoiselle.  (Mouvement  de  Louise.)  Oui,  une  demoiselle 
toute  de  grâce  et  de  candeur,  que  je  ne  pourrais  soupçonner  ni 
de  calcul,  ni  d'ambition  !  qui  ne  resterait  pas  de  glace  quand  je 
serais  de  flamme!  que  je  verrais  émue  quand  je  serais  ému 
moi-même!  Par  exemple,  que  pourrais-je  refuser  à  un  doux  re- 
gard... (Elle  le  regarde.)  à  un  charmant  SOUrire!...  (Elle  lui  sourit.) 
Tenez,  comme  en  ce  moment,  j'oublie  la  duchesse  et... 
(Il  lui  prend  la  main  qu'elle  retire.)  Mais  non...  c'est  toujours 
elle! 

(il  se  détourne  et  s'éloigne  un  peu.^ 

LOUISE,  à  part. 

11  faut  pourtant...  (Haut.)  Capitaine.., 


Elle  me  revient! 
Capitaine!... 


(Elle  va  à  lui.) 
CADMONT,  à  part. 


LOUISE. 


CAUMONT. 

Madame  la  duchesse... 
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LOUISE. 

Si  je  vous  demandais... 

CAUMONT,  à  pan. 

iNous  y  voilà  ! 

LOUISE. 

Si  je  vous  demandais  une  faveur... 

CAUMONT. 

Eh!  mais,  donnant  donnant,  je  vous  en  demanderais  une 
autre. 

LOUISE. 

Laquelle? 

CAUMONT. 

Mais...  si  vous  commenciez?...  Nous  sommes  convenus  que 
vous  n'êtes  plus  la  duchesse...  mais  une  jeune  fille.  Si  vous 
saviez  comme  le  cœur  me  bat?... 

LOUISE,  à  part,  s'éloignant  un  peu. 
Et  à  moi  donc!... 

CAUMONT. 

La  duchesse  du  Maine,  pour  me  demander  une  faveur,  serait 

tîère  encore;  elle  me  tiendrait  à  distance!  Tenez,  comme  en  ce 
moment...  au  lieu  qu'une  jeune  fille... 

LOUISE,  se  rapprochant. 

Une  jeune  fille? 

CAUMONT,  l'attirant  à  lui. 

Naïve  et  confiante  s'approcherait  de  moi,  avec  bonté...  et,  en 
me  regardant...  plus  tendrement...  elle  me  dirait... 

LOUISE. 

Capitaine... 

CAUMONT. 

Non...  mon  ami... 
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LOUISE. 

Mon  ami... 

CAUMONT. 

Continuez... 

LOUISE. 

Je  voudrais  bien  avoir  pour  une  de  mes  femmes... 

CAUMONT,  l'attirant  toujours. 

Asseyez-vous  donc!... 

LOUISE. 

Est-ce  qu'une  jeune  fille... 

CAUMOKT. 

Bah  î  près  d'un  ami  !...  et  puis...  le  duc  du  Maine  est  au  Par- 
lement!... (Ils  s'asseyent  ensemble  sur  le  canapé.)  VouS  voudriez  avoir 
pour  une  de  vos  femmes... 

LOUISE. 

La  permission  d'aller  à  Paris...  Voici  une  plume...  du  pa- 
pier... 

(Elle  montre  la  table  à  gaucbe  du  canapé,  près  de  Caumont.) 
CAUMONT. 

Ne  tremblez  donc  pas  comme  ça!...  Et  cette  personne...  son 
nom?... 

(Il  se  prépare  à  écrire.) 

LOUISE. 
Son  nom,  c'est...  (Elle  s'arrête.) 

CAUMONT,  se  retournant  vers  elle. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  son  nom?... 

LOUISE. 

Si  fait!...  Louise  de  Lagny. 

CAUMONT. 

Celle  qui  veut  se  marier  au  comte  de  Montmerle...  Quand 
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toutestprêlàla  chapelle  1...  à  la  bonne  heure  !..  je  luisais  gré 
de  vouloir  partir. 

LOUISE. 

Et  pourquoi? 

CAUMOM,  très- tendrement. 
Eh!  mais... 

LOUISE,  lui  prenant  la  plume  et  lui  montrant  la  table. 
Écrivez  donc! 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE. 

LE  COMTE,  entrant  par  la  porte  de  l'angle  de  droite. 

Je  viens...  Ah  ! 

(Il  s'arrête. 
LOUISE,  voulant  se  lever. 

Le  comte!... 

CAUMO^JT,  la  retenant. 

Restez  donc  !...  (A  part.)  Ah!   lu  me  joues  des  tours,  loi!... 
(Haut.)  Qu'est-ce  quMl  y  a? 

!.E  COMTE,  s'approchant. 

Je  viens  dire  à  madame  la  duchesse...  (S'apercevant  qup  Caumont 
lient  Louise  par  la  main.)  Ah  !  mon  Dieu  î 

CAUMONT. 

Vous  venez  dire  à  madame  la  duchesse  :  Ah  !  mon  Dieu  î 

LE  COMTE. 

Je  viens  lui  demander  si...  Ton  peut  partir... 

CAUMONT. 

Nous  nous  en  occupons,  mon  cher,  laissez-nous!... 

LE  COMTE. 

Ah!  vous  vous  en  occupez...  Au  fait...  came  paraît  bien  près... 
bien  près... 
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LOUISE. 


Mon  Dieu!  oui...  un  moment  plus  tard...  (Lui  montrant  la  plume 
qu'elle  a  prise  à  Caumont.)  c'était  fait. 

LE  COMTE. 

Ah  î  je  conçois...  Monsieur  le  capitaine  est  trop  galant  pour 
refuser. 

CAUMONT. 

Qu'est-ce  ?..  Madame  la  duchesse,  dites-lui  donc  de  s'éloigner. 

LOUISE. 

Éloignez-vous,  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE,    à  part. 

Il  paraît  que  ça  marche  ! 

CAUMONT. 

Eh  bien  !... 

LE  COMTE. 

Air  :  Je  m'en  vas.  (Loi  salique.) 

Je  m'en  vas  ! 
Je  m'en  vas  !..  - 

CAUMONT    et   LOUISE. 

II  ne  se  hâte  pas!. . . 

(Le  comte  s'éloigne  lentement.) 

CAUMONT,  bas  à  Louise. 

Voyez!. . .  quand  elle  est  la  future 
D'un  gaillard  de  celte  tournure, 

La  femme  qui  s'en  va 

Prouve  certes  par  là 

Plus  d'esprit. . .  qu'il  n'en  a. . . 

LOUISE,  riant. 

Vraiment,  VOUS  trouvez?... 

LE  COMTE,  revenant. 
Plait-il?... 
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LOUISE. 

Rien  !..   rien  ! . . . 

LE    COMTE,  à  part. 

Je  sue  à  grosses  gouttes!...  0  mon  duc  du  Maine! 

CAUMONT. 

Allez  donc,  mon  cher,  allez  donc  !.., 

LE  COMTE,  achevant  l'air. 

Je  m'en  vas  ! 
Je  m'en  vas  J 

CAUMONT   et   LOUISE. 

II  ne  se  hâte  pas! 
(Le  comte  sort  par  la  porte  de  l'angle  de  droite.) 

SCÈNE  XVII. 

CAUMONT,  LOUISE,  puis  LE  COMTE. 

CAUMONT. 

Enfin... 

LOUISE,  lui  rendant  la  plume. 

Ainsi  vous  allez  signer  cette  permission... 

CAUMONT,  posant  la  plume  sur  la  table. 

Pas  encore!... 

LOUISE,  effrayée. 

Pas  encore  !...     (Elle  se  lève.) 

CAUM0>T,  se  levant  aussi. 

Je  vous  demande... 

LOUISE. 

Quoi  donc  ? 

CAUMONT. 

Un  peu  de  pitié  !...  de  franchise  !...  je  suis  ému,  prêt  à  ce- 
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der...  et  pourtant  je  sais  bien  que  cette  femme  que  vous  vouiez 
faire  échapper  c'est  la  ducliesse  du  Maine... 

LOUISE. 

La  duchesse  du  Maine  ! 


Ce  n'est  pas  vous  î 


CADMONT. 


LOUISE. 


Qui  vous  l'a  dit  !... 

CAUMONT,    lui  montrant   le  portrait. 

Ce  portrait. 

LOUISE. 

Grand  Dieu  !...  ah  !  vous  me  trompiez. 

CAUMONT. 

Non...  mais  vous  ne  me  trompiez  pas  !...  je  ne  voyais  pas  en 
vous  une  princesse  fière  et  hautaine...  mais  cette  personne  sans 
nom,  sans  titre,  qui,  ce  matin,  au  Palais-Royal,  acceptait  mon 
bras  et  payait  mon  empressement  d'un  sourire  !...  mes  yeux, 
mon  cœur  suivaient  de  loin  le  carrosse  qui  l'emportait  si  vite... 
et  je  me  disais  tout  bas...  Pour  elle  mon  amour!...  pour  elle 
ma  vie  tout  entière... 

LOUISE. 

Monsieur!... 

CAUMONT. 

C'était  un  serment  !...  Eh  bien!  parlez  :  faut-il  le  tenir?... 
faut-il  mourir  pour  vous  ? 

LOUISE. 

Que  voulez-vous  dire?... 

CAUMONT,  allant  à  la  table. 

Qu'en  signant  cette  permission  que  vous  me  demandez...  je 
manque  à  ma  consigne,  je  trahis  mes  devoirs,  je  m'expose  à 
être  arrêté...  fusillé  peut-être  î... 


,S88  GARDÉE   A   VUE. 

LOUISE,  lai  arrachant  la  plume. 

Jamais  î... 

CAUMOM,  avec  joie. 

Ah  1  ce  cri  qui  vient  de  vous  échapper...  ce  cri  du  cœur  me 
dit  que  mes  jours  vous  sont  chers  !... 

LOUISE,  très-émue. 

Fusillé...  ce  serait  affreux! 

(Elle   tombe  sur  le  canapé, 
CAUMONT^   tombant  à  ses  genoux. 

Un  baiser  de  vous...  et  je  serais  trop  payé  !... 

LOUISE. 

Un  baiser  !... 

CAUMONT. 

Vous  me  le  refusez!..   Ohl  ce  sera  du  bonheur  !... 

LE  COMTE,  reparaissant  à  droite. 

Est-ce  fait?... 

LOUISE,  se  levant  au  moment  d'être  embrassée. 

Ah  : 

CAUMONT,  se  levant  en  même  temps  et  à  part. 

Que  le  diable  remporte  !... 

LE  COMTE,  s' avançant. 

Je  veux  dire...  peut-on  partir?...  la  permission  est-elle  si- 
gnée?... 

LOUISE,  très-émue. 

Non,  monsieur  le  comte...  elle  ne  l'est  pas...  et  je  n'ose  insis- 
ter... sll  est  vrai  qu'elle  puisse  coûter  un  prix... 

LE  COMTE. 

HeinV.  .  quel  prix?... 
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LOUISE. 

Un  prix...  auquel  je  ne  voudrais  pas  sauver  ma  propre  vie  !... 

CAUMONT,  à  part. 

Je  suis  aimé  !... 

LE  COMTE,  bas  à  Louise . 

Mais  pour  mon  duc  du  Maine!...  Songez  que  la  régence... 

LOUISE. 

Oh  !  laissez-moi  !  laissez-moi  ! 

(Elle  sort  par  la  porte  de  l'angle  de  droite.} 
CAUMONT. 

Oh  î  je  ne  la  quitte  pas  !...  et  ce  baiser  1 

LE  COMTE,  à  Caumont. 

On  est  diablement  dur  dans  Royal-Orléans,  monsieur  !... 

CAUMONT. 

Non!  non!  dans  Royal-Orléans  on  a  la  tête  vive,  le  cœur  ten- 
dre... et  l'on  n'aime  rien  tant  qu'une  jolie  femme...  après  le 
Roi  !  et  quelquefois  avant  !... 

(II  s'élance  à  la  poursuite  de  Louise.  On  entend  le  bruit  d'un  fouet.  ) 
LE  COMTE. 

Hein!...  diable!  il  est  bien  bouillant...  je  ne  le  quitte  pas  ! 

(il  va  pour  le  suivre.) 

SCÈNE  XVIII. 

LE  COMTE,  LA  DUCHESSE. 
LA  DUCHESSE,   entrant  vivement  par  la  gauche. 

Comte  î  comte  ! 

LE  COMTE. 

Ah  !  madame  la  duchesse,  pardon  !.  .je  cours... 
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LA  DUCHESSE. 

Mais  restez  donc  ! . . . 

LE  COMTE. 

C'est  que  mademoiselle  de  Lagny  n'a  pu  obtenir  la  permis- 
sion et... 

LA  DUCHESSE. 

11  s'agit  bien  de  cela. 

LE  COMTE. 

Je  suis  cet  impertinent  capitaine  qui... 

LA  DUCHESSE. 

Eh  !  laissez  là  ce  capitaine  et  Louise...  que  m'importe  ?... 

LE  COMTE. 

Mais  il  m'importe  !... 

LA  DUCHESSE. 

Un  courrier  arrive  dans  la  cour  du  château,  à  franc  étrier... 

(On  entend  de  nouveau  le  bruit  du  fouet.)  tenez,  entendez-VOUS  !  Il  agite 

en  l'air  des  papiers...  des  dépêches  sans  doute  de  M.  le  duc  du 
Maine...  voyez,  courez  les  recevoir  !... 

LE    COMTEj  allant  à  droite. 

Oui,  madame  la  duchesse,  quand  j'aurai  rejoint... 

LA  DUCHESSE,  le  faisant  sortir  parle  fond. 

Eh!  non,  par  là  !...  hâtez-vous!... 

LE  COMTE,  sortant. 

0  mon  duc  du  Maine!...  que  Dieu  nous  protège... 

LA  DUCHESSE. 

Allez  donc! 

LE  COMTE,  achevant  sa  phrase. 

Tous  les  deux. 

fLe  comte  sort  au  moment  où  Maugrebleu  paraît  à  gauche.) 
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SCÈNE  XÏX. 
LA  DUCHESSE,  MAUGREBLEU. 

MAUGREBLEU. 

Ma  colombe  s'est  envolée.  (Apercevant  la  duchesse.)  Oh  !...  amour 
de  robe  de  soie!... 

LA  DDCHESSE,  sur  le  devant. 

Le  Parlement  s*est  prononcé  pour  nous!...  (Se  promenant  avec 
agitation.)  Les  amis  de  madame  de  Maintenon,  les  nôtres,  ont 
proclamé  la  régence  de  M.  le  duc  du  Maine  ! 

MAUGREBLEU,  à  part. 

Oh  !  les  femmes  de  chambre  !  ça  se  donne  des  airs  !... 

LA   DUCHESSE. 

Air  :  Si  ça  t'arrive  encore. 

Le  sceptre  est  à  nous,  maintenant  ! 
A  nous  !  malheur  à  qui  le  touche  ! 

MAUGREBLEU. 

Quelle  taille  !  quel  pied  charmant! 

Quel. . .  tout  !  l'eau  m'en  vient  à  la  bouche  ! 

LA    DUCBESSE. 

Il  me  faut...  j'ai  la  lêle  en  feu  ! 
Une  réponse  des  plus  promptes  ! 

(Elle  va  pour  remonter.  ) 

MAUGREBLEU. 

Halte-là!...  c'est  moi,  Maugrebleu  ! 
Qui  viens  régler  nos  comptes. 

(Il  va  lui  prendre  la  taille.) 

LA   DUCHESSE. 

Insolent!... 

(Elle  lui  donne  un  soufflet). 
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MAUGREBLEU,  reculant. 

Maugrebleu!  ..  Les  deux  font  la  paire!...  j'en  ai  vu  trente-six 
chandelles  !... 

(Il  revient  vers  elle.) 
LA  DUCHESSE. 

Sortez  ! 

MAUGREBLEU,  gaiement. 

Oh  î  non!  oh!  non.  ma  mignonne!...  J'ai  reçu  deux  souf- 
flets, je  vais  vous  les  rendre  métamorphosés  en  deux  baisers 
gallants. 

LA  DUCHESSE. 

Un  soldat!... 

MAUGREBLEU. 

Bah  !  une  femme  de  chambre  !... 

LA  DUCHESSE,  résistant. 

Je  suis  la  duchesse  du  Maine  ! 

MAUGREBLEU. 

Toi!...  vous!...  ô  farceuse! 

LA  DUCHESSE,  courant  au  comte,  qui  entre. 
Ah!  Montmerle! 


SCENE  XX. 


LE  COMTE,  entrant  par  le  fond. 
Victoire  !  victoire  ! 

LA    DUCHESSE. 

t.\pliquez-vous  ! 

LE  CO.MTE. 

Voici  un  ordre   de   vous  laisser  libre   de  retourner  seule  à 
Paris  sur-le-champ. 

L.K    DUCHESSE. 

Donnez  donc. 
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LK  COMTE. 


Vous  pouvez  vous  faire   connaître,  madame  la  duchesse  ! 
voyez!... 

MAUGREBLEU,  à  pari. 

La  duchesse...  Ah!  bah!...  je  suis  pendu! 

LE  COMTE. 

J'ai  envoyé  au  chevalier  de  Caumont  une  lettre  qui  lui  était 
adressée.  Quanta  cet  ordre,  il  était  ouvert... 

LA    DUCHESSE. 

Eh  !  mais...   il  est   signé...  du  duc   d'Orléans,   régent   de 
France  î 

LE  COMTE. 

Cest  une  imposture,  sans  doute!...   Il  faut  rejoindre  votre 
auguste  époux... 

LA    DUCHESSE. 

Régent  de  France!  le  duc  d'Orléans!  c'est  impossible  1...  Oh! 
partons  à  l'instant... 

SCÈNE  XXI. 

Les  Mêmes,  CAUMONT,  puis  LOUISE. 
CAUMOîsT,  revenant  par  la  porte  de  l'angle  de  droite. 

OÙ  allez-vous,  mademoiselle  ? 

LA  DUCHESSE. 

Je  pars,  monsieur!...  on  m'appelle  à  Paris. 

LE    COMTE. 

Arrière,  chevalier  de  Caumont  ! 

CAUMONT. 

Maugrebleu  ' 

MAUGREBLEU. 

Mon  capitaine  ?... 

oO. 
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CAUMONT. 

II  paraît  que  tu  éprouves  le  besoin  de  te  faire  fusiller. 

MAUGREBLEU. 

Mais  non,  au  contraire  !...  c'est... 

LE  COMTE. 

C'est  madame  la  duchesse  du  Maine  qui  vous  parle  ! 

CAUMONT. 

Allons  donc  ! 

LE  COMTE. 

Comment?  allons  donc  !... 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  monsieur  le  capitaine,  moi  qui  n'ai  plus  recours  à  la 
ruse  pour  vous  tromper...  car  c'était  une  ruse... 

LE  COMTE,  montrant  sa  tête. 
Sortie  de  là  ! 

CAUMONT. 

C'est-à-dire  que  la  ruse  commence  en  ce  moment...  Cela  fait 
honneur  à  l'imagination  de  M.  le  comte...  mais  je  ne  m'y  lais- 
serai pas  prendre.  Vous  n'êtes  pas  la  duchesse  du  Maine  ! 

MAUGREBLEU. 

Là  î  j'en  étais  sûr  ! 

LA  DUCHESSE. 

Eh  !  monsieur  !... 

CAUMONT. 

Vous  êtes  mademoiselle  Louise  de  Lagny. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  non  !... 

CAUMONT. 

Vous  l'avez  dit  !... 
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LE   COMTE. 

Je  vous  jure... 

(Louise  entre  par  la  porte  de  l'angle  de  droite,  timidement  et  les 
yeux  baissés.) 

CAUMONT. 

Il  n'y  a  ici  qu'une  princesse  devant  laquelle  je  m'incline... 
(Montrant  Louise.)  et  la  voici  !... 

LE  COMTE. 

Oh!  ma  fiancée. 

CAUMONT^  montrant  la  duchesse. 

Votre  fiancée,  la  voilà  ! 

LA  DUCHESSE. 

Mais,  Louise,  dites  donc  au  capitaine  qu'il  se  trompe...  que 
c'est  moi  !... 

CAUMOM. 

A  d'autres  !... 

MAUGREBLEU. 

A  d'autres  ! 

LE  COMTE. 

C'est  à  sauter  au  plafond  ! 

MAUGREBLEU,  le  contenant. 
Oh  !  oh  !  oh  ! 

CAUMONT,  serrant,  à  part,  la  main  de  Louise. 

Oui,  madame  la  duchesse,  vous  allez  partir...  escortée  par 
moi  jusqu'à  Paris...  seule  !...  (Basa  Louise.)  Silence  !...  (Haut.) 
C'est  l'ordre  du  régent  ! 

LA  DUCHESSE. 

Du  régent!... 

LE  COMTE. 

C'est  monstrueux  !...  je  me  révolte,  je  me  soulève  à  la  fin  !... 

MAUGREBLEU. 

Oh  !  ne  piaffons  pas  !... 
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LA     DUCHESSE. 

Monsieur  !  monsieur!  prenez  garde  !  les  choses  n'en  sont  pas 
où  vous  croyez  !...  il  y  va  de  votre  rang,  de  voire  avenir,  de  vo- 
tre existence  peut-être!...  Laissez-moi  partir^  et  un  titre,  une 
fortune,  le  grade  de  colonel...  la  faveur  du  duc  du  Maine...  je 
vous  promets  tout  1... 

LE  COMTE. 

Tout  !  tout  !  tout  !... 

MAUGREBLEU. 

Soyons  paisible  1 

LOUISE. 

Acceptez  ! 

C.4UM0NT. 

Eh  bienl...  j'ai  été  joué,  mystifié...  soit!...  Vous  êtes  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine...  je  vous  crois  î...  mais  vous  com- 
prenez qu'après  ce  qui  s'est  passé,  il  m'en  faut  une  preuve  con- 
vaincante !... 

LA   DUCHESSE  et  LE    COMTE. 

Laquelle  ? 

CAUMONT. 

Et  quelle  qu'elle  soit  1 

LA    DUCHESSE. 

J'y  souscris  !... 

LE  COMTE. 

Nous  y  souscrivons  1 

CAUMONT. 

Si  mademoiselle  est  bien...  mademoiselle  de  Lagny...  elle 
est  libre...  La  chapelle  est  prête  pour  son  mariage...  elle  va  se 
rendre  à  l'autel,  à  l'instant  même,  pour  donner  sa  main... 

LA    DUCHESSE. 

.\u  comte  ! 

LE    COMTE. 

Je  suis  prêt  1... 
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CAUMONT. 

Non,  à  moi  !... 

LOUISE,  à  part,  souriant. 
Ah! 

LE  COMTE. 

Hein!... 

MAUGREBLEII. 

Ah!  bah!... 

LA  DUCHESSE. 

Si  ce  n'est  que  cela!. .. 

LE   COMTE. 

Mais  non  ! . . .  mais  non  ! . . .  c'est  impossible  ! . . .  nous  ne  souscri- 
vons pas!... 

CAUMOIST. 

Là,  vous  voyez  bien  !...  ^A  Louise.;  Partons,  princesse  !...  Mau- 
grebleu,  voici  tes  prisonniers  ! 

LA  DUCHESSE. 

Restez!...  Vous  avez  raison,  capitaine!  après  cela,  vous  ne 
pourrez  plus  douter...  Épousez,  épousez!... 

LE  COMTE. 

Mais,  madame  la  duchesse!... 

CAUMONT. 

Air  :  Si  ça  t' arrive  encore. 
Ah  1  l'on  veut  me  tromper  encor  : 

LA    DUCHESSE. 

Mais  non!... 

CAUMONT. 

Mais  si,  point  de  réponse! 
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LA   DUCHESSE. 

Comte  I. . . 

LE   COMTE. 

L'on  tient  à  son  trésor. 
Louise  pour  moi  se  prononce. . . 
Sans  cela  vous  auriez,  je  croi, 
Une  réponse  et  des  plus  promptes  ! 

iCaumoDt  regarde   Louise,  qui  baisse  les  yeux  et  lui   tend   lentement  la 
main  qu'il  baise  avec  transport.) 

MAUGREBLEU,  achevant  l'air,  à  part. 

Mon  capitaine...  plus  heureux  que  moi, 
Avait  réglé  ses  comptes  I 

LA  DUCHESSE,  montrant  ce  qui  se  passe  au  comt^. 
Voyez,  Montraerle. 

LE  COMTE. 

Oh! 

MAUGREBLEU,  à  part. 

Son  merle  fait  la  grimace. 

CAUMONT. 

A  la  chapelle  !...  Monsieur  le  comte,  vous  serez  notre  témoin. 

LE  COMTE. 

Moi  !  ah  !  par  exemple  ! 

LA  DUCHESSE. 

Sans  doute  ! 

LE   COMTE,  reprenant. 

Sans  cloute  î 

MAUGREBLEU,  à  part. 

Décidément  j'ai  chiffonné  une  princesse,  Maugrebleu  ! 
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CHŒUR. 
Air  :  Chœur  final  de  la  Poésie  des  amours. 

Chacun  son  afiFaire! 
A  la  politique  des  cours, 

Heureux  qui  préfère 
La  politique  des  amours  ! 

CAUMONT,  au  public. 
Air  nouveau  de  M.  Couder. 

Ahl  ventrebleu!  ah!  sacrebleu! 
Les  théâtres  sont  bien  malades! 
Mais  si  vous  les  aidiez  un  peu. . . 
Ça  f'rait  plaisir  aux  camarades! 
Ah!  ventrebleu!  ah  î  sacrebleu! 
Lorsqu'une  pièce  est  peu  courue 
On  la  supprime  sans  larder  ! 
Mais  si  vous  nous  gardiez  à  vue 
Nous  serions  sûrs  de  vous  garder. 
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